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AVERTISSEMENT. 

Cet  ouvrage,  comme  on  a   pu  s’en  convaincre  par  notre  premi
er  volume,  n’est  ni 

celui  d’un  antiquaire  ni  celui  d’un  savant;  c’est  la  narration  exacte  et  consciencieuse 

d’un  voyage  entrepris  par  des  artistes ,   dans  la  patrie  des  beaux  -   arts ,   dans  cette 

contrée  célèbre  où  les  restes  de  tant  de  beaux  monuments  subsistent  encore  aujourd’hui, 

malgré  les  ravages  des  temps  et  plus  encore  malgré  l’invasion  des  barbares.  Ce  fut  pour 

constater  l’état  de  ces  ruines  précieuses,  ce  fut  pour  les  ranimer  en  quelque  sorte,  pour 

en  retracer  une  image  fidèle  et  durable,  que  le  gouvernement  français  nous  envoya 

dans  le  Péloponèse,  à   la  suite  de  l’expédition  militaire  destinée,  elle  aussi,  à   rendre 

la  vie  avec  la  liberté  aux  généreux  descendants  des  Hellènes. 

Dès  que  nous  eûmes  mis  le  pied  sur  ce  sol  classique  des  arts  et  des  lettres,  notre 

unique  soin  fut  de  rechercher  les  monuments  d’architecture  et  de  sculpture  qui 

pouvaient  encore  s’y  trouver.  Tous  ceux  qui  se  sont  offerts  à   nous,  ou  que  des  fouilles 

bien  dirigées  nous  ont  fait  découvrir,  ont  été  examinés,  mesurés  et  copiés  avec  la  plus 

scrupuleuse  exactitude.  Lorsque  nous  avons  cru  qu’une  restauration  entière  ou  partielle 

de  certains  édifices  pourrait  en  donner  une  idée  plus  juste,  nous  lavons  entreprise, 

en  indiquant  toujours  à   l’appui  de  ces  tentatives  ,   quelquefois  hasardeuses  ,   les 

documents  qui  leur  servaient  de  base,  soit  que  l’édifice  meme  nous  les  eût  fournis, 

soit  que  nous  les  eussions  empruntés  à   d’autres  monuments  analogues.  Cest  aux 

architectes  surtout  qu’il  appartient  de  se  prononcer  sur  les  résultats  de  nos  travaux  à 

cet  égard.  Nos  matériaux  sont  sous  leurs  yeux;  ils  pourront  les  étudier,  et,  s’ils  le 

jugent  convenable,  proposer  à   leur  tour  d’autres  conjectures. 

Plusieurs  villes  antiques,  dépouillées  de  leurs  monuments,  et  ne  possédant  plus 

que  quelques  faibles  traces  de  leur  ancienne  splendeur,  ont  été  visitées  et  fouillées  par 

nous.  La  forme  de  leur  enceinte,  celle  que  présente  le  sol  sur  lequel  elles  étaient 

situées,  tout  a   été  relevé  et  mesuré  avec  le  plus  grand  soin.  Enfin,  les  roules,  les  sentiers, 

même  les  moins  praticables  que  nous  avons  suivis,  ont  été  scrupuleusement  indiqués,  et, 

si  notre  travail  peut  être  utile  à   l’artiste  connue  au  voyageur,  le  géographe,  nous  aimons 

à   le  croire,  en  retirera  également  quelque  profit. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  et  surtout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la 

Grèce  attire  les  regards  du  monde  civilisé;  les  curieux,  les  amateurs  des  arts  y   affluent. 

La  science  doit  beaucoup  à   leurs  investigations;  mais,  il  est  facile  de  le  concevoir,  ces 

tentatives  isolées  manquent  parfois  de  l’exactitude  que  les  circonstances  favorables  dans 
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lesquelles  a   été  conçue  l’idée  de  la  Description  de  ta  Moiic  nous  
ont  mis  en  état  d   apporter 

à   son  exécution. 

Toutefois,  si,  dans  certaines  circonstances,  nous  n’avons  pas  entièrement
  partagé 

l’opinion  des  voyageurs  modernes  qui  nous  ont  précédés,  nous  nous  faison
s  un  devoir  de 

rendre  ici  justice  à   leurs  importants  travaux,  et  de  les  associer  au  tribut  déloges
  que 

nous  devons  payer  aux  auteurs  anciens  qui  ,   ainsi  qu’à  nous,  ont  servi 
 de  guides 

à   nos  devanciers. 

Quiconque  fait  de  la  Grèce  l’objet  de  recherches  savantes,  doit  consulter  avant  tout 

les  poètes,  les  philosophes,  les  historiens  et  les  voyageurs  qui  par  leurs  écrits  ont 

illustré  cette  terre  célèbre  :   quant  à   ceux  qui  veulent  faire  une  élude  spéciale  de  ses 

monuments,  il  leur  suffira  de  lire  Pausanias,  pour  trouver  dans  son  ouvrage  la  plupart 

des  renseignements  qu’ils  pourraient  désirer  obtenir.  Il  n’est  pas,  en  effet,  de  voyageur 

plus  exact  que  cet  auteur  :   il  n’en  est  pas  non  plus  de  plus  riche  en  détails  intéressants. 

Ainsi  est-ce  à   lui  que  nous  devons  d’avoir  pu  reconnaître  le  fameux  temple  de  Jupiter, 

dans  les  fouilles  que  nous  avons  exécutées  à   Olympie  ;   c’est,  même  à   l’aide  de  sa 

description  que  nous  avons  pu  tenter  une  restauration  de  ce  beau’  monument  '. 
En  terminant  cette  courte  Introduction,  nous  rappellerons  encore  à   nos  lecteurs  que 

nous  devions  nous  occuper  exclusivement  des  monuments;  que  cette  tâche  sévère  et 

positive  nous  imposait  l’obligation  d’écarter  de  notre  travail  tout  ce  qui  peut  prêter  du 

charme  à   un  voyage  ordinaire.  C’est  comme  architectes  et  comme  peintres  que  nous 

avons  reçu  notre  mission  :   c’est  donc  comme  architectes  et  comme  peintres  que  nous  avons 

dû  en  rendre  compte.  Du  reste,  M.  Philippe  Le  Bas  en  se  chargeant  d’interpréter  les 

inscriptions  et  les  monuments  de  sculpture  recueillis  et  rapportés  par  nous,  a   donné 

à   notre  ouvrage  un  intérêt  archéologique  qu’apprécieront  les  érudits,  et  nous  nous 

plaisons  à   remercier  ici  ce  savant  helléniste  de  l’utile  collaboration  qu’il  a   bien  voulu 

nous  prêter. 

'   Voyez  t. 

pi.  61. 



ROUTE  D'OLYMPIE  A   NEROYITZA  (ALIPHERA). 

Pendant  que  les  fouilles  se  continuaient  au  temple  d’Olympie,  nous  résolûmes,  M.  Poirot  et 

moi  d’aller  faire  une  excursion  dans  l’Arcadie,  afin  de  visiter  les  ruines  du  temple  d’Apollon,  à 

Bassæ.  Le  a 5   mai,  après  avoir,  toutefois,  laissé  M.  Ravoisié  pour  surveiller  le  travail  pendant  notre  absence, 

nous  nous  mimes  en  chemin.  La  route  que  nous  suivîmes  va ,   en  remontant  le  cours  de  l’Alphée ,   a 

l’E.S.E. ,   à   travers  une  vallée  qui  se  rétrécit  de  plus  en  plus ,   et  qui ,   pendant  quelque  temps  encore , 

conserve  le  même  aspect  qu’à  Olympie-  A   peu  de  distance,  au-dessus  de  la  petite  rivière  de 

Miraca,  la  vallée  de  l’Alphée,  ombragée  de  platanes,  de  myrtes,  de  lentisques  et  d oliviers,  forme, 
avec  les  montagnes  couvertes  de  pins  qui  la  bordent  de  chaque  côté  et  le  beau  fond  qui  la  termine , 

un  paysage  des  plus  riants  et  des  plus  majestueux.  Après  avoir  tourné  la  pointe  élevée  de  Paleo 

Phanaro,  sur  laquelle,  suivant  M.  Gell,  se  trouve  un  village  et  une  acropole  antique,  la  route 

prend  la  direction  du  S.E. ,   et  conduit  aux  bords  de  la  Dogana ,   l’ancienne  Erymanthe ,   laquelle , 

près  de  là,  perd  son  nom,  en  mêlant  ses  eaux  à   celles  de  l’Alphée.  Le  cours  de  cette  rivière, 

que  nous  passâmes  à   gué,  ne  laisse  pas  d’être  rapide  :   le  lit  en  a   été  beaucoup  agrandi  par  les  débor- 

dements. Elle  coule  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  dont  les  cimes  n’offrent  que  des  roches  caver- 

neuses :   à   son  embouchure ,   près  de  l’Alpbée ,   on  trouve  un  grand  tumulus  tronqué. 

Après  avoir  traversé  l’Érymantbe,  en  continuant  à   remonter  le  cours  de  l’Alphée,  on  arrive,  en 

trois  quarts  d’heure ,   aux  bords  d’une  autre  rivière  appelée  Landona ,   corruption  bien  évidente  de 

Ladon  son  ancien  nom.  Ainsi  que  l’Érymanthe,  cette  rivière,  qui  sort  des  montagnes  de  1   Arcadie, 

va  se  jeter  dans  l’Alphée,  près  de  l’endroit  où  nous  la  passâmes.  Nous  y   trouvâmes  assez  deau  pour 
être  obligés  de  nous  servir  de  la  barque  que  des  paysans  entretiennent  pour  1   usage  des  voyageurs. 

Peu  loin  de  là,  au-dessus  du  Ladon,  nous  traversâmes  l’Alphée,  et  nous  longeâmes  1   autre  rive 
en  remontant  encore.  Ce  ne  sont  pas  des  montagnes  couronnées  de  pins  qui  bordent,  comme  plus 

bas ,   ce  fleuve ,   mais  des  buissons  de  chênes ,   de  lentisques  et  autres  arbustes ,   qui  divisent  des  prairies , 

en  partie  cultivées. 

C’est  en  sortant  de  Bargi ,   village  situé  sur  un  coteau ,   qu’on  quitte  les  bords  de  l’Alphée ,   et  qu’on 
entre  dans  les  montagnes ,   en  se  dirigeant  au  S. ,   vers  Rongogio ,   autre  village ,   où  nous  arrivâmes 

après  avoir  monté  long-temps.  La  position  de  celui-ci ,   a   1   extrémité  d   une  vallée ,   est  admirable. 

Derrière  est  un  plateau  où  l’on  aperçoit  quelques  débris  de  constructions.  Cet  ensemble  est  dominé  par 

un  plateau  très-élevé  ,   sur  lequel  sont  les  restes  de  l’antique  Aliphera ,   aujourd’hui  Nerovitza. 

ROUTE  D’OLYMPIE  A   NEROVITZA  (   ALIPHERA  ). 

En  partant  de  la  petite  rivière  de  Miraca,  et  en  se  dirigeant  h   l’E.S.E. ,   après  avoir  traversé  trois  ruisseaux,  on  arrive,  en  58  minutes, 

vis-à-vis  Paleo  Phanaro.  Après  six  autres  ruisseaux  ou  petites  rivières,  à   2   h.  10  m.  on  en  traverse  un  septième  sur  un  petit  pont 

en  maçonnerie.  A   17  m.  la  Dogana  (   l’Érymanthe  );  près  de  son  embouchure,  un  grand  tumulus.  A   36  m.  une  petite  rivière. 

A   10  m.  la  rivière  Landona  (Ladon).  A   22  m.  on  traverse  l’Alphée.  En  remontant  sur  la  rive  opposée,  à   24  m.  un  petit  village. 

A   5   m.  une  petite  rivière.  A   18  m.  Bargi,  village.  A   i3  m.  on  entre  dans  les  montagnes.  A   55  m.  débris  de  constructions  formant 

tumulus.  A   27  m.  un  ruisseau  et  une  fontaine.  A   5   m.  Rongogio,  village.  A   i3  m.  quantité  de  débris  de  constructions  modernes. 

A   i4  m.  on  se  trouve  au-dessous  de  l’acropole  antique  d’Aiiphera. 
Total  de  la  route,  8   heures  47  minutes. 

NEROYITZA  (ALIPHERA). 

Cette  ville,  située  sur  le  point  le  plus  élevé  des  montagnes  environnantes,  a   conservé  les  murs  de 

son  acropole,  à   l’extrémité  de  laquelle  se  trouve  l’enceinte  sacrée  où  devait  être  le  monument  prin- 

cipal. La  construction  des  murailles  d’ Aliphera  est  semblable  à   celle  des  murailles  de  Samicum;  c   est-a-dire 

qu’elle  est  en  partie  régulière  et  en  partie  polygonale.  Plusieurs  des  tours  dont  les  murs  sont  flanqués 

sont  encore  les  tours  de  l’ancienne  acropole.  On  découvre  de  cette  hauteur  toute  la  vallée  de  1   Alphée 

et  une  grande  partie  des  montagnes  de  l’Arcadie. 



CO 

ROUTE  DE  NEROVITZA  A   PAULITZA  (PHIGALIE  ). 

En  suivant  toujours  la  même  route,  on  arrive,  en  une  heure,  a   Pliauari,  ville  turque  considé- 

rable, que  nous  trouvâmes  presque  entièrement  détruite  :   il  n’y  restait  plus  que  quelques  habitants.  Dans 

le  milieu,  est  un  torrent  que  l’on  traverse  sur  un  pont  en  pierre,  près  duquel  est  une  fontaine 
abondante;  à   l’autre  extrémité  est  un  autre  torrent.  Cette  ville,  qui  forme  un  amphithéâtre,  est 

située  sur  le  penchant  d’une  montagne,  en  très-belle  vue.  Elle  devait  être  fort  remarquable,  avant 

que  les  Grecs  et  les  Turcs  alternativement  l’eussent  réduite  à   l'état  de  décombres  dans  lequel  nous la  vîmes. 

De  Phanari  pour  se  rendre  à   Andritzena ,   après  avoir  traversé  un  torrent ,   on  trouve  une  côte  assez 

difficile  à   monter ,   et  des  vallons  presque  ious  cultivés,  quelques  restes  de  route  du  moyen  âge ,   et,  a 

quelques  minutes ,   au-delà  d’une  fontaine,  Andritzena,  ville  assez  considérable,  mais,  comméles  autres, 

ravagée  par  la  guerre.  Elle  est  située  sur  le  penchant  d’une  colline;  au-dessous,  est  une  vallée  très-bien 
cultivée.  Presque  toutes  les  maisons  ont  des  jardins  plantés  de  mûriers  et  de  cyprès  ;   ce  qui  donne 

à   la  ville  un  aspect  riant  et  très-pittoresque.  La  vue,  au  N.E. ,   est  d’une  immense  étendue,  et  n'est 

bornée,  de  ce  côté,  que  par  les  hautes  montagnes  de  l’Arcadie. 

Après  une  courte  pause  que  nous  fîmes  à   la  porte  d’ Andritzena ,   sans  y   entrer,  nous  repartîmes, 
en  montant  et  en  nous  dirigeant  vers  le  S.  Après  avoir  traversé  plusieurs  ravins,  on  arrive  à   une  descente 

difficile,  au  bas  de  laquelle  il  faut  passer  un  torrent  ombragé  de  platanes.  A   droite  et, à   gauche, 

sont  de  hautes  montagnes,  entre  lesquelles  on  rencontre  encore  d’autres  torrents  et  quelques 

fontaines.  Au  milieu  d   une  forêt  de  chênes  qui  s’étend  sur  toute  cette  haute  contrée ,   lorsqu’on  est 
arrivé  au  sommet  de  la  route,  on  découvre  Pliigalie.  De  ce  point  il  faut  alors  redescendre  et  laisser  à 

gauche  le  village  de  Tragogé  ;   après  quoi  on  entre  dans  l’enceinte  de  l’antique  Pliigalie,  au  milieu  de 
laquelle  est  le  village  appelé  Paulitza. 

HODTE  DE  NF.HOVITZA  A   PAULITZA  (   PHIGALIE  ). 

En  partant  de  Norovitza,  on  trouve,  à   3o  minutes,  une  plaine  couverte  de  ruines  d’habitations.  A 
Phanari,  ville  en  ruine.  A   ao  m.  sortie  de  la  ville.  A   .o  m.  une  source.  A   n   m.  un  torrent.  A 
quelques  maisons  ;   au  haut  de  la  montagne  on  est  près  de  Macula ,   village.  A   i4  m.  une  fontaine.  A   • 
qu’on  laisse  à   gauche.  A   17  m.  une  fontaine.  A   3r  m.  un  torrent.  A   a 5   m.  une  fontaine;  on  travei fontaine  et  un  torrent  après  plusieurs  ruisseaux.  A   55  m.  une  fontaine.  A   m.  un  ruisseau,  une  source A   3 dans  la  ville.  Paulitza,  village. 

Total  de  la  route,  6   heures  18  mi  nu 

20  m.  une  fontaine.  A   10  m. 

2   m.  un  ruisseau.  A   10  m. 

i5  m.  Andritzena,  petite  ville 
se  le  torrent.  A   28  m.  une 

les  murs  antiques  de  Phigalie. 

PHIGALIE. 

.   ...  0   “   '   °   ‘‘71'  S’°’  de  Ia  Pr0ïince  d’Arcadia.  Suivant  Pausanias,  elle  fut  d'abord bat, e   par  Pb, gaina  Cl5  de  Lycatm  et  petit.fi],  de  Pelasgus ,   fondateur  de  la  nation  grecque Pin,,  fie  fut  appelée  Pluaha ,   de  Finales  ,   souverain  d’Arcadie,  qui  essaya  en  vain  de  priver  son aneetre  de  donner  son  non,  à   la  ville".  Sous  lard, ontat  de  Miltiade,  à   Athènes,  dans  la  seconde année  de  la  trent.cn, e   olymp.ade,  les  Lacédémoniens,  après  avoir  vaincu  les  gens  du  pays  assiégèrent 

aquer  la  garnison  lacedemontenne  ,   1   oracle  s’accomnlit  et  pi.;„.  r 

r daM  »   “**•*-**  - - <£  *   — — 
1   Pausan.,  liv.  VIII,  chap. 

*   Paus.,  liv.  Vm,  chap. 



Les  anciens  murs  d’enceinte  de  Phigalie,  bâtis  sur  le  roc ,   existent  encore.  La  ville ,   qui  est  d'une  grande 
étendue,  ses  constructions,  ainsi  que  celles  de  Messène,  dont  nous  avons  parlé,  sont  un  des 

restes  les  plus  considérables  de  l’architecture  militaire  des  anciens  Grecs.  Au  N.E. ,   où  est  la  partie 
la  mieux  conservée  de  ces  murs ,   on  voit  plusieurs  tours  rondes ,   à   côté  les  unes  des  autres , 

et  quelques-unes  carrées;  on  y   retrouve  aussi  une  porte  principale  et  quelques  poternes.  Dans  la 

portion  de  mur  à   l’O. ,   on  ne  voit  que  deux  tours  ,   près  d’ûne  porte  qui  existe  de  ce  côté.  Les 

rochers  très-élevés,  et  à   pic,  qui  dominent  la  Néda,  défendent  la  ville  du  côté  du  S.  A   l’intérieur 

et  dans  le  village  de  Paulitza ,   qui  occupe  la  partie  basse  de  l’antique  Phigalie ,   sont  trois  petites 

chapelles ,   où  l’on  remarque  encore  divers  fragments  d’antiquités.  Au  N.E. ,   à   l’endroit  le  plus  élevé  de  la 

ville,  et  où  était  probablement  l’acropole,  se  trouvent  les  ruines  d’une  forteresse  moderne,  et  deux 

chapelles,  dont  l’une  est  dédiée  à   saint  Élie,  et  l’autre  à   la  Vierge.  Paulitza,  qui  est  presque  tout 

entier  renfermé  dans  l'ancienne  ville,  est  traversé  par  deux  cours  d’eau  qui  y   prennent  leur  source. 
La  moins  grande  partie  du  village,  qui  est  en  dehors  des  murs,  est  bâtie  sur  les  rochers  escarpés 

qui  bordent  la  Néda,  et  forment,  de  ce  côté,  une  gorge  boisée  d’une  immense  profondeur,  et  de 

l’effet  le  plus  pittoresque  qu’il  soit  possible  de  voir.  Au-dessous  de  Paulitza ,   la  rivière  se  précipite 

dans  un  ravin  étroit,  avec  un  bruit  effroyable;  ce  qui  ajoute  encore  à   l’impression  profonde  que 
produit  ce  sévère  paysage. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  irc. Plan  général  de  Pltiealie. 

'   Paulitza,  village. 

A.  B.  C.  Chapelles  où  se  trouvent  des  fragments  antiques. 

Dans  la  dernière,  qui  est  ornée  de  peintures,  sont 
des  colonnes  encastrées  dans  la  muraille. 

D.  Murs  antiques  de  la  ville. 

E.  Fontaines. 

F.  Rochers  boisés;  au  bas  est  une  grotte. 
G.  Partie  de  muraille  où  se  trouve  une  colonne  renversée. 

Route  du  temple  d’Apollon. 
H.  Tour  ronde  près  de  laquelle  est  une  petite  porte  :   il 

s'en  trouve  plusieurs  semblables. (Voy.  le  détail,  pl.  2.) 

J.  Porte  antique. 

K.  Tour  carrée.  (Voyez  le  détail,  pl.  2.  ) 

L.  Citadelle  moderne;  probablement  l’acropole  antique. 

On  remarque  deux  petites  chapelles,  et  la  base  d’une 
tour  circulaire. 

M.  Emplacement  d’une  porte. 
N.  Porte  antique. 

O.  Constructions  antiques. 

P.  Rochers  escarpés;  point  d'où  est  prise  la  vue. 

Q.  Néda,  rivière. 

Planche  a. 

Vue  et  détails  de  Phigalie. 

Fig.  I.  — Vue  de  l’emplacement  de  la  ville  de  Phigalie  prise  du  point  P   du  plan  général;  au  second  plan  est  le 

village  de  Paulitza,  et,  dans  le  fond,  les  lignes  des  murs  antiques  :   le  point  culminant  du  milieu  est  l’acropole. 

Fig.  II.  —   Plan  et  façade  d’une  tour  ronde  indiquée  sur  le  plan  par  la  lettre  H. 
Fig.  III.  —   Plan  et  façade  de  la  tour  carrée  K. 

Planche  3. 

Fragments  antiques  à   Phigalie. 

Fig.  I   et  II.  —   Fragments  trouvés  dans  la  chapelle  indiquée  sur  le  plan  par  la  lettre  A. 

Fig.  III  et  IV.  —   Détails  des  mêmes  fragments. 

Fig.  V   et  VI.  —   Chapiteaux  trouvés  dans  la  chapelle  B. 

Fig.  VII ,   VIII  et  IX.  —   Façade ,   coupe  et  détails  d'un  tombeau  trouvé  dans  la  même  chapelle. 

Suivent  les  planches  1 

et  3. 





ROUTE  DE  PHIGALIE  AU  TEMPLE  D'APOLLON  ÉPICURIUS. 

En  se  dirigeant  vers  l’est  de  Pauli tza  pour  se  rendre  à   Bassæ,  où  se  trouve  le  temple  d'Apollon  ,   la 

route  que  l’on  suit  est  très-difficile  à   cause  des  ravins  et  des  montées  rapides  qu’on  y   rencontre. 

Des  pierres  formant  soubassement,  et  posées  comme  celles  des  temples  d’Olympie  et  de  Bassæ, 

un  fragment  d’architrave  qui  n’est  plus  en  place,  et  d’autres  débris  de  constructions  antiques  qui  se 

trouvent  avant  le  village  de  Tragogé,  nous  ont  fait  reconnaître  que  là  avait  existé  un  temple,  et  que 

par  conséquent  ces  ruines  n’étaient  pas  celles  d’un  réservoir,  comme  le  prétendent  les  habitants,  
ni  des 

bains,  comme  le  croit  M.  Gell.  A   peu  de  distance  de  là  est  Tragogé,  dans  une  situation  très-pit
toresque. 

Ce  village,  dont  les  habitations  sont  dispersées,  est  traversé  par  un  torrent  que  l’on  passe  sur  un  
petit 

pont  ombragé  par  des  platanes,  et  près  duquel  sont  une  cascade  et  des  
rochers  d’un  bel  aspect. 

Après  le  village ,   en  continuant  à   monter  par  un  chemin  rocailleux ,   on  rencontre  une  fontaine ,   puis  plus 

loin,  dans  une  petite  vallée  riante  et  ombragée  de  chênes,  une  autre  fontaine,  qui  est  probablement
 

celle  du  mont  Cotylius  indiquée  par  Pausanias,  puisque,  comme  il  le  dit,  les  eaux  qui  en  sorte
nt  se 

perdent  sous  terre  à   peu  de  distance.  Au  fond  de  la  vallée  est  une  montée  assez  rapide,  sur  le  haut
  de 

laquelle  se  voit  le  temple  d’Apollon  Ëpicurius. 
Au  nord-ouest  du  temple,  à   environ  io  minutes,  sur  un  plateau  plus  élevé,  et  qui  forme  presque  la 

cime  du  mont ,   l’on  trouve  des  débris  de  constructions  auxquelles  on  ne  peut  assigner  d’époque  ;   mais 

à   l'entrée  de  la  plate-forme  sont  plusieurs  grandes  pierres  taillées,  lesquelles  doivent  avoir  appartenu  à 

un  monument  antique,  peut-être  au  temple  de  Vénus  dont  parle  Pausanias ,   et  qui,  de  son  temps,  n’était 

pas  couvert'. 

ROUTE  PAn  DISTAHCE  DE  PHIGALIP.  AU  TEMPLE  d’àPOLLOW. 

En  partant  de  Paulitza,  à   6   minutes,  la  muraille  antique  et  une  source.  A   4   m.  ruine  d’une  chapelle.  A   20  m.  une  montée.  A   a5 
m.  construction  antique.  A   i5  m.  village  de  Tragogé.  A   8   m.  un  torrent,  pont  et  cascade.  A   12  m.  chapelle  et  autre  partie  du  village. 

A   8   m.  montée  escarpée.  A   3i  m.  fontaine.  A   3g  m.  autre  fontaine  dans  une  vallée.  A   6   m.  montée  difficile.  A   4   m.  le  temple. 

Total  de  la  route ,   2   heures  38  minutes. 

Les  restes  du  temple  de  Vénus  sont  à   10  minutes  au  nord-ouest  du  temple. 

On  peut  éviter  la  montée  de  Tragogé  en  laissant  à   droite  le  village,  pour  tourner  sur  la  crête  de  la 

montagne  qui  conduit  au  temple  ;   mais  ce  chemin  est  presque  aussi  mauvais  et  est  beaucoup  plus  long. 

Pausan.,  liv.  VIII,  chap.  xli. 

TEMPLE  D’APOLLON  ÉPICURIUS  A   BASSÆ. 

Bien  que  la  distance  de  Phigalie  au  temple  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  celle  de  4°  stades  indi- 
quée par  Pausanias,  et  que  ce  monument  ne  soit  pas  tout  en  marbre,  comme  il  le  dit  encore,  il  est  ce- 

pendant bien  incontestable  que  ce  temple  est  celui  qu’il  désigne  sous  le  nom  d’Apollon  Ëpicurius  :   situé 
à   1   heures  et  demie  de  marche ,   à   l’est  de  la  ville ,   presque  sur  le  sommet  boisé  du  mont  Cotylius ,   et  au- 

dessus  d’une  petite  vallée  dans  laquelle  se  trouve  la  fontaine  dont  parle  le  voyageur  grec,  il  domine 
par  sa  position  élevée  presque  toute  la  partie  méridionale  du  Péloponèse.  Au-dessous  est  la  Néda , 

au  bord  de  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d’Ira,  la  première  Messène  ;   plus  loin  le  mont  Ithome, 

la  Messène  d’Épaminondas ,   et  dans  le  fond,  le  golfe  de  Coron  (Colonides),  bordé  à   droite  par  les  côtes 
de  la  Messénie,  et  à   gauche  par  les  hautes  montagnes  du  Taygète,  qui  forment  de  ce  côté  les  limites  de 

la  Laconie. 

Pausanias  nous  apprend  que  ce  temple  que  l’on  admirait  le  plus,  après  celui  deTégée,  pour  la  beauté 

du  marbre  et  l’harmonie  des  proportions ,   a   été  construit  par  Ictinus ,   l’architecte  du  Parthénon  d’A- 
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thènes,  qui  florissait  du  temps  de  Périclès.  Il  fut  élevé  à   Apollon  surnomme  Epicurius  (secourable  ), 

parce  qu’il  secourut  les  Phigaliens  attaqués  d’une  maladie  épidémique,  à   l’époque  de  la  guerre  contre  les 

Athéniens  et  les  peuples  du  Péloponèse.  Il  est  tout  en  marbre,  même  le  toit.  La  statue  en  bronze  d   Apol- 

lon, haute  de  12  pieds,  qui  était  dans  le  temple,  est  maintenant  sur  la  place  publique  de  Mégalopolis'. 

C’est  donc  à   l'époque  la  plus  brillante  des  arts  dans  la  Grèce,  et  sous  la  direction  du  plus  célèbre 

architecte  de  Périclès,  que  le  temple  d’Apollon  a   été  construit  ;   aussi  est-ce  avec  quelque  vraisemblance 

que  M.  le  baron  de  Stackelberg  suppose,  pour  qu’il  y   ait  harmonie  parfaite,  quAlcamène  fut 

chargé  d’en  faire  les  sculptures.  Construit  dans  la  86' olympiade,  dit  ce  voyageur,  il  lut  détruit 

dans  le  moyen  âge  :   on  en  détacha  les  pierres,  afin  d’enlever  les  bronzes  qui  les  liaient  ensemble. 

On  peut  aussi  attribuer  la  chute  d’une  grande  partie  de  ce  monument  à   des  tremblements  de  terre , 

d’après  les  hors  d’aplomb  qu’on  remarque  dans  presque  toutes  les  colonnes  restées  debout,  et 
qui  seraient  infailliblement  droites  sur  leurs  bases  si  de  violentes  secousses  ne  les  eussent  ébranlées. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  ce  monument,  nous  citerons  Chandler,  qui  en  donne 

la  description  d’après  celle  de  l’architecte  français  Boclier.  Ce  fut  en  1818  que  le  baron  C.  Haller, 
M.  Linkh,  M.  Bronsted,  et  les  artistes  anglais  C.  B.  Cokerell  et  J.  Foster  entreprirent  les  fouilles,  dans 

lesquelles  ils  trouvèrent  la  fameuse  frise  de  marbre  qui  ornait  l’entablement  du  naos,  et  qui  représen- 
tait le  combat  des  Centaures  et  des  Lapythes  et  celui  des  Grecs  contre  les  Amazones  (voy-  planches  XX, 

XXI et  XXII).  Ils  trouvèrent  aussi  au  fond  du  naos  des  débris  d’une  statue  colossale,  et  en  avant  du 
temple  des  fragments  de  métopes  du  devant  du  pronaos,  aussi  en  marbre  (voy.  planche  XXIII).  Toutes 

ces  sculptures,  savamment  expliquées  par  M.  le  baron  de  Stackelberg,  sont  maintenant  au  Musée  de 

Londres.  Les  mêmes  fouilles  ont  fait  connaître  aussi  quantité  de  fragments  d’architecture  qui  existent 

encore  surplace,  et  quelques  parties  d’ornements  qui  ont  été  enlevés,  tels  qu’un  chapiteau  corinthien, 
des  petits  ornements  en  bronze,  et  des  fragments  de  tuile  de  terre  cuite  et  de  marbre  provenant  du 
oit  du  temple. 

L’ouvrage  deM.  le  baron  de  Stackelberg,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  nous  a   fourni  une  partie  des 
renseignements  que  nous  donnons.  Cet  ouvrage  remarquable  et  enrichi  de  belles  planches  contient  des 

recherches  archéologiques  sur  le  monument,  et  de  savantes  descriptions  des  bas-reliefs  qu’il  a   pu  y   voir. 

Après  lui,  M.  Donaldson  publia  en  i83o  l’architecture  du  temple;  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  ou- 

vrages se  trouvent  quelques  fragments  qui  n’existent  plus  sur  les  lieux,  et  dont  cependant  nous  avons 
profité  pour  compléter  notre  travail. 

Les  autres  voyageurs  modernes  que  nous  avons  aussi  consultés  sont  MM.  Daudwell,  Poucqueville , 

Gell  et  Leake. 

Les  ruines  du  temple  de  Phigalie  se  trouvent  encore  aujourd'hui  à   peu  près  dans  l’état  où  elles  furent 

laissées  après  les  fouilles  de  1818.  On  peut  dire  que  de  toutes  les  antiquités  du  Péloponèse  il  n’en  est 
pas  qui  offrent  autant  de  parties  intactes  et  autant  de  fragments  renversés  que  cet  édifice. 

Presque  toutes  les  colonnes  du  portique  extérieur  sont  debout  et  couronnées  de  leur  architrave  •   on 

retrouve  aussi  en  place  la  partie  inférieure  du  mur  de  la  cella,  et,  comme  documents  très-précieux, 
toutes  les  bases  des  colonnes  ioniques  engagées  de  la  décoration  intérieure  du  naos  :   une  de  ces  colonnes 
est  presque  entière.  Parmi  les  fragments  renversés  se  trouvent  des  chapiteaux,  des  soffites,  des  cais- 

sons en  pierre  et  en  marbre,  des  corniches,  des  antéfixes,  toutes  les  parties  de  la  couverture,  et  quan- 

tité d’autres  débris  qui  nous  ont  été  très-utiles  pour  la  restauration  du  temple,  telle  que  nous  la  donnons. 
Deux  choses  particulières  à   ce  temple,  et  dignes  de  remarque,  c’est  d’abord  sa  disposition  qui  est 

presque  au  nord,  tandis  que  tous  les  autres,  dans  l’antiquité,  étaient  tournés  vers  l’est.  La  colonne  co- 
rinthienne unique  de  l’intérieur,  que  nous  rétablissons  d’après  l’opinion  incontestable  de  MM.  de  Stackel- 

berg et  Donaldson,  cette  colonne,  disons-nous,  qui  se  trouve  précisément  devant  la  statue  du  dieu 

a   douné  licu  à   diverses  explications  archéologiques  que  nous  laissons  à   d’autres  à   examiner.  Elle  est' 
suivant  M.  de  Stackelberg,  le  plus  ancien  exemple  de  l’ordre  corinthien. 

Si,  à   la  description  de  cet  édifice,  dont  nous  nous  sommes  attachés  à   reproduire  la  perfection  des  dif- 
férentes parties  dans  nos  dessins,  on  ajoute  que  tous  les  soins,  même  les  recherches  les  plus  minutieuses 

ont  été  apportés  dans  sa  construction ,   qu'on  n'y  a   employé  que  la  pierre  calcaire  la  plus  dure  et  la  plus 

'   Pausan,  liv.  VIII,  chap. 
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fine,  et  le  marbre  de  Pares,  
11  faudra  eonelure  que  le  tem

ple  de  Phlgalie  était  un  des 
 plus  parfa.ts  que 

tsLarde  ,a  ,„i 

et  l'état  de  conservation  de  tout  ce  ̂e  nOM^om  vu,  nm  ^   comme  ,e  pensmt 

mT “de 
elles  ne  devaient  pas  être  sur  des 

 faces  générales,  mais  :   « 
MM.  de  btacKeiDer&  ,   d’exemples  dans  les  monuments  non  recouverts  de  s   tue 

Lter  qu'on  u'en  relrouvét  etmore  ™   et  PoHgin^ 

d’adopter  cette  opinion,  et  nous  penso  .   q   contraire  faire  croire  que  les  Grecs 

Æe^ 

EXPLICATION  DES  PLAN
CHES. 

Planche  4- 

^   .   ,   ,   .   i„  f.nj  ip  mont  Taveète,  au  milieu  le  mont  Ithome  et  le  golfe 

deCmot  SptS,7»” r^
LT^latase  d'nn  monti

cule  qui  enveloppe  e,  qui  domi
nais  monument  de  es  eété. 

Plan  du  temple. 

Renvois. 

A.  Portique. 

B.  Pronaos. 

C.  Naos  découvert. 

D.  Partie  couverte  où  devait  êt
re  la  statue  du  dieu 

E.  Opisthodome. 
F.  Posticum. 

G.  Statue.  M.  de  Stackelberg  a   d
onné  des  fragments  d   une 

statue  en  marbre  trouvée  dans  cet  e
ndroit  (voir  ces 

fragments,  pl.  23). 

H

.

 

 

Colonne  corinthienne  
replacée  d’après  l’opinion  du 

même  

et  
celle  

de  
M.  

Donaldson. 

J.  Parties  restaurées  d'après  les  mêmes  v
oyageurs. 

K.  Fouille  dans  laquelle  ont  été  déco
uverts  les  fondations 

du  temple  et  les  trois  socles. 

ma.  Les  parties  teintées  en  
noir  indiqien.  ce, les  qui  ems.

en,  en 

a   visité  avant  no»,  le  temple  d'Ap
ollon ,   et  il  est  de  notre  av.s  relativeme

nt  «   cette  porte. 

Planche  6. 

État  actuel. 

Fig.  I-  —   Façade  principale. 

Fig.  IL   Coupe  transversale  sous  le  portique. 

Fig.  III.  —   Coupe  idem  sur  le  n
aos. 

4 



Planche  7. 

État  actuel. 

Fig.  I.  —   Façade  latérale. 
Fig.  II —   Coupe  longitudinale. 

Planche  8. 

V 'ie  intérieure  du  monument  tel  qu’il  existait  en  1829. Planche  9. 

Fig.  I.  —   Détails  de  l’ordre  dorique  avec  les  trois  socles  qui  forment  la  base  du  temple. Fig.  II.  —   Coupe  de  l’entablement. 
Éîg-  III.  —   Plan  du  dessous  du  larmier. 

Fig.  IV.  —   Plan  des  diamètres  inférieur  et  supérieur  de  la  colonne. 
FlS-  v-  —   Détails  des  joints  des  socles  inférieurs. 

Nom.  La  cimaise  de  couronnement  est  en  marbre ,   la  tête  de  lion  seulement  est  de  restauration;  il  n'en  existe  rien. 

Planche  10. 

I.Ï' *   r"**  d0tiq”  J“  P"n,“  “   de  1'°Pisthodo“  ™   h»  métopes  en  marbre  données  par 
Fig.  II.  —   Coupe  du  même  détail. 

Fig.  III.  Détails  plus  grands  du  haut  des  canaux  des  triglyphes. 
Fig.  IV.  Détails  des  gouttes  du  dessous  des  triglyphes. 
Fig.  V.  —   Plan  des  diamètres  inférieur  et  supérieur  de  la  colonne. 
Fig.  VI.  —   Détail  d’  une  cannelure. 

  —   tttjjtjpra  eu  pierre  au  pronaos,  a 
les  metopes  en  marbre  indiquées  par  la  figure. 

Flg-  VIII   Plan  et  profil  des  antes  du  pronaos  et  de  l’opisthodoi Fig.  IX.  —   Détail  plus  grand  du  profil  des  antes. 

Fig.  III.  Fût  des  colonnes  du  portique  extérieur. 

m.2e  8   r°rdre  eMérie“r'  *"  do*  goutte,  en 

5   Î\*T  d“d"“ous  *•  triglyphes  de  l'ordre  extérieur. tig.  VI.  Detail  du  haut  des  canaux  des  mêmes  triglyphes. 
Fig.  VII.  —   Plan  de  l’appareil  des  triglyphes. 

%.  VIII.  -   Profil  d’une  petite  corniche  que  nous  croyons  être  celle  d.  l'cntablement  de  l'ordre  ionique  du  naos. 

5   ̂“"1  76!  *.*?  d“”  *•  k—  *   l'ordre  ionique  du  naos, 
nons  celui-ci  d'après  M.  Donaldson.  "”lllIne  '   “   “““'  Co”me  >■  »   existe  plus  sur  place  de  chapiteaux  entiers,  nous  don- 

£   VI  ~   da  t“ll0ir  d“  c,1"PiMl'u  ‘«““I™  d’après  M.  Donaldson. 

£   vn  P   r.  P,,7  ‘°7"  d->Ilrè'  l   ouïrage  d»  M.  d.  Stackelberg. rtg-  VII  PUn  et  coupe  d   une  des  entailles  dans  lesquelles  étaient  des  crampons  en  métal  pour  lier  les  pierres  entreelles. Planche  i3. 

£   n   ~   P™61  “   7"d  J'“”  d“  b““  de  r“rdre  ionique  du  naos 
tig.  11.  —   fragment  du  chapiteau  ionique. 



Fig.  III  et  IV.  —   Coupe  et  face  d'un  autre  fragment  des  même
s  chapiteaux. 

Fig.  V   et  VL  —   Coupe  sur  les  axes  des  volutes  des  chapiteaux  ioniqu
es  (les  yeux  A   sont  en  marbre  et  rapportes  par 

incrustement). 

Fig.  VII.   Plan  des  cannelures  des  diamètres  inférieur  et  supérieur  des  
colonnes  ioniques. 

Fig.  VIII.  —   Plan  et  profil  des  retraites  qui  existent  à   la  base 
 du  mur  entre  les  colonnes  ioniques. 

Planche  i4- 

Fig.  I   et  II.  —   Profil  et  ensemble  d’une  base ,   non  en  place,  trouvée  dans  le  temple  et  supposée  être  celle  de  la  col
onne 

corinthienne.  | 

Fig.  III.  —   Plan  et  face  d’un  fragment  de  fût  de  colonne  cannelée,  a
ppartenant  a   la  meme  colonne. 

Fig.  IV.  —   Détail  d’une  cannelure. 

fig,  Y. —   Chapiteau  de  la  même  colonne,  lequel  n’existe  plu
s  dans  le  monument  et  que  nous  donnons  d   apres M.  Donaldson.  ... 

Fig,  VI.  —Même  chapiteau  tel  qu’il  se  trouve  dans  l’ouvrage  d
e  M.  de  Stackelberg.  Le  trait  le  plus  léger  indique 

des  ornements  peints  sur  un  fond  de  couleur. 

Fig.  VII.   Morceau  de  larmier  du  sommet  du  fronton ,   avec  les  entailles  dans  les  joints  pour  la  pose. 

Fig.  VIII.  —   Angle  de  fronton. 

Fig.  IX.  —   Profil  de  la  corniche  du  fronton. 

Fig.  X.  —   Morceau  du  tympan ,   avec  les  entailles  pour  les  crampons  en  métal  qui  liaient  les  pierres 
 entre  elles. 

Planche  i5. 

Fig.  I.  -   Caisson  en  pierre  qui  devait  être  placé  dans  l’angle  diagonal  formé 
 par  le  pied-droit  qui  lie  la  dernière 

colonne  ionique  au  mur  de  la  cella. 

Fig.  II.  —   Coupe  diagonale  du  même  caisson. 

Fi".  III.   Fragments  de  caissons  en  marbre  du  fond  du  naos  où  devait  être  la  statue. 

Fig.  IV.  —   Coupe  des  mêmes  caissons. 

Fig.  V.  —   Caissons  en  pierre  des  portiques  latéraux. 

Fig.  VI.  -T-  Coupe  sur  les  mêmes  caissons. 

Fig.  VII.  —   Fragments  d’antes. 

Nota.  Aux  caissons  que  nous  avons  donnés  (Voyez  fig.  V,  pl.  x5,  etfig.  IVe,  VIe  et
  VIIIe,  pl.  16),  M.  Donaldson  indique 

des  perles  peintes  sur  les  baguettes  qui  divisent  ces  caissons.  Comme  nou
s  n’avons  vu  aucune  trace  de  ces  peintures, 

nous  nous  sommes  abstenus  de  les  indiquer. 

Planche  16. 

Fig.  I.  —   Caissons  en  marbre  qui  formaient  les  plafonds  des  renfoncements  entr
e  les  colonnes  ioniques  du  naos. 

Fi".  II.   Coupe  sur  la  perpendiculaire  de  l’encadrement  des  caissons. 

Fig.  III.  —   Coupe  sur  la  diagonale  des  mêmes  caissons. 

Fig.  IV.  —   Caissons  en  marbre  de  l’opisthodome. 
Fig.  V.  —   Coupe  des  mêmes  caissons. 

Fig.  VI.  —   Caissons  en  pierre  des  portiques  antérieur  et  postérieur. 

Fig.  VII.  —   Coupe  desdits  caissons. 

Fig.  VIII.  —   Caissons  en  marbre  du  pronaos. 

Fig.  IX  et  X.  —   Coupe  desdits  caissons. 

Nota.  Nous  n’avons  déterminé  la  place  des  caissons  représentés  dans  les  planches  1 5   et  16
  qu’apres  nous  être  bien  assures 

que  toutes  les  dimensions  des  morceaux  trouvés  sur  les  lieux  pouvaient  s’accorder  en  
tout  point  avec  celles  que  nous 

leur  donnons,  ayant  eu  soin  toutefois  de  mettre  les  caissons  en  pierre  aux  portiques
  extérieurs,  et  ceux  en  marbre 

autour  du  naos,  dans  le  pronaos  et  dans  l’opisthodome. 

Planche  17. 

Fig.  I.  —   Détail  d’une  des  poutres  en  pierre  qui  formaient  les  grands  compartiments  des  plafonds
;  ce  fragment  est  un 

de  ceux  qui  pourtournaient  le  long  des  murs  dans  la  hauteur  de  la  corniche  exté
rieure. 

Fig.  II.   Architrave  de  l’ordre  ionique  intérieur;  ce  fragment  est  un  de  ceux  qui  passaient  sur  la  colonne  corin- 

thienne du  fond  du  naos. 

Fig.  III,  IV,  V   et  VI.  —   Détail  des  plates-bandes  qui  supportaient  les  bouts  des  poutres  en  pierre  ci-dessus 
 indiquées, 

dans  la  largeur  des  portiques  latéraux,  entre  l’ante  d’angle  de  la  cella  et  l’intérieur  de  la  corniche  
du  portique  extérieur. 

Fig.  VII.  —   Fragment  d’une  des  assises  qui  recevaient  les  compartiments  des  plafonds. 



(   IO) 

Fig.  VIII.  —   Détail  du  morceau  d’angle  de  la  corniche  extérieure,  avec  les  évidements  ménagés  dans  les  joints  pour 
passer  les  cordages  qui  servaient  à   la  pose  des  pierres. 

Fig.  IX.  —   Autre  fragment  d’une  plate-bande  semblable  à   celles  des  fig.  III,  IV  et  V. 

Fig.  X.  —   Fragment  de  l’architrave  intérieure  du  portique. 

Fig.  XI.  —   Fragment  du  chambranle  de  la  porte  du  naos. 

Planche  18. 

Fig.  1   et  II.  —   Plan  et  coupe  d’une  tuile  faîtière. 

Fig.  III  et  IV.  —   Plan  et  coupe  d’une  tuile  du  milieu  de  la  pente  avec  les  recouvrements  des  deux  extrémités. 

Fig.  V   et  VI.  —   Plan  et  coupe  de  l’extrémité  basse  d’une  tuile  avec  l’antéfixe. 

Fig.  VII.  —   Coupe  en  travers  indiquant  le  recouvrement  des  tuiles. 

Fig.  VIII.  —   Coupe  idem  d’un  autre  fragment. 

Fig.  IX.  —   Perspective  du  sommet  de  la  couverture  indiquant  l'arrangement  de  la  cimaise  du  fronton. 

Fig.  X —   Profil  de  l’extrémité  de  la  corniche.  (La  tête  de  lion  seulement  est  de  restauration.) 

Fig.  XI.  —   Détail  de  I’antéfixe. 

Fig.  XII.  —   Détail  de  la  cimaise  rampante  du  fronton  avec  les  entailles  pour  les  recouvrements. 

Nota.  Toutes  les  parties  de  cette  couverture  sont  en  marbre. 

Fig.  I   et  II.  —   Face  et  profil  d'un  fragment  d’antéfixe  en  marbre,  moitié  d'exécution. 

Fig.  III  et  IV.  —   Face  et  profil  d’un  fragment  de  cimaise  en  marbre,  moitié  d’exécution. 

Fig.  I.  —   Dessus  de  la  porte  de  la  frise  en  marbre  du  naos,  représentant  le  combat  des  Grecs  contre  les  Amazones, 
’t  première  partie  du  côté  gauche ,   même  sujet. 

Fig-  n.  — Suite  du  côté  gauche,  même  sujet. 

Fig.  I.  —   Suite  du  côté  gauche  et  commencement  de  la  partie  du  fond  du  naos ,   au-dessus  de  la  statue. 
Fig.  II.  —   Suite  du  fond  du  naos,  commencement  du  sujet  représentant  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapvthes  et première  partie  du  cote  droit  en  retour,  même  sujet. 

Fig.  I.  —   Suite  du  côté  droit,  même  sujet. 

Fig.  II.  Suite  du  coté  droit  et  fin  de  la  frise,  même  sujet. 

de  P,”d"‘  inté™”e  d“  ““P1'.  “   «*»  l’ouïe 

Fig  I,  II,  III  et  IV.  Fragments  de  métopes  en  marbre  trouvés  dans  les  fouilles  en  avant  du  temple 
*■'  ‘   ~   Fra8me"K  »“«  colossale  en  marbre ,   trouvés  au  fond  du  temple  derrière  la  colonne  isolée. 

»*«.  C'est  eneore  l'ouvrage  de  M.  de  Stackelherg  qui  nom  a   fourni  les  dessins  de  cette  planche. 
Planche  24. 

"   m0k‘é  JU  *emPle’  *"*  I'ind”,i0“  d“  P— <8.™,  d'après  leur 

l’intérieur,  et  placés,  suivant  leur  degré  de  richesses  nl’us  ou  mnin*  P-  ,1  “‘î*  <?U1  f0”?  “   marbre  devaient  être  dans 

toutefois  nous  n’avons  observé  cet  ordre  que  parce  au’il  ne  s’est  renco  t   'T f   rinclPa|  (IUI  est  le  sanctuaire  de  la  divinité  : 

dans  celle  d’aucun  des  fragments  trouvés  sur  ks  lieux.  ^   ̂    °bstaC  e   ni  dans  la  dimension  des  caissons  ni 

d'XiTlir*  d“  temP,e'  de  -e  couverture  en  marbre  comme  Ce  pouvait  étr. 

'   Voir  l’explication  donnée  par  M.  Le  Bas,  page  la. 



iNe  voulant  Pas  enfer,  au  sujet  de  cette  couverture ,   dans  des  conjectures  trop  hypothétiques  sur  la  partie  hypèthre 
des  temples  des  anciens,  nous  nous  sommes  bornés  à   couvrir  les  constructions  existantes  de  celui-ci  d’un  toit  le  plus 
simple  possible,  en  laissant  le  naos  découvert,  comme  l’a  indiqué  M.  le  baron  de  Stackelberg;  ainsi  cette  combinaison 
doit  être  considérée  plutôt  comme  la  couverture  d'une  ruine  que  comme  une  restauration,  que  nous  n’avons  pas  voulu 
hasarder,  n’ayant  pas  sur  ce  sujet  assez  de  matériaux  positifs.  Bien  que  nous  admettions  avec  MM.  de  Stackelberg,  Gell et  autres,  que  ce  temple  était  découvert  au  milieu,  nous  croyons  cependant  devoir  faire  observer  que  le  pavement  de 
cette  partie  qui  existe  en  entier  pourrait  faire  croire  le  contraire,  par  la  raison  qu’il  n’y  a   dans  ce  pavement  aucune 
pente  ni  canal  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la  pluie,  qui  devaient  y   séjourner  comme  dans  un  bassin,  surtout  l’hiver, 
et  pendant  la  saison  des  pluies ,   qui  sont  très-abondantes  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Arcadie. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  on  pourrait  encore  supposer  que  cette  partie  était  couverte  par  des  suffîtes  en  marbre, 

à   en  juger  par  le  peu  d’espace  qui  se  trouve  entre  les  colonnes  ioniques,  lequel  n’est  pas  plus  grand  que  celui  du  pronaos, qui  très-certainement  était  couvert. 

Dans  ce  cas,  la  couverture  de  cette  partie  aurait  été  plus  élevée  que  la  toiture  du  temple,  afin  qu’on  pût  y   trouver  des 
jours  latéraux  pour  éclairer  l’intérieur  entre  le  plafond  du  milieu  et  le  toit  du  temple,  ou  bien  encore  par  un  jour  du 
haut  comme  l’indique  un  bas-relief  antique  trouvé  à   Délos. 

Planche  2 5. 

Façade  principale  du  temple ,   restaurée. 

Par  ce  que  nous  avons  donné  dans  les  planches  précédentes  comme  existant,  on  peut  reconnaître  que  cette  façade 
n   offre  aucun  point  d   incertitude;  le  hors  d   à-plomb  qu’on  remarque  à   presque  toutes  les  colonnes,  et  que  l’on  attribue  à 
l'effet  d’un  tremblement  de  terre,  a   empêché  de  reconnaître  si  les  colonnes  d'angle  du  péristyle  étaient  inclinées  comme dans  quelques  temples  antiques. 

M.  de  Stackelberg  pense  qu  il  y   avait  des  figures  dans  le  fronton ,   et  des  ornements  et  des  griffons  sur  les  acrotères; 
mais  comme  aucun  fragment  de  ces  sculptures  n’a  été  trouvé,  nous  nous  sommes  abstenus  de  les  indiquer. 

Planche  26. 

Façade  latérale  du  temple,  restaurée. 

Tons  les  éléments  de  cette  façade  existent  encore ,   tant  dans  ce  qui  en  reste  debout  que  dans  ce  qui  est  renversé  Elle 
offre,  ainsi  que  celle  que  nous  avons  donnée  dans  la  planche  précédente ,   tous  les  degrés  d'authenticité;  les  seuls  points 
douteux  sont  les  têtes  de  lion  des  angles,  et  l’arrangement  du  comble  pour  la  partie  hypèthre. 

Planche  27. 

Coupe  transversale  sur  le  portique  au-devant  du  pronaos. 

Ce  qui  compose  cette  partie  du  monument ,   étant  restauré  avec  des  éléments  existants ,   elle  peut  être  considérée  comme 
aussi  certaine  que  les  deux  façades.  Les  fragments  des  métopes  qui  ornaient  la  frise  du  dessus  des  colonnes  étant  tous 

presque  détruits  aujourd’hui,  nous  avons  profité  de  ce  qui  existe,  adoptant  pour  le  reste  l’opinion  de  M.  de  Stackelberg- et  sans  trop  nous  appesantir  sur  cette  question  qui  est  toute  d’archéologie ,   nous  avons  indiqué ,   d'après  lui ,   divers petits  sujets  représentant  Apollon  introduisant  le  culte  de  Bacclius. 

Planche  28. 

Coupe  transversale  sur  le  naos. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  description  de  la  planche  a4,  figure  1 1 ,   le  système  de  couverture  que  nous  indiquons pour  la  partie  hypèthre  du  temple,  doit  être  moins  considéré  comme  une  restauration  de  ce  qui  devait  être,  qne  comme 
un  toit  place  sur  les  ruines  existantes.  Pour  le  reste,  il  n'y  a   de  douteux  que  la  cimaise  qui  couronne  1,  corniche  de 
ordre  ionique ,   et  que  nous  avons  supposé  être  la  même  que  la  cimaise  rampante  du  fronton ,   dans  laquelle  nous  avons 

ajouté  des  têtes  de  lion  pour  l’écoulement  des  eaux,  et  la  statue  d’Apollon,  dont  il  n’existe  que  quelques  débris  en marbre ,   trouvés  dans  le  même  endroit  et  que  nous  avons  donnés  planche  23. 
Planche  29. 

Coupe  longitudinale. 

Cette  coupe  étant  la  conséquence  des  façades  et  des  coupes  précédentes,  elle  n’offre  d’incertitude  que  pour  les  parties déjà  indiquées  dans  1   explication  de  ces  diverses  planches,  et  pour  le  couronnement  de  la  porte  du  naos  dont  il  n’existe  rien. 
Planche  3o. 

Vue  générale  de  la  position  du  temple. 
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EXPLICATION  DES  BAS-RELIEF
S  DE  PHIGALIE, 

PAR  M.  LE  BAS, 

A   quarante  stades  de  l’ancienne  Phigalie ,   entre  deux  hautes  chaînes 

de  montagnes  d’où  coule  la  Néda,  s’élève,  sur 
 le  revers  du  Cotylius, 

ombragé  par  des  arbres  séculaires,  le  temp
le  d’Apollon  Emxoupwç , 

secourable, protecteur,  ainsi  surnommé,  au  t
émoignage  de  Pausanias', 

parce  qu’il  avait  secouru  les  Phigalicns  con
tre  les  ravages  d’une  ma- 

ladie pestilentielle’. 
L’emplacement  qu’occupe  ce  temple  s’appelait  dans  l’anti

quité  Baocat, 

le  ravin3,  nom  qui,  rapproché  de  celui  que  por
te  la  montagne  elle- 

même  1,  caractérise  parfaitement  la  contrée,  llien  de  pl
us  imposant  et  de 

plus  enchanteur  à   la  fois  que  le  spectacle  dont  
on  jouit  de  ce  lieu. 

Au  nord,  et  comme  un  vaste  mur  servant  de  re
mpart  au  temple, 

les  crêtes  les  plus  hautes  du  Cotylius,  où 
 s’élevait  un  temple 

d’Aphrodite,  déjà  en  ruine  du  temps  de  Pausanias5, 
 et  queM.  Blouet 

croit  avoir  retrouvé6;  à   l’est,  les  monts  Lycée,  
l’Olympe  de  l’Ar- 

cadie, le  berceau  de  Jupiter,  et  dans  le  lointain,  au-des
sus  des  som- 

mets de  cette  chaîne  presque  toujours  couverte  de  neige,  le  p
ic 

orgueilleux  du  Taygète;  au  sud,  les  chaînes  de  m
ontagnes  s’abaissent 

et  laissent  apercevoir  un  admirable  lointain ,   la  Messénie ,   le  mont 

llhome,  le  golfe  de  Messénie,  et  la  Méditerranée  q
ui  termine  ce 

vaste  horizon  ;   enfin,  à   l’ouest,  se  déroule  la  belle  vallée  d
u  Cotylius  : 

la  Néda  l’arrose;  et  après  de  nombreux  détours,  comparés  par
  les 

anciens 1   à   ceux  de  Méandre,  elle  va  se  jeter  dans  la  mer  Ioni
enne 

que  l’on  aperçoit  au-delà  des  montagnes8. 

Le  temple  de  Bassæ,  aujourd’hui  en  ruine,  soit  par  suite  
des  ra- 

vages du  temps,  soit  par  suite  des  tremblements  de  terre,  est  appelé 

par  les  habitants  du  pays  gtoù;  gtiAouç»,  les  Colonnes  ;   et  en 
 effet 

presque  toutes  les  colonnes,  au  moins  celles  de  l’enceinte  
extérieure, 

restent  encore  debout10.  De  tous  les  temples  du  Péloponèsc  c était, 

après  le  temple  de  Minerve  Aléa,  à   Tégée,  celui  qu’on  admirait  le 
plus  dans  l’antiquité ,   tant  pour  la  beauté  des  matériaux  que  pour 
l’harmonie  des  proportions11.  Pausanias  nous  apprend  que  ce  temple 

fut  bâti  par  Ictinus,  l'architecte  du  Partliénon  d’Athènes  ”,  à   la  suite 
de  la  grande  peste  qui  désola  la  Grèce,  pendant  la  guerre  du 

Péloponèse,  43o  ans  avant  J.-C.  (01.  87,  3)'3.  A   ce  témoignage  si 

positif  M.  Ch.  O.  Muller'4  oppose  des  arguments  que  l’on  regarde 

avec  raison  comme  peu  plausibles'5,  et  d’après  lesquels  le  temple 
de  Phigalie.  aurait  été  bâti  par  Ictinus  immédiatement  après  le 

Parthénon  et  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  de  l’OI.  85,  3   à   FOI. 

87,  3.  Les  objections  faites  à   ce  système  par  M.  Ch.  Lenormant 

paraissent  sans  réplique ,   et  le  surnom  donné  à   Apollon  ne  peut 

laisser  aucun  doute  sur  l'assertion  de  Pausanias. 
Nous  ne  ferons  pas  ici  la  description  de  ce  temple;  ce  soin  appar- 

tenait à   M.  Blouet,  dont  le  travail  ne  laisse  rien  à   désirer.  Nous  n’en- 
trerons également  dans  aucun  détail  sur  les  singularités  architecto- 

niques que  présente  ce  monument,  l'un  des  mieux  conservés  de  la 

plus  belle  époque  de  l’art;  elles  ont  été  indiqué
es  avec  trop  de  talent 

par  le  savant  éditeur  du  Trésor  de  numismatique  et  de 
 glyptique, 

pour  que  nous  croyions  devoir  rien  ajouter  après
  lui.  Nous  signalerons 

seulement  l’orientation  extraordinaire  de  ce  temple,  dont  la 
 porte 

principale  n’est  pas,  comme  celle  de  tous  les  sanctu
aires  antiques, 

ouverte  à   l’est,  mais  au  nord'6,  avec  une  légère  inclina
ison  vers  l’est. 

M.  Lenormant  a   cherché  à   expliquer  cette  disposition
  de  l’axe  du 

monument.  Suivant  lui'®,  «les  Phigaliens,  obligés  par  l'
invasion 

de  la  peste  d’abandonner  leur  ville,  s’étaient  réfugiés  sur 
 les 

montagnes  du  voisinage,  et  là  l’influence  du  vent  du  nord,  par
 

conséquent  l’intervention  directe  de  X Apollon  Hyperboreen  , 

avait  tout  d’un  coup  arrêté  le  fléau.  Thucydide  put  donc  affir
- 

mer qu'en  comparaison  de  l’Attique  la  peste  n’avait  rien  été  en 
Arcadie'8.  Les  Phigalicns,  dans  la  ferveur  de  leur  reconnaissance 

envers  le  dieu  qui  venait  de  les  délivrer  si  promptement,  résolurent 

d’élever  un  temple  magnifique  à   Apollon  Epicurius.  Ils  choisirent 

donc  pour  site  du  nouveau  temple  le  lieu  où  ils  s’etaient  réfugies  dans 
leur  terreur,  et  ils  dirigèrent  l’entrée  de  l’édifice  vers  la  partie 

du  ciel  d’où  le  vent  salubre  avait  soufflé,  d’où  le  dieu  leur  avait 

apparu.»  Cette  explication,  il  faut  en  convenir,  paraît  très-séduisante 

au  premier  abord  ;   cependant  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  l’admettre 
en  tout  point.  Ce  que  M.  Lenormant  dit  des  raisons  qui  déterminèrent 

les  Phigaliens  à   bâtir  leur  temple  sur  le  Cotylius,  me  semble  tout- 

à-fait  incontestable '9;  mais  je  suis  porté  à   croire,  et  c’est  aussi  l’o- 

pinion de  M.  Stackelbcrg  (p.  36),  que  l’orientation  du  temple  fut  due 
moins  à   des  motifs  religieux  qu’à  des  considérations  purement  topo- 

graphiques. En  examinant  bien  les  vues  données  par  M.  Combe  et 
parM.  Slackelberg,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  la  place  manquait 

pour  que  l’axe  reçût  la  direction  ordinaire,  et  c’est  peut-être  là  seu- 
lement ce  qui  a   déterminé  l’infraction  aux  lois  établies.  Ce  qui  for- 

tifie celte  opinion,  c’est  que  le  temple  est  orienté  non  pas  au  N.,  mais 

au  N.  E.,  c’est-à-dire  dans  la  direction  du  plus  grand  diamètre  du 

plateau  de  la  montagne. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  ingénieuses  conjectures  de  M.  Le- 

normant sur  les  expédients  auxquels  durent  recourir  les  Phigaliens , 

peuple  sans  commerce  et  sans  mines,  afin  de  pourvoir  aux  dépenses 

de  la  construction  et  de  la  décoration  du  monument,  sur  l’emploi  qu’ils 

firent  d’artistes  athéniens,  et  sur  les  motifs  qui  les  décidèrent  à   donner 
place  dans  la  frise  à   deux  scènes  qui  intéressaient  particulièrement 

les  Athéniens,  leurs  ennemis,  et  où  le  héros  de  l’Attique, Thésée, 
jouait  le  principal  rôle.  Nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  à 

l’intéressante  dissertation  où  ces  conjectures  sont  développées  ao. 

Le  temple  de  Bassæ  avait  été ,   dès  l’année  1 765 ,   signalé  au  doc- 

teur Cliandler  par  l’architecte  français  Bocher  **.  Mais  ce  qui  a   sur- 
tout contribué  à   lui  rendre  son  ancienne  célébrité ,   ce  sont  les  fouilles 

II.  xvni,  588,  cf.  XIX,  435.  Il  joint  à   ce 

t pretia  dons  l’hymne  à   Apollon,  v.  084.  On  tre 
pour  le  singulier,  Od.  X,  210.  Dans  Pindarc,  p 

o;  iv  Pé««r,Ç, 

il  les  épilhète 
‘5  m«°T: 

le  pluric 

•   Voy.  t.  a,p.  5. 

7   IIoTftuiüv  05  67 Kiffouc  ïopEv  Maiavopo;  pÈv  exi 

IvExa  ipÉpoiro  II  NtS*.  Paus.  ÏÜMi,'  X   ' 
5   Voy.  Der  Apollo  Tempel  su  Bassae  in  Ar 

benen  Bildwcrke,  dargestcllt  untl  crlàutert  durc/i  O.  M.  Baron  von  Stai 

Rom.  1826,  in-f°,  pl.  I   et  U.;  et  A   description  of  t/te  Collection  of  anciens . 

TW  piV|X2Tt ,   Iç 

in  theBritish  Muséum  (par  M.  Combe),  part.  IV,  Lond.  1 82 1 

»   Pour  eiî  -roi.;  enfto'j;. 
”   Voy.  pl.  t,  et  8. "   Paus.  VIII,  41,  5. 

'*  Ibid. 

11  Voy.  M.  Ch.  Lenormant,  Trésor  de  numismatique  et 
reliefs  du  Parthénon  et  du  temple  de  Phigalie,  p.  i3. 

’6  Slackelberg,  p.  3i,33  et 36. 

'■  Ibid.,  p.  i5. 

’s  II,  54. 

”   Peut-être  ce  lieu  avait-il  déjà  servi  de 

i°pl.XXVIctXXVlI. 

x   Phiga 

reculés ,   alors  qu’ils  furent  chassés  de  leur  ’ 

Stbrepa  Si  &iypwv  qe  669  av.  J.-C.  01.  3o,  a.  Paus., XIII,  3g,  2.  Cette  conjecture  pourrait  irouv 
justification  dans  les  ruines  remarquées  par  M.  Blouet,  snr  le  plateau  où  il 

tusgegra-  retrouver  le  temple  de  Vénus.  Voy.  t.  2 ,   p.  5. 

Op.  cit .,  p.  i5. 
Chandler  Travels,  c.  77. 



le  société  de  savants  et  d’artistes  anglais 

t   déjà  signalé  ses  travaux  par  la  découverte  des 

statues  du  temple  de  Jupiter  Panhellénien  à   Égineaa.  A   ce  premier  ser- 
vice déjà  si  important,  elle  en  a   ajouté  un  second  plus  important  encore, 

en  l'étirant  des  décombres  où  elle  était  enfouie,  la  frise  intéri 

la  cella  du  temple  de  Pbigalie.  Cette  frise  consistait  en  a3  plaques 

de  marbre a3  de  a   pieds  i   pouce  et  demi  de  haut 

longueur  très-inégale  :   la  plus  courte  (la  19e)  est  de  2   pieds  7   pouces 

3/4,  la  plus  longue  (la  8")  est  de  5   pieds  10  pouces;  la  longi 
moyenne  du  plus  grand  nombre  est  de  4   pieds  5   pouces ,   et  la  longi 
de  toute  la  frise  était  de  100  pieds  10  pouces.  Ces  différentes  plaques 

ont  été,  dans  leur  chute,  brisées  en  un  grand  nombre  de  fragments; 

mais  la  patience  et  la  persévérance  de  ceux  qui  les  découvrirent  sont 

parvenues  à   retrouver  tous  ces  précieux  débris  ;   et  quand  ils  ont  été 

rapportés  et  rapprochés,  le  bas-relief  s’est  trouvé  si  complet  qu’il  n’a 
été  besoin  d’aucune  restauration  pour  le  rendre  intelligible.  Un 

fragment  perdu  *®,  ou  plutôt  dérobé  pendant  le  trajet ,   a   été  retrouvé 
en  1816  et  offert  au  musée  britannique  par  John  Spencer  Stanbope; 

deux  autres  fragments  ont  été,  en  i8a4,  ajoutés  à   la  collection  par 
le  chevalier  Brôndsted. 

M.  Stackelberg  raconte  avec  de  grands  détails  a6  par  combien  de 

fatigues  et  de  travaux  fut  achetée  cette  précieuse  découverte.  A 

défaut  de  son  récit,  si  plein  d’intérêt,  nous  donnerons  ici  un  extrait 

d’une  lettre  de  M.  C.  R.  Cockerell  a’,  l’un  des  membres  de  la  société , 

parce  que  cette  lettre  peut  être  considérée  comme  l’analyse  de  la 
narration  du  savant  allemand. 

«Combien  je  regrette,  dit-il,  de  n’avoir  pas  été  de  cette  délicieuse 
partie  de  Phigalie’8,  qui  se  composait  de  plus  de  vingt  personnes! 

Ce  fut  sur  le  sommet  du  Cotylius,  d’où  la  vue  s’étend  sur  toute  l’Ar- 

cadie, qu’ils  s’établirent  pour  trois  mois  entiers.  Ils  construisirent 

autour  du  temple  des  huttes  couvertes  de  branches  d’arbres,  et  finirent 

par  former  une  sorte  de  village  qu’ils  appelèrent  Francopolis.  Là, 

souvent  5o  et  même  80  hommes  étaient  à   l’ouvrage  dans  le  temple, 

et  un  orchestre  composé  de  musiciens  arcadiens  se  faisait  continuel- 

lement entendre  pour  charmer  et  encourager  les  travailleurs.  I.a  nuit 

venait-elle  mettre  fin  aux  travaux,  alors  commençaient  les  danses 

et  les  chants  *9.  Sur  de  longues  broches  en  bois  on  faisait  rôtir  des 

agneaux  entiers 3o.  Comment  se  faire  une  idée  d’une  semblable 
•   scène,  au  milieu  de  cet  admirable  paysage  et  de  circonstances  si 

intéressantes,  alors  que  chaque  jour  rendait  à   la  lumière  quelque  nou- 

veau chef-d’œuvre  des  plus  beaux  temps  de  la  sculpture?  Apollon 

a   dû  s’étonner  de  ces  fêles  qui  venaient  interrompre  son  long  repos. 

Il  a   dû  croire  que  les  jours  de  son  ancienne  gloire  étaient  enfin  revenus. 

«Le  succès  de  notre  entreprise  étonna  tout  le  monde,  et,  il  faut 

le  dire,  la  fortune  nous  seconda  dans  toutes  les  circonstances  qui  s’y 
rattachaient.  Précisément  à   celte  époque  Ali -Pacha  fut  déposé. 

Nous  eussions  été  fort  embarrassés  par  le  traité  que  nous  avions  fait 

lui,  et  d’après  lequel  il  devait  être  maître  de  la  moitié  des 
res  découverts.  Mais  dans  cette  occasion  il  se  trouva  très-satisfait 

vendre  sa  part;  et  à   peine  notre  trésor  était-il  embarqué,  que 

mes  les  officiers  du  nouveau  paclia  arriver  dans  le  port  avec 

l’intention  de  s’emparer  de  tous  les  marbres  :   heureusement  ils 

étaient  déjà  en  sûreté.» 
Les  marbres  de  Pbigalie  furent  achetés  à   Zante,  en  1814,  par 

l’ordre  du  prince  regent  d’Angleterre,  moyennant  la  somme  de 

1 5,ooo  livres  sterling  (375,000  fr.),  portée  par  un  change  désavan- 
tageux à   la  somme  de  19,000  livres  sterling  (475,000  fr.).  Cette 

dépense  fut  prélevée  sur  les  droits  de  l’amirauté,  et  il  fut  ordonné 
que  les  marbres  seraient  déposés  au  Musée  britannique.  Les  pro- 

priétaires étaient  :   M.  C.  R.  Cockerell,  M.  John  Foster,  M.  Charles 

Haller,  M.  Stackelberg,  M.  Jacques  Linck,  et  M.  Gropius,  vice-consul 

anglais  en  Morée,  qui  stipulèrent  en  outre  qu’un  exemplaire 

des  moules  de  la  frise  serait  remis  à   chacun  d’eux  lorsque  les  dif- 

férentes parties  auraient  été  réunies31.  Les  marbres  arrivèrent  en 

Angleterre  dans  l’automne  de  i8i5. 
Ces  marbres  furent  réparés  3:1  et  placés  au  Musée  britannique, 

non  dans  leur  ancienne  position ,   mais  dans  une  position  purement 

arbitraire.  Long-tèmps  on  avait  pensé,  avec  les  premiers  éditeurs, 

M.  Wagner33,  et  M.  Combe3!,  l’un  des  conservateurs  du  Musée 

britannique,  que  ces  plaques  n’offraient  entre  elles  aucune  cohé- 

sion nécessaire  ;   mais  M.  Stackelberg  s’est  depuis  livré  à   de  longues 
études  sur  le  monument,  et  est  parvenu  à   proposer  une  restitution 

complète  qui  ne  peut  donner  lieu  à   aucune  objection  sérieuse  3a. 

Deux  sujets  distincts  forment  l’ensemble  de  la  frise  de  Phigalie  : 
des  vingt-trois  plaques  qui  la  composent,  douze  sont  consacrées  à   la 
victoire  de  Thésée  sur  les  Amazones  ;   onze  à   la  défaite  des  Centaures , 

par  ce  même  héros.  Il  résulte  de  l’ordre  proposé  par  M.  Stackelberg , 

et  que  l’on  a   cru  devoir  adopter  dans  cet  ouvrage,  que  le  premier 

sujet,  le  combat  des  Amazones,  commençait  à   l’angle  N.  O   de  la 
cella,  et  occupait  le  petit  côté  N.,  le  grand  côté  E.  et  un  tiers  du 

petit  côté  S.;  et  que  le  second  sujet,  le  combat  des  Centaures  et  des 

Lapithes,  suivait  immédiatement,  et,  remplissant  les  deux  autres  tiers 

du  petit  côté  S.,  et  tout  le  grand  côté  O-,  venait  se  terminer  à   l’angle 
N.  O.,  là  où  la  suite  des  Amazones  avait  commencé36.  Ainsi ,   en  entrant 

”   Stackelberg,  p.  12.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  monument. 

”   L’opinion  énoncée  en  Angleterre,  qu’uuc  24e  plaquen’apasété  retrouvée,  ne 
saurait  être  admise  si  l’on  compare  la  longueur  des  a3  plaques  à   l’espace  qu’elles 

•*  Les  mesures  indiquées  ici  sont  des  mesures  anglaises. 
”   Stackelberg,  op.  cit.,  p.  47. 
«   P.  12  4   26. 

”   Publiée  dans  le  Voyage  en  Grèce  rie  Hugues,  1. 1 ,   p.  194(1830,  8°). 
*•  M.  Cockerell  était  alors  en  Sicile. 

"   M.  Stackelberg,  p.  n3  et  suiv.,  nous  a   conservé  quelques  chants  arcadiens 

duction  littérale  de  la  première  de  toutes,  qui  est  peut-être  la  plus  populaire, 
et  qui  avait  déjà  été  publiée  par  M.  Fauriel,  mais  avec  de  nombreuses  différences 
dansletexte,quandrouvragedeM.Staokelbergaparu.Voy  U   / 

voyage  bien  loin,  dans  les  pays  étrangers;  et  je  dis  à   toutes  les  montagnes  que  je 
demis  passer  :   «   Montagnes,  ne  vous  courrez  pas  de  neige  ;   campagnes,  ne  vous 
couvrez  point  de  frimas;  belles  et  fraîches  fontaines,  ne  gelez  pas  tant  que  je  vais 

neige,  les  champs  couverts  de  frimas,  les  belles  et  fraîches  fontaines  gelées.  Et 
(cependant)  je  retournai  bien  loin  dans  les  pays  étrangers,  et  je  pris  des  étran- 

gères pour  sœurs,  des  étrangères  pour  mères-nourrices.  Des  étrangères  lavèrent  mon 
linge,  des  étrangères  lavèrent  mes  vêtements.  Elles  les  lavèrent  une  fois,  elles  les 

les  jetèrent  enfin  devant  la  porte  :   «   Prends,  étranger,  ton  linge,  et  retourne 

auprès  de  ta  mère,  v 

Schaafe  und  Zicgen  drchten  sich  tüglich  an  hilzcrncn  Spiesscn,  nach  vôllig 

Homerischen  Branche  r.ubcrcitet.  L’enlèvement  des  marbres  de  Bassæ  n’est  pas 
présenté  sous  des  couleurs  aussi  favorables  et  aussi  riantes  par  un  voyageur 
allemand ,   Christian  Muller,  qui  passa  sur  les  lieux  en  1821.  Voyez  M.  Pouqur- 

villc,  Voyage  de  la  Grèce,  t.  5,  p.  507,  2”  éd. 
31  II  est  à   regretter  que  notre  Musée  ne  possède  pas  un  exemplaire  de  ces 

moules.  La  frise  de  Phigalie  est  un  monument  trop  important,  pour  quelegou- 

vernement  français  ne  réclame  pas  do  l’Angleterre  les  moyens  d’offrir  à   nos  ar- 

pnt  trouver  un  moyen  d’utiliser,  pour  le  public  et  pour  les  artistes,  les  copies 

que  possède  l’atelier  de  moulure  du  Musée  royal.  N’est-il  donc  à   Paris  aucun 

soit  géographique,  les  chefs-d’œuvre  des  musées  de  l’Italie,  de  Londres,  de 
Dresde ,   de  Munich ,   etc.  ?   Ce  serait  une  consolation  de  nos  pertes  de  i8i5. 

mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Qui  ne  préférerait  la  vue  du  monument  le  plus  fruste 
aux  ridicules  contrastes  de  certaines  restaurations  ? 

51  Bassorilievi  antichi  délia  Grecia,  ossiafregio  del  tempia  de  A   polio  Epicurio 

in  Arcadia,  disegnato  dagli  originali  da  Gio.  Maria  IVagncr  ed  incisa  da  Ferdi- 

nando  Ruschmeyh.  Roma,  1814,  in-f°,  obi. 
»   A   description  of  the  collection  of  anciens  marbles  in  the  British  Muséum, 

35  L’ordre  adapté  parM.  Stackelberg  est  justifié  par  les  dime 

uvent  même  il  est  rigoureusement  iudiqué  par  certains  délai 

55  Ordre  des  23  plaques  suivant  M.  Stackelberg  : 

Petit  côté  N.  1—3. 
Grand  côté  E.  2—11. 

Peut  côté  S.  12 — 14- 

Grand  côté  O.  i5_a3. 
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dans  le  temple ,   le  spectateur  avait  à   sa  gauche,  les  Amazones ,   à   sa  droite 

les  Centaures.  Vers  le  centre  de  chacun  des  grands  côté
s,  et  comme 

devant  particulièrement  fixer  l’attention,  figu
raient  deux  scènes  im- 

portantes :   à   gauche,  la  victoire  de Thésce  sur  la  reine  des  Am
azones  ; 

à   droite,  Cénée  que  les  Centaures  écrasent  sous 
 d'énormes  rochers. 

Enfui  au  milieu  du  petit  côté  S.,  vis-à-vis  de  la  porte  d’e
ntrée,  et 

au-dessus  de  la  colonne  corinthienne  qui  séparait  l’hypètre  de 

l’opisthodome3’,  on  voyait  Apollon  et  Diane  accouran
t'  au  secours 

des  Lapithes  dans  un  char  traîné  par  des  cerfs.  L’artis
te  avait  à 

dessein  placé  ce  groupe  dans  l’endroit  le  plus  apparent,  afin 
 de 

mieux  indiquer  la  destination  du  temple  et  de  justifier,  par  1   inter- 

vention du  dieu  auquel  le  temple  était  consacré ,   le  choix  des  sujets 

adoptés  pour  la  décoration  du  monument38. 
Si  notre  musée  eût  possédé  un  exemplaire  des  plâtres  de  la  frise 

de  Phigalie,  nous  aurions,  tout  en  suivant  l’ordre  adopté  par 

M.  Stackelberg,  reproduit  ce  monument  dans  l’état  où  il  a   été  trouvé, 

avec  ses  mutilations  et  ses  lacunes.  Dans  l’impossibilité  d'exécuter  un 

pareil  travail  avec  toute  l’exactitude  désirable ,   nous  nous  sommes 
contentés  d’offrir  à   nos  lecteurs  une  copie  soignée  de  la  restauration 

proposée  par  le  savant  allemand.  Celte  copie  fera  mieux  apprécier  le 

style  et  la  manière  de  la  sculpture,  attribuée  à   Alcamène  ou  à   ses  dis- 

ciples3», que  la  réduction  anglaise,  dont  les  principaux  inconvénients 

sont,  d’une  part,  le  désordre  inconcevable  des  différentes  plaques*0,  et, 
par  dessus  tout,  le  caractère  tout  britannique  donné  aux  acteurs  des 

deux  scènes  retracées  dans  ce  précieux  monument  de  l’art  grec. 
Nous  aurons  d’ailleurs  le  soin  d’indiquer,  dans  les  notes  jointes  à 

notre  explication,  les  parties  qui,  manquant  dans  l'original,  ont 
été  restaurées  dans  la  copie.  Nous  prendrons  pour  base  de  ces  indi- 

cations la  copie  aussi  élégante  que  fidèle  que  M.  Stackelberg  a   donnée 

de  chacune  des  plaques*'. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d’exposer  ici  dans  tous  ses  dé- 

veloppements le  mythe  si  intéressant  des  Amazones  ni  de  chercher 

à   dégager  ce  qu’il  peut  y   avoir  d’his
torique  dans  les  traditions 

fabuleuses  que  les  auteurs  anciens  nous  on
t  transmises  sur  ces 

héroïnes*3.  Contentons-nous  de  rappeler  ici  que,  de  to
us  les  exploits 

de  Thésée,  c’était,  avec  la  défaite  des  Centaures
,  celui  auquel  les 

Athéniens  paraissaient  attacher  le  plus  d’importan
ce  :   ces  deux  sujets 

étaient  d’ailleurs,  comme  le  remarque  Millin**,  très-
propres  à   omet 

les  frises  et  les  frontons  des  temples;  et  les  groupes
  particuliers  d’un 

Grec  à   pied  et  d’une  Amazone  à   cheval  pouvaient, 
 ainsi  que  les 

groupes  d’un  Centaure  et  d’un  Lapithe,  servir  à   la  déc
oration  des 

métopes.  11  faut  dire  aussi  qu’indépendamment  des  motif
s  religieux 

et  des  considérations  de  gloire  nationale  qui  déterminai
ent  la  pré- 

férence des  Athéniens  pour  ces  deux  scènes  des  temps  héroïques, 

les  artistes  devaient  avoir  une  prédilection  toute  particulière  pour 

des  sujets  qui  offraient  tant  de  ressources  à   leur  tal
ent.  Quoi  de 

plus  favorable  à   la  sculpture  que  cette  opposition  des  s
exes,  des 

âges,  des  costumes;  que  la  représentation  de  cet 
 être  idéal  chez 

qui  les  deux  natures  les  plus  belles  se  confondent;  que  cel
te  variété 

infinie  de  mouvements  ,   de  caractères  et  de  passions?  Il  ne  faut  pas 

d’ailleurs  oublier  que  pour  l’un  et  l’autre  sujet  les  artistes  trouva
ient 

de  fécondes  inspirations  dans  les  Atthides  et  dans  les  Théséïdes ,   oii 

les  exploits  de  l'Hercule  athénien  étaient  chantés*5,  et  que  d’ailleurs 
l’un  et  l’autre  événement  avait  été  célébré  isolément  par  plus  d’un 

poète.  Parmi  les  nombreuses  épopées  relatives  aux  Amazones,  on 

cite  une  Jmazonia  d’Homère,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue*8. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  prétendue  histoire  où  un  prétendu 

Cimon  aurait,  suivant  le  témoignage  d’Arricn  (de  Exped.  Alexan- 

dri,  VIII ,   1 3,  io),  décrit  le  combat  des  Athéniens  et  des  Amazones 

avec  non  moins  de  soin  que  celui  des  Athéniens  et  des  Perses.  De- 

puis long-temps  K.ülm,  Boettiger  et  Visconti*’,  ont  prouvé  qu’au  lieu 

de  Kfpuvoç  il  fallait  lire  Mvxtevo;,  et  que,  par  conséquent,  il  s’agit  dans 

ce  passage,  non  d’une  histoire  qui  n’a  jamais  existé,  mais  des  sujets 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  (note  *97)  sur  cette  colonne  qui  a   beau- 

coup embarrassé  les  artistes  et  les  archéologues. 
”   Stackelberg,  op.  cit.,  p.  53,  Lcnormant,  p.  16. 

»   Stackelberg,  op.  cit.,  p.  84-85.  Lenormant ,   op.  cit.,  p.  i5. 

«   Tableau  comparatif  de  l’ordre  des  plaques  :   1“  dausM.  Stackelberg;  a"  dans 
M.  Wagner;  3“  dans  la  description  du  Musée  britannique,  faisant  partie  de  la 

collection  publiée  sous  le  titre  de  the  l'dirary  of  cnlertaining  knowledge.  London, 
i833,  t.  2,  p.  175-au;  4°  d’après  la  réduction  anglaise;  5°  dans  le  Trésor  de 
numismatique  et  de  glyptique. 

Rcd.angl.  Tr.de  N. 
2     XIII,  1,2. 

i5     XIV,  4,1. 
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   XV,  3,  2. 

J   7     XV,  1,  1. 20     XV,  2,  2. 
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   XIV,  

3,2. 

«   Op.  cit.,  pl.  VU— XXIX. 

*’  Voyez surce mythe:  Goropius  Becanus,  Origines antwerpianœ,  sieeCimme- 
riorum  Bcccesciana  novem  libris  cotnple.ru ,   Atmtica,  Gigantomachia ,   Nilosco- 

pium,  Cronia,  Indo-Scytldca,  Saxsonia,  Goto-Danica,  Amazonien ,   Fenetica  et 

Hyperboren.  Antwerpiee,  i56g,  f   (Jean  van  Gorp,  l'auteur  de  ce  livre  singulier, 
prétendait  que  la  langue  flamande  ou  teutonique  était  celle  d’Adam);  Pétri 
Petilide  Amazonibus  Disscrlatio,  Amst.,  1687,  8°;  Guyon,  Hist.  des  Amas.  anc. 

et  mod.  Paris,  1740,  in-ia;  Taylor,  Lectiones Lysiacœ,  c.  3;  M.  Boettiger,  Vasen 

Ge m'aide  ;   Millin,  Mon.  iacd.,  t.  i,p.  337*345,  et  Galerie  mythol.,  t.  2,  p.  igo 
et  suiv.;  Visconti,  Musco  Pio-Clementino,  t.  5,  pl.  XXI;  la  Symbolique  de 

Creuzer,  t.  2,  i,e  partie,  p.  85-gi  de  la  traduction  française  donnée  par  M.  Gui- 

gniout  ;   et  enfin ,   M.  Stackelberg,  op.  cit.,  p.  35-5g. 
«   Voyez  sur  cette  question,  Fréret,  Acad,  des  laser.,  t.  2t,  Mém.,  p.  108; 

Larcher  sur  Hérodote,  t.  3,  p.  5ai;  Millin,  Mon.  inêd.,  t.  1 ,   p.  342,  note;  Coray 

ad  Bippocr.  de  acre  et  loc.,  t.  2,p.  267  et  suiv.de  la  trad.  franc.;  Miot,  surHcrod., 

t.  3,  p.  224;  Dugas-Monlbel  Obss.,  sur  ClUade  d Homère,  t.  i,p.  161  (II. y'  189). 
Ce  qu’il  y   a   de  plus  vraisemblable  sur  cet  événement,  c'est  qu’une  invasion  des 
Cimmcriens  eut  lieu  en  Grèce,  vers  l’époque  que  l'on  assigne  à   Thésée;  que  ces 

peuplades,  comme  on  en  retrouve  la  preuve  dans  l’expédition  des  Cimbres  et des  Teutons,  emmenaient  avec  elles  leurs  femmes,  qui  prenaient  part  au  combat. 

Cette  opinion  est  justifiée  par  tous  les  auteurs  athéniens  qui  parlent  de  cette 

guerre,  et  qui  associent  les  Scythes  aux  Amazones.  Voy.  Isocr.  Panég.,  19. 
P.nnath.,  78;  Lysias,  Épitaph.  3,  etc.  Un  monument  publié  par  Millin  (Peint, 

de  vases,  11,  75)  donne  aux  Amazoues  des  Scythes  pour  auxiliaires. **  Mon.  inéd 1. 1,  p.  34ç. 

41  Voy.  sur  les  Atthides ,   Sehcell. ,   H.  de  la  litt.  gr.,  t.  a ,   1 85  ;   3,  224  ;   IV,  1 24 . 

Aristote,  dcPoetica,  c.  8,  jette  quelque  lumière  sur  la  forme  des  Théséïdes  et  des 
poètes  cycliques  du  même  genre.  Parmi  les  auteurs  de  Théséïdes,  on  ne  cite  guère 
que  Pytliostrate ,   ou  mieux  Nicostrate ,   postérieur  à   Épamiuondas  (   Diog. 

Laert.  II,  5g),  et  auquel  il  faut  peut-être  attribuer  la  Théséïde  citée  par  Plutar- 
que (Thésée,  28)  et  celle  dont  parle  le  Sclioliaste  de  Pindare,  Ol.  III,  52.  Ou 

pourrait  y   ajouter  Zopyrc,  dont  Stobée,  lit.  LXIV,  38,  nous  a   conservé  un  frag- 
ment fort  semblable  au  c.34  des  Parallèles  de  Plutarque.  Ce  fragment,  qui  manque 

dans  les  anciennes  éditions  de  Stobée,  a   été  publié  pour  la  première  fois  par 

Walckenaer,  p.  4   de  son  édition  de  l'Hippolyte  d’Euripide;  Lugd.  Bat.,  1760, 4’. 
On  ue  connaît  chez  les  Romains  que  la  Théséïde  du  rauque  Codrus,  illustré  par 

Juvénal  (Sat.  t,  2).  Il  est  probable  que  son  poëme  était  un  reflet  de  poèmes  plus 

anciens.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  prétendue  Théséïde  de  Diphilus,  citée  par  le 

Scholiaste  de  Pindare,  01.X,  83;  on  a   prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  ce  n'était 
autre  chose  qu’un  drame  du  poète  comique  de  ce  nom.  Cf.  Fr.  miner  de  Cycln 
epico;  comment. philol.  Monasterii,  i8a5,  p.  55.  C.  Guil.  Millier  de  Cyclo  grâce, 

epic.  ctpoet.  cycl.  Lips.  182g,  p.  64,  et  sur  la  question  relative  à   Diphilus,  Rud. 

J.  F.  Henric/tsen  de  carminibus  Cypriis,  Havniae,  1828,  in-8°,  p.  a3.  Dans  au- 
cune de  ces  trois  dissertations  il  n’est  mention  de  la  Théséïde  de  Zopyre. 

**  Suidas,  in  v.  "Opaipo;.  On  cite  encore  l'Amazonide  d’Onasus  (Sch.  Apoll. 
Rh.  1, 1209  et  1236)  et  celle  de  Possis  de  Magnésie  (Athénés.,VII,  12,  p.-2g6,  D.) 
Cf.  Wülner,  op.  cit.,  p.  56,  et  Muller,  op.  cit,  p.  65. 

4ï  Voyez  Visconti,  Dissertation  sur  un  vase  grec  publiée  au  commencement  du 
musée  Pourtalès,  p.  1 5,  note  55. 



que  Micon  avait  peints,  eypa^E,  dans  le  Pceeile  et  dans  leThéséion. 

Ajoutons  seulement  que  les  orateurs  d’Athènes,  qui  avaient,  soit 

à   célébrer  les  louanges  de  la  patrie 4S,  soit  à   prononcer  l’éloge  des 
guerriers  morts  en  combattant  pour  elle é9,  ne  manquaient  jamais, 

en  énumérant  les  exploits  des  ancêtres,  d’insister  sur  la  défaite  des 

Amazones.  Quant  aux  Centaures,  ne  suffisait-il  pas  qu’ils  eussent 

été  chantés  par  Homère 5o  ?   Qui  pourrait,  nier  l’influence  d’Homère 

sur  l’art  grec  51  ?   Mais  déjà  avant  Homère ,   s’il  faut  en  croire  Elien  5a, 
Mélisandre  de  Milet  avait  chanté  le  combat  des  Centaures  et  des 

Lapithes  ;   Hésiode,  ensuite,  décrivit  la  Cen  tauromachie  représentée  sur 

le  bouclier  dïlercule  53,  et  depuis  ce  sujet  dut  figurer  dans  les  Arg< 

tides  dont  Apollonius  de  Rhodes,  Valerius  Flaccus  nous  offrent 

doute  une  imitation  54. 

Ainsi ,   nous  le  répétons ,   il  ne  faut  pas  s’étonner  si  l’on 
trouve  souvent,  comme  dans  le  temple  de  Phigalie,  les  deux  sujets 

réunis  sur  un  même  monument.  A   Athènes,  les  métopes  de  la  frise 

dorique  extérieure  du  Parthénon  représentaient,  au  S.  et  à   l’E., 

le  combat  des  Centaures;  au  N.  et  à   l’O,  celui  des  Amazones55. 

Dans  le  temple  de  Thésée  était  également  représenté  l'un  et 

:   combat  peint  par  Micon 56,  qui ,   suivant  to 

blance,  avait  été  secondé  par  Polygnote  5,_  Ce  sont  encore  ces  deux 

exploits  du  héros  athénien  que  reproduisaient  les  bas-reliefs  de  la  frise 

de  ce  même  temple ,   dont  le  Musée  britannique  possède  des  frag- 

ments importants  5S.  Phidias  avait  retracé  le  premier  de  ces  sujets 
sur  le  bouclier  et  le  second  sur  les  sandales  de  sa  célèbre  Minerve  ; 

enfin,  à   Olympie,  ce  même  Phidias  avait  représenté  le  combat  des 

Amazones  sur  le  trône  de  Jupiter;  Alcamène,  le  combat  des  Cen- 

taures sur  le  fronton  du  temple  5». 

Il  ne  s’ensuit  pas  de  ce  qui  précède  que  ces  deux  épisodes  se 

trouvent  toujours  réunis,  il  faut  même  convenir  qu’on  les  rencontre 

plus  fréquemment  isolés,  soit  sur  les  vases,  soit  sur  d’autres  monu- 

ments d’antiquité  figurée,  tels  que  frontons,  frises,  sarcophages, 
casques,  armures,  mosaïques,  pierres  gravées,  médailles,  etc.;  et 

d’abord  mentionnons  la  frise  du  temple  d’Aglaure,  regardé  par 

d’autres  comme  le  temple  de  la  Victoire,  a-repo?  6,5  ;   puis,  parmi  les 

“   Isocr.  Paneg-,  i   9.  Panath.,  78. 

u   Lysias,  Epitaph.  3.  Plat.,  Menex.,  9.  Dcmosth.,  Epitaph.  p.  i3gi. 

»   II.,  I,  2G8;  H,  v.  740  ctsuiv.;  Od.,  XXI,  ag5-3o4.  Une  tragédie  d’Eschyle, 
les  Perrhèbcs,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  trois  fragments  do  quelques 

vers,  avait,  suivant  toute  vraisemblance,  pour  sujet,  le  combat  des  Centaures  et 

des  Lapithes.  Cf.  Fr.  G.  Wclcker  :   die  Aesc/ylische  Trilogie.  Darmstadt,  i8a4, 

in- 8°,  p.  55g.  '   ■ 
Voy.  Heeren,  Heen  über  die  Polilik,  u.  s.  iv.  HI.  Th.,  i"1  Abth.,  p.  71-7(1. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  que  ce  furent  quelques  vers  d'Homère  (II.  I , 

5ag  sqq.)  qui  inspirèrent  à   Phidias  l’idée  de  son  Jupiter  Olympien  ?   Slrab.,  VIII, 
p.  534,  A.  Val.  Max.  III,  7.  ext.  4. 

s*  Var.  Hist.  XI,  a. 

44  On  sait  que  le  XIIe  chant  des  Métamorphoses  est  consacré  ù   la  Centauro- 

beaucoup  plus  anciens. 

ss  Stackelberg,  op.  cit.,  p.  5a.  British  Muséum,  L   1,  p.i3g  et  suiv.  M.  Brondsted; 

retracées  sur  ces  métopes  ont  été  évidemment  imitées  par  les  sculpteurs  de  la 

frise  de  Phigalie,  et  c’est  l'un  des  arguments  que  fait  valoir  M.  Stackelberg 

M   Pausan,  1, 17,  a. 

57  Sillig,  Catalogue  artificum.  Dresdae  et  Lips.  ,1837;  in-8°   Ces  peintures 
étaient-elles  exécutées  sur  la  muraille,  ou  sur  bois?  telle  est  la  question  qui  par- 

tage aujourd'hui  les  antiquaires.  M.  Raoul-Rochette  est  d'avis  que  la  peinture 

dans  une  savante  et  ingénieuse  dissertation  publiée  en  i833  (Journal  des  Savants, 

juin,  juillet  et  août).  M.  Hermann  vient  de  publier  sur  cette  question  des  con- 

français.  ( Devetcrum  Grœcorum  piclura pariclum  Co'njccturœ.  Lips,  i834.) 
“   M.  Raoul-Rochette ,   op.  cit.,  p.  17,  a   prouvé  que  Dodwell  avait  eu  tort  de 

confondre  ces  bas-reliefs  avec  les  peintures  dont  parle  Pausanias.  Les  peintures 

de  là  cella;  les  bas-reliefs,  au  contraire,  ornent  extérieurement  la  partie  su- 

périeure du  mur  du  pronaos  et  du  poslicurn  entre  les  antes.  —   Les  différentes 
scènes  de  ces  bas-reliefs  ont  inspiré  les  sculpteurs  de  Phigalie,  plus  immédia- 

général  Koller,  maintenant  au  musé.  ...  _.  . 

frise  en  terre  cuite  dorée  du  tombeau  d'Armento,  où  ligure 

machie  et  l'Amazonomaehie  avec  beaucoup  d'autres  scènes  mythoh 

Voyez  M.  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd. ,   1. 1,  p.  106. 

u   Mus.  Capit.,  t.  4,  pl.  XXIH. 

01  cr.,  Voyage  du  comte  de  Laborde  en  Autriche,  t.  a,  p.  49  sqq.,  pl.
  XIV.  Il 

en  existe  un  plâtre  au  Musée  de  Paris.  On  sait  que  ce 
 sarcophage  vient  de 

Lacédémone  Nous  11c  parlons  pas  ici  du  beau  sarcophage  
de  la  Villa  Borghèse, 

qui  a   pour  sujet  les  Amazones  venant  au  secours  de  Trme
^mcketaann, 

PenS&Uée  (v’ vlcon^" dÀ«e!  P'°  Ctem.,  t.  5,  pl.  XXI.  Wincke
lmann,  Mon. 

inéd.,  139),  parce  que  nous  ne  nous  occupons  que  d
e  l'expédition  des  Amazones 

contre  Athènes.  Visconti,  op.  cit-,  t.  5,  p..36,  indique  un  g
rand  nombre  de  monu- 

ments de  ce  genre.  M.  Stackelberg,  o.  c.,  p.  56  et  83,  en  cite  également
  plusieurs. 61  Mon.  in, 

p.  335,  pl.  XXXV  et  XXXVI. 

ent  de  la  description  du  Musée  Pourtalès,  par  M.  Panofka. 

Paris,  1 834;  in-folio. 

"   T.  z,  pl.  XIV.  On  pourrait  citer  encore  de  L
aborde,  Vases  du  comte  Lam- 

bert t   z   pl.  XVII  ;   Millingcn,  V oses  grecs,  pl.  XXXVH 
 ;   O.  Gerhard,  Rapporta 

.S.  (dans  le.  Annules  de  l'Institut  archéologique,  r83
t); 

*   nu,»   II»,».  U.  Fl-IX  (CE  Annales  
«   l   -,  pb  MB. 

S»,  «.  beau  le..»..!  de  ....  app.rlen.ue  à   M
.  Ke.il,  Thésée,  ind.q.e  p.e 

les  dernières  leltres  de  snn  nom  ...VS,  comb
at  Anthiope  à   cheval  . .   .10IIA; 

près  de  lui  est  un  antre  guerrier  0AJE.O2  (Sût
pet  ,^ou  Je  dois 

87  Stackelberg,  op.  cit.,  p.  83. 

“   Mus.  Pio  Clem.,  t   z,  p.  z3o,  pl.  XXXVIII. 
Mus  Fior.  Gemme,  l.  a,  pl.  XXXH. 

De  Lucernis  antiquorum  reconduis.  Dt’mi,  «653,  in-
fol.,  l.VI ,   c.  55 ,   p.  886. 

71  Sur  le  mythe  des  Centaures,  et  sur  les  différentes 
 manières  delesriprismter, 

vovez  Millin,  Mou.  inéd.,  t.  z,  p.  z7z.  Millin,  op. 
 cit.,  p.  z73,  *7».  Gai.  Myth., 



il  des  plus  curieux  est  celui  qu’a  expliqué  Millin 
dans  ses  monuments  inédits80.  Nous  pouvons  encore  indiquer  la 

grande  mosaïque  d’Ostie  conservée  au  Vatican8*,  et  sur  laquelle 

huit  compartiments  différents  présentent  des  scènes  très -variées 

du  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  qui  n'ont  peut-être  pas  assez 
fixé  l’attention  deVisconti;  le  casque  du  buste  de  Ménélas  appartenant 

également  au  Vatican  8l  et  où  l’on  peut  voir  une  scène  de  la  grande 
Centauromachie  tout  aussi  bien  que  le  combat  dUercule  contre  les 

Centaures,  ainsi  que  l’expliquait  Visconti83;  et  enfin  une.  terre  cuite 
du  Musée  britannique  qui  représente  un  Centaure  terrasse  par  un 

Lapilhe,  qui  lui  rompt  la  clavicule8'. 
C’est  surtout  à   l’époque  de  Phidias85  que  la  représentation  des 

Amazones  et  des  Centaures  obtint  son  plus  haut  degré  de  perfection  ; 

c'est  alors  que  fut  arrêtée  la  forme  que  depuis  on  leur  a   donnée 

constamment  ;   c’est  à   Phidias  qu’il  faut  attribuer  le  type  idéal  de 

ces  deux  êtres  fabuleux.  L’Amazone  d’airain  de  Phidias  fut,  s’il 

faut  en  croire  Pline88,  déposée,  ainsi  que  celles  de  Polyclès, 

son  disciple,  et  de  trois  autres  artistes ,   dans  le  temple  de  Diane  à 

Éphèse  ;   on  les  y   consacra  comme  autant  de  chefs-d’œuvre.  Le  pr 
rang  fut  accordé  à   Polyclès ,   le  deuxième  à   Phidias  ;   Ctésilaüs ,   qui  ; 

représenté  son  Amazone  blessée,  eut  le  troisième,  Cydon  le  quatrième, 

et  Pbradmon  le  dernier.  Visconti  voyait  une  copie  de  la  statue  de 

Polyclès  dans  l’Amazone  du  Vatican8’  que  nous  avons  possédée  quel- 

que temps  à   Paris  8S.  L’Amazone  blessée  du  Musée  royal  89  passe 

pour  une  imitation  de  celle  de  Ctésilaüs.  Le  Centaure  du  Vatican  9° 

et  les  deux  Centaures  en  marbre  noir  du  Capitole»',  quoique  d’un 

travail  remarquable,  sont  évidemment  d'une  époque  postérieure  à 

Phidias,  et  c’est  au  temple  de  Thésée,  aux  métopes  du  Parthénon, 

et  peut-être  de  préférence  à   la  frise  de  Phigalie  qu'il  faut  demander 
le  type  de  cette  belle  création. 

i,  Mus.  Pio  Clei 

’*  Diod.  Sic.,  I.XV1I,  p.  58i,  ed.  Rhodom. 
’*  Voy.  Brondstcd ,   op.  oit. ,   a”  livraison. 

”   Voy.  Cassas,  Voyage  de  Dalmatie,  pl.  XXXVIII,  p.  1Î7- 
,6  Mus.  Pio  Clem.,  t.  5,  pl.  XII. 

77  Stackelberg ,   op.  cil.,  p.  83 ,   note  ' . 55  Pitture  d'Ercolano ,   I,  9. 

7*  Voy.  Millin,  Mon.  inéd.,  t.  a,  p.  281. 

1. 1,  pl.  XXV,  XXVI  ;   Millingen ,   Peintures  antiques  de  la  collection  de  sir  John 
Coghill,  pl.  XXXV.  —   Nous  ne  parlons  pas  ici  des  Centaures,  figurant  dans  le 
cortège  de  Bacclius ,   dont  le  Musce  du  Vatican  offre  de  si  nombreux  exemples. 

“   Mus.  Pie  Clem.,  t.  7,  pl. 

*’  Op.  cit.,  1 6,  pl.  XVIII. 
”   Op.  cit.,  t.  6,  p.  X17. 

eotte,  pl.XXX,  55. 
“   Stackelberg,  op.  cit,  p.  8ï sqq. 

"   H.  N.,  XXXIV,  19.  Cf.  Lucian.  ima 
”   Mus.  Pio  Clem.,  t.  a,  pL  XXXVIII. 

“   Musée  Napoléon,  t.  4,  part.  III. 

Passons  maintenant  à   la  description  de  la  frise  du  temple  de  Bassæ
. 

Ce  monument  a   déjà  été  publié  plusieurs  fois.  La  première  publi-
 

cation, et  celle  peut-être  qui  reproduit  avec  le  plus  d   énergie  ce 

d’œuvre  de  la  sculpture  antique,  est  due  à   M.  Wagner»0:  
mais 

malheureusement  les  mutilations  et  les  lacunes  ny  sont  pas  assez 

fidèlement  indiquées,  et  de  plus  les  gravures  ne  sont  accompagnées 

que  de  quatre  pages  de  texte  seulement.  Après  lui  M.  Combe 
 publia 

les  bas-reliefs  de  Phigalie  dans  sa  description  du  Musée  britannique  »\ 

et  accompagna  les  gravures  d'un  texte  qui  a   été  souvent  mis  à 
profit  par  les  savants  qui  ont  eu  depuis  à   parler  de  ce  monument. 

ut  l’important  ouvrage  de  M.  Stackelberg»5,  modèle 

d’érudition  et  de  goût,  qui  semblerait  ne  plus  rien  laisser  à   dire  sur 

ce  sujet,  si  de  pareilles  questions  pouvaient  jamais  être  épuisées.  Le 
travail  de  M.  Combe  paraît  avoir  servi  de  base  à   la  nouvelle  descrip- 

tion du  Musée  britannique,  publiée  en  i833  et  dont  n 

parlé  plus  haut»5.  EnGn  tout  récemment  M.  Charles  Lei 

fait  des  bas-reliefs  de  Phigalie  l’objet  d’un  travail  particulier,  et  n. 

avons  déjà  eu  l’occasion  de  rendre  justice  au  talent  et  à   la  sagacité 

dont  il  a   -fait  preuve  dans  cette  publication»8. 
Si  nous  osons,  après  des  savants  aussi  distingués,  parler  e 

d’un  monument  sur  lequel  ils  ont  jeté  tant  de  lumière,  c’est  que 

le  texte  joint  aux  planches  de  M.  Wagner  est  tout-à-fait  insuffisant; 
que  les  explications  de  M.  Stackelberg  et  de  M.  Combe  sont  données 

dans  des  langues  qui  peuvent  n’être  pas  familières  à 
teurs;  que  M.  Charles  Lenormant,  obligé  de  se  renfermer  dans  des 

bornes  trop  étroites,  n’a  pu  entrer  dans  aucun  détail,  et  qu’enfin 
ce  savant,  par  des  raisons  indépendantes  de  sa  volonté, 

ordre  qui  11e  peut  donner  une  idée  exacte  de  l’intention  et  du  déve- 

loppement dramatique  de  ces  deux  grandes  scènes.  L’ordre  que  1» 

adoptons  est  celui  qu’a  indiqué  M.  Stackelberg;  et  comme  nos 
planches  ne  présentent  que  le  monument  restaure,  nous  aurons 

soin  d’indiquer  dans  des  notes  quel  était  l’état  du  bas-relief  avant  la 

0/  Antiquitics  in  the  British 

L'artiste,  qui  se  propose  de  prouver  la  salutaire  intervention 
d’Apollon  dans  les  malheurs  des  peuples,  semble  avoir  voulu  n 

faire  pressentir  dès  le  début  l’issue  du  combat  dont  il  nous  retrace 
le  souvenir.  Dans  les  trois  premières  scènes  les  Amazones  ont  le 
dessous. 

1.  La  première  Amazone  qui  s’offre  aux  regards  du  spectateur 
vient  d’Ôtre  renversée  par  un  Athénien;  sa  pelta,  qu’elle  a   si 

doute  été  contrainte  d’abandonner  au  vainqueur,  tombe  derrière  ses 

épaules »’;  sa  tête  est  nue»8;  elle  porte  le  costume  dorique,  qui 

laisse  à   découvert  l’épaule  et  le  sein  droit  »9.  Elle  résiste  encore  à 
son  adversaire  qui,  sûr  de  sa  victoire,  ne  cherche  plus  à   employer 

»   N"  281,  Mon.  du  Mus,  t.  2,  pl.  LIV. V*  Museo  Pio  Clem ,   1. 1,  pl.  LI. 

Museo  Capital-,  t.  4,  pl.  XXXII  et  XXXIII. 
»’  Voyez  le  titre  do  cet  ouvrage,  note  33.  ! 

87  M.  Stackelberg  pense  (p.  60)  que,  pour  fuir  plus  facilement,  elle  avait  sus- 

île  la  courroie  («XauMv,  Hoin,  II.  XVI,  802)  4   l'aide  de  laquelle  011  suspendait 
le  bouclier?  Était-ce  d'ailleurs  un  moyen  de  fuir  plus  facilement?  j’eu  doute  fort. 

mais  iciil  est  impossible  d'affirmer  que  telle  ait  été  l’intention  de  l’An 
le  monument  n'indique  point  de  quelle  arme  offensive  elle  faisait  usage.  On  ne 

Gr.  de  Robinson,  VII,  3)  l'impossibilité  où  se  trouvait  le  sculpteur  de  reproduire Is  de  cette  art 

notre  bas-relief  avec  une  fidelité  scrupuleuse. 

Son  front  est  ceint  d'une  bandelette  que  M.  Stackelberg  semble  prendre 

Cet  ornement  n'est  point  indique  par  M.  Wagner. 

la,  lutte. 



;s  contre  elle  et  semble  vouloir  l’entraîner  par  les  cheveux  IO°. 

Il  est  entièrement  nu ,   car  on  ne  peut  considérer  comme  un  vête- 

ment la  chlamyde  qui,  jetée  négligemment  sur  son  épaule  gauche, 
flotte  derrière  sa  tête  et  retombe  en  plis  onduleux  entre  sa  jambe 

et  le  vaste  bouclier  rond  101  qu’il  porte  au  bras  gauche  (a). 

A   droite  de  cette  première  scène  sont  deux  Amazones,  lune 

e   du  costume  scythique105,  l’autre  du  costume  dorique.  
L’une 

d’elles  vient  de  tomber,  elle  est  encore  menacée  par  l’ennemi,  et 

aurait  déjà  succombé  si  sa  compagne  n’était  venue  à   son  secours  
en 

la  couvrant  d'un  bouclier  qu’elle  a   sans  doute  enlevé  à   un  Athénien, 

ou  qui  peut-être  est  propre  à   la  tribu  dont  elle  fait  partie ,   car  il 

n’a  ni  la  forme ,   ni  les  dimensions  que  l’artiste  donne  ordinairement 

à   la  pelta  de  ces  guerrières  (b). 

2

.

 

 

L’ardeur  de  ('Athénien  ne  se  ralentit  pas  à   la  vue  du  secours  qui 

arrive  
à   son  ennemie  

renversée  
:   il  lève  

au-dessus  
de  sa  tête  

sa  main 

droite,  
armée  

du  parazonium,  

pour  
porter  

le  coup  
mortel  

à   sa  vic- 

time; mais  
en  guerrier  

prudent  
il  tient  

son  
bouclier  

derrière  
lui,  

afln 
de  prévenir  

une  attaque  
imprévue  

(c 
n   succède  une  autre  plus  animée  encore. 

Une  Amazone  et  un  Athénien  sont  aux  prises.  L’Athénien  est , 

que  son  ennemie,  armé  d’un  casque;  il  a   de  plus  qu’elle  un  bouclier, 

dont  il  se  couvre  pour  parer  le  coup  de  hache  qu’elle  va  lui  porter, 

tandis  qu’elle,  de  son  côté,  saisit  le  javelot  du  guerrier  de  la  main 

gauche  et  cherche  à   l’écarter  (n).  Derrière  lui  on  voit  une  femme  qui 
t   de  recevoir  une  blessure  mortelle;  ses  bras  sont  pendants,  ses 

genoux  fléchissent,  elle  va  tomber  à   terre.  A   scs  pieds  est  un  objet 

fort  mutilé  et  très-diversement  indiqué  par  les  copistes,  mais  que  l’on 
s’accorde  à   prendre  pour  un  casque  lo3.  On  prétend  généralement 

e   figure  représente  une  Amazone,  mais  il  me  paraît  difficile 

de  partager  cette  opinion.  Le  costume  n’est  point  celui  
d’une  Ama- 

a   tunique,  qui  descend  jusqu’aux  pieds,  est  recouverte  du 

péplum  ,   et  sur  son  bras  gauche  retombent  les  plis  de 

tcau  ""i.  Il  paraîtrait  plus  vraisemblable  de  voir  dans  ce  personnage 

une  Athénienne  qu’une  Amazone  vient  de  frapper  et  dont  la  mort 

est  vengée  par  son  époux  ou  par  un  frère.  Tout  le  mouvement  de 

la  scène  semble  se  prêter  à   cette  conjecture,  qui  d’ailleurs  rattache 

cette  dernière  figure  à   l'ensemble,  dont  autrement  elle  serait  isolée. 
On  serait  tenté  de  la  prendre  pour  Antiope  que  Molpadie 

tuer 105  ;   mais  pour  que  cette  conjecture  fût  admissible,  il  faudrait 

que  Thésée  fût  plus  près  de  là,  car  Pausanias  nous  apprend  qu’il 

vengea  la  mort  d’Antiope  sur  Molpadie  elle-même.  Or,  aucun  des 
guerriers  qui  précèdent  et  qui  suivent  cette  figure  ne  peut  être  pris 

pour  un  personnage  héroïque  (a). 

3.  Le  groupe  suivant  prouve,  comme  le  remarque  M.  Stackel- 

berg,  que,  dans  ces  combats  contre  nature,  la  nature  devait  reprendre 

quelquefois  ses  droits.  Un  jeune  Athénien  ,o6,  dont  la  tête  est  nue , 
d’être  renversé;  debout  derrière  lui,  une  Amazone,  la  pelta 

au  bras  et  la  hache  ou  le  glaive  à   la  main,  se  prépare  à   l’immoler. 
Vainement  il  étend  la  main  droite  derrière  sa  tête  pour  parer  le 

coup  qui  va  l’atteindre  ;   un  prodige  seul  peut  le  sauver,  et  ce  prodige, 

l’amour  va  le  faire.  Éprise  sans  doute  de  la  beauté  de  l’adolescent, 
une  Amazone  se  précipite ,   la  hache  au  poing  et  la  pelta  sur 

l’épaule,  au-devant  de  la  mort  qui  menace  celui  qu’elle  a 

Sa  pose  annonce  l’intérêt  et  la  sollicitude, 
étendus  dans  l’attitude  de  la  supplication  (b). 

Qui  peut  donc  motiver  l’acharnement  de  l’autre  Amazone  à   frapper 

le  jeune  guerrier?  Il  est  sans  armes,  et  si  l’amour  ne  le  secourait, 
i   défense  :   oui  ;   mais  près  de  là  est  une  Amazone  blessée 

3,  dont  les  genoux  ont  fléchi,  dont  les  yeux  se  ferment  à 
la  lumière,  et  que  ne  peut  plus  soutenir  q 

compagnes10®.  L’infortunée,  c’est  lui,  sans  doute,  qui  l’a  frappee 

et  par  là  n’a-t-il  pas  mérité  la  mort  (c)  ? 

4.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  l'adolescence  qui  succombe  s< 
coups  de  ces  héroïnes,  les  hommes  faits  eux-mêmes  ont  a   se  res- 

sentir de  leur  valeur.  Un  Athénien,  dont  les  formes  annoncent  la 

vigueur  de  l’âge  mûr,  est  étendu  à   terre,  blessé  et  défaillant  :   un 
de  ses  frères  d’armes,  pour  le  soutenir  de  la  main  droite,  a   passé 

son  parazonium  dans  la  main  gauche  ,oa,  qui  saisit  en  même  temps 

deux  bras  sont 

Mais  alors  comment  expliquer  le  retour  si  frequent  do  cette  circonstanee  da
ns 

le  costume  des  autres  Amazones?  Notre  bas-relief  n’offre  qu'un  seul  exempl
e 

du  sein  gauche  découvert  (PI.  5);  partout  ailleurs  c’est  le  sein  droit  (PI.  t   (bis)> 
5,  7,  io,  n   (bis). 

■«  Circonstance  reproduite  pl.  6   et  g. 

’Acrlî  eÜxuxXo?  ,   Hom. ,   II.  V,  453  ;   mEv toc’  fini) ,   ib. ,   XII,  194. 

(a)  Restaurations.  La  tète  de  ('Athénien  et  sa  jambe  gauche ,   à   partir  du 

genou ,   manquent  daus  l’original.  M.  Wagner  donne  celte  jambe  c
omme  en- 

tière. Existait-elle  lorsqu’il  a   copié  le  monument  ?   j’en  doute.  Les  dessins  de
 

M.  Wagner  ont ,   j’en  conviens ,   conservé  au  bas-relief  de  Phigalie  un  caractère 

de  vérité  remarquable  sous  le  rapport  du  mouvement ,   mais  je  crois  ceux  de 

M.  Stackclberg  beaucoup  plus  exacts  quant  aux  détails,  et  c'est  d
’apres  ces 

'«  Millin ,   1.  c.  M.  Stackclberg  donne  à   ce  costume  le  nom  de  phrygien  qui 

paraît  moins  lui  convenir  que  celui  de  scythique.  L’opinion  
éi  ’ 

du  guerrier;  celle  de  la  hi 

penne,  ou  ctçfw) ,   était  uni ne.  On  sa 

ic  propre 

:s.Voy. 

.   que  I 

(Diss 

5c  Pourtalès , 

11),  que  des é   dans  les 
question ,   l’un  (la.  scythique)  fut  d’abord  employé  d 

turcs,  taudis  que  l’autre  ne  le  fut  que  plus  tard  daus  les  sculp
tures,  est  sans 

une  règle  sans  exceptions.  Le  bas-relief  de  Phigalie  prouve  jusq
u’à  l’évidence 

que  les  sculpteurs  des  beaux  temps  de  l’art  faisaient  figurer 
 les  deux  costumes 

Hans  leurs  mmnositions ,   surtout  lorsque,  comme  ici,  le  besoin  de  variété  se 

(b)  Restnur.  La  tête,  l'avant-bras  gauche,  les  doigts  de  la  main  droite  
et  le 

iord  visible  du  bouclier  de  l’Amazone  portant  le  costume  scythique  ;   une  partie 

(c)  Rcstimr.  Le  genou  et  le  pied  gauche,  la  lame  du  parazonium.  On  a   présumé 

•ntion  des  figures,  étaient  rapportées  en  bronze.  Ce  qui  semble  confirmer 

fais 

qui 

is  les  h 

is  de  plomb  dans  quelque! 

:   la 

(o)  Restnur.  La  hache  à   deux  tranchants  et  le  javelot ,   la  parlie  supérieure  di 

mollet  gauche  de  l’ Athénien.  La  restauration  du  javelot  est  justifiée  par  la  pos 

,0>  M.  Stackclberg  présume  que  c’est  le  casque  du  guerrier  renversé  (pl.  3). 

Ce  costume  ofïre  de  grandes  ressemblances  avec  celui  des  Vierges  de- 
là frise  du  Parthénon. Voyez  Musée  des  Antiques,  11”  8a. 
’05  Plut.,  Thés.  a7.  Pausan.  1,  a. 

(a)  Restnur.  La  tète,  le  cou  et  les  doigts  de  la  main  gauche. 

'•*  M.  Stackclberg  suppose  que  c'est  lui  qui  a   donné  la  mort  à   la  soi-disant 
Amazone  de  la  plaque  précédente. 

En  admettant  que  la  dernière  figure  de  la  plaque  précédente  soit  une 
Amazone  tuée  par  le  jeune  Grec,  011  pourrait  donner  encore  au  premier  groupe 

de  la  plaque  3   une  explication  qui  ne  serait  pas  sans  quelque  vraisemblance. 

L’Amazone  dont  la  tète  est  nue  aurait  vengé  sa  sœur  d’armes  en  renversant  sou 
meurtrier,  et,  désirant  achever  seule  sa  vengeance ,   elle  conjurerait  une  de  ses 

compagnes  qui  accourt  pour  la  seconder,  de  la  laisser  seule  punir  le  coupable. 

Mais  j'ai  cru  devoir  donner  la  préférence  à   l'opinion  de  M.  Stackelberg,  d’autant 
mieux,  qu'il  aurait  pu  citer  à   l’appui  un  vase  de  Tischbein,  t.  a,  pl.  8,  qui 

(a)  Restnur.  Le  pied  gauche  de  l’adolescent  et  de  l’Amazone  casquée. 
"*  C’est  un  épisode  de  ce  genre  que  Fortunio  Liceti  ( De  reconduis  antiquorum 

luccrnis,\ 1, 55,  p.  886)  a   voulu  voir  sur  une  lampe  antique ,   dont  il  donne  une 

copie,  que  P.  Petit  et  Guyon  ont  reproduite.  Il  se  trompait.  Cette  lampe 

représente  non  une  Amazone  qui  emporte  sa  compagne  mourante,  mais  proba- 
blement Achille  soutenant  Penthésilée.  La  différence  des  traits,  de  la  chevelure , 

delà  taille,  du  costume,  de  l’armure,  tout  s'oppose  à   l’explication  de  Liceti. 

Celle  de  Guyon,  qui  veut  voir  Camille  dans  l’héroïne  mourante,  est  encore 

moins  admissible,  d'autant  mieux  que  s’il  n’y  voit  pas  une  Amazone,  c'est 
parce  qu’elle  n’a  pas  le  sein  droit  coupé.  Qu’eitt-il  dit  en  voyant  le  bas-relief  de 

Phigalie,  et  tant  d’autres  monuments?  —   L’Amazone  qui  soutient  sa  compagne 

porte  un  carquois  sur  le  côté  gauche,  comme  l’Amazone  duVadcan.  C'est  à   cette 
manière  de  porter  le  carquois  que  Pindarc  fait  allusion.  Ol.  a,  <49- 

■«  llopnaÇ,  ou  i/ârr,.  —   Cette  scène  est  reproduite  sur  le  sarcophage  de 



(   i8  ) 

l’anneau  >■“  de  son  énorme  bouclier  dont  il  se  couvre,  lui  et  son  Un  Athénien  dont  In  chlamyde  est  retenue 
 autour  du  cou  par  une 

compagnon  (d).  Il  paraît  attendre  avec  inquiétude  l’issue  d’une  agrafe,  ce  qui  paraît  être  le  cos
tume  des  personnages  éminents 

lutte  qui  s’est  engagée  entre  un  troisième  Athénien  et  l'Amazone  cherche  à   renverser,  en  la  tirant  par  les  c
heveux,  une  Amazone 

qui  sans  doute  a   frappé  le  guerrier  qu’il  protège.  Ce  troisième  com-  qu’il  vient  de  désarmer  et  qu’emporte  un  chev
al  lancé  au  galop, 

battant,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  le  mouvement  de  ce  qui  M.  Stackelberg  conjecture  avec  quelque  vraisemblan
ce  que  cette 

reste  de  son  bras  droit,  a   perdu  son  épée,  qui  lui  a   été  arrachée  par  Amazone  est  Orythie,  l'une  des  plus  célèbres  Amazones  ap
pelées  à 

son  ennemie,  et  cherche  à   renverser  celle-ci  en  la  saisissant  par  commander  l’année  avec  Hippolyle,  après  qu’Antiope  eut  s
uivi  Thésée 

sa  tunique  qu’il  a   déchirée  et  qui  laisse  apercevoir  la  cuisse  droite  dans  la  Grèce.  Sa  tunique,  peut-être  déchirée  dans  l
a  lutte,  laisse 

de  l’Amazone  entièrement  nue  L’Amazone  cependant  se  rejette  ei 

î,  et  de  la  main  droite  se  prépare  à   le  frapper  avec  l’épée  qu’elle 
lui  a   enlevée  et  dont  elle  tient  le  fourreau  dans  la  main  gauche  (e). 

5.  A   elle  seule  n’est  pas  réservé  l’honneur  de  lutter  glorieusement 

contre  plus  d’un  adversaire.  Ce  drame,  où  l’intérêt  ne  se  ralentit  pas 
un  instant,  va  nous  présenter  une  nouvelle  héroïne  résistant  à   deux 

ennemis  bien  plus  redoutables  enco 

est  nue  et  le  sein  gauche  découvert 

découvert  sa  jambe  droite  et  son  sein  droit.  Elle  paraît  porter  des 

anaxyrides  (a).  Sur  la  droite  du  tableau,  qui  forme  une  seule  et 
même  scène  avec  le  tableau  suivant,  une  Amazone  vient  de  renverser 

son  adversaire,  et  est  menacée  par  un  ennemi  plus  redoutable;  elle 

se  met  sur  la  défensive  la  pelta  en  avant  et  l’épée  ou  la  hache  au- 

dessus  de  la  tête.  Ce  n’est  pas  le  soin  de  son  propre  salut  qui  l’oc- 

Une  Amazone  dont  la  tête  cupe,  et  soit  quelle  vole  au  secours  d’Orythie,  soit  qu’elle  se  pré- 

d’être  renversée  par  un  pare  à   défendre  la  reine  elle-même,  on  voit  qu’elle  veille  si 
Athénien.  N’espérant  plus  rien  que  de  la  clémence  de  son  vainqueur,  jours  qui  lui  sont  plus  chers  que  les  siens  (b). 

elle  étend  la  main  droite  vers  le  menton  du  guerrier:  attitude  Hippolyte,  reine  des  Amazones  (c),  s’avance  montée  sur  un  cheval 
propre  aux  suppliants  Celui-ci,  appuyant  son  pied  gauche  sur  le  qui,  en  se  cabrant,  foule  aux  pieds  un  Athénien  (n),  renverse,  suivant 

genou  gauche  de  son  ennemie  vaincue,  se  prépare  à   la  percer  de  toute  vraisemblance,  par  l’Amazone  «à  pied  que  nous  venons  de 
son  glaive,  quand  tout  à   coup  il  se  voit  à   son  tour  attaqué  par  une  quitter.  Celui-ci ,   la  main  sur  la  poignée  de  sou  épée,  se  prépare 

héroïne  qui  s’élance  sur  lui  la  bipenne  levée.  Il  faut  qu’elle  frappe  à   la  tirer  du  fourreau  pour  en  frapper  le  cheval,  ou  plutôt  l’héroïne 
d'une  main  sûre,  car  derrière  l’Athénicn  qui  se  couvre  de  son  bou-  sur  laquelle  il  fixe  ses  regards  ,l5.  Hippolyte  lève  sa  hache  pour  le 

cher,  se  cache  un  guerrier,  le  casque  au  front  et  la  lance  en  arrêt  "3,  frapper  et  voler  ensuite  au-devant  d’un  danger  plus  grand  qui  la 

qui  lui  donnera  sûrement  la  mort  si  elle  ne  sort  pas  victorieuse  du  menace.  Car  tandis  qu’elle  est  ainsi  occupée,  Thésée  (e),  que  l’on 
combat  (f).  reconnaît  à   sa  taille  plus  élevée  que  celle  des  autres  combattants, 

6.  Mais  toutes  ses  compagnes  n’ont  pas  son  assurance  et  sa  vigueur,  à   la  saillie  de  ses  muscles ,   à   la  peau  de  lion  qui  lui  tient  lieu  de 

L’une  d’elles  vient  d’être  vaincue  :   déjà  elle  est  tombée  sur  le  genou  bouclier  "B  et  à   la  massue1  '7  qu’il  tient  élevée  au-dessus  de  sa  tête,  se 
gauche;  et  comme  elle  résiste  encore,  son  adversaire  cherche  à   la  dipose  à   lui  assener  un  coup  de  cette  arme  terrible.  Une  Amazone  (f), 

renverser  entièrement,  en  la  tirant  parles  cheveux.  Cet  Athénien  témoin  des  dangers  de  la  reine,  s’est  élancée  entre  elle  et  le  roi 

a   la  tête  couverte  d’un  casque,  et  porte  un  bouclier  (g).  d’Athènes  pour  détourner  l’attention  de  ce  héros  et  donner  ainsi  à 

Dans  la  scène  suivante,  au  contraire,  c’est  un  Athénien  qui  a   le  Hippolyte  le  temps  de  se  défaire  entièrement  de  l’ennemi  qu’elle  a 
dessous  :   il  est  tombé  sur  les  genoux  et  oppose  son  bouclier  au  coup  déjà  terrassé.  Ainsi  Thésée  aura  bientôt  à   lutter  à   la  fois  contre  ces 

que  l’Amazone  va  lui  porter.  Mais  encore  sa  défaite  n’est  pas  com-  deux  adversaires;  mais  il  est  facile  de  prévoir  que  cet  autre  Hercule"*' 
plète;  il  étend  son  bras  droit  pour  la  frapper  plus  sûrement  à   son  sortira  vainqueur  de  ce  combat.  Sur  la  droite  du  tableau,  une  autre 

tour,  quand  il  aura  écarté  le  coup  dont  elle  le  menace  (h).  reine  des  Amazones,  dont  le  cheval  vient  de  s’abattre,  est  enlevée 

y.  Jusqu’ici  nous  n’avons  eu  sous  les  yeux  que  des  combattants  défaillante  par  un  jeune  Athénien  qui  paraît  jeter  sur  elle  un  regard 

obscurs,  maintenant  nous  allons  voir  aux  prises  les  chefs  des  deux  d’intérêt  et  de  compassion  “9.  M.  Stackelberg  pense  avec  raison 

1,0  Ce  qui  est  encore  une  preuve  que  les  armes  pouvaient  être  aussi  figurées 
en  marbre. 

(d)  Restaur.  Le  nez,  la  bouche,  te  dessous  du  bras  gauche,  le  dessus  de 

l’avaut-bras  droit  et  le  pied  droit  de  ['Athénien  qui  est  debout  ;   la  tête ,   la 
jambe  droite  et  les  deux  mains  de  celui  qui  est  renversé. 

Il  me  paraît  assez  difficile  de  reconnaître  ici  la  tunique  dorienne  ouverte 

sur  les  côtés  et  laissant  voir  il  nu  la  moitié  du  corps  (Antiq.  gr.  de  Robinson, 

VIII,  14, 1. 1.  p.  36o);  les  plaques  a   et  io  semblent  s’opposer  à   celte  conjecture. 
(e)  Restaur.  La  face  et  le  bras  droit  de  l'Athénien  ;   le  bras  droit,  le  bas  du 

visage,  le  pied  gauche  de  l’Amazone,  son  épée  et  la  partie  inférieure  du 
fourreau. 

"*  Voyez  Hom.,  H.  VIII,  371;  X,  454;  Sopli.  Electr.  iao8;  Eur.  Hec.,  484; 
Iph.  Aul.,  1   446  sq.,  etc.  Le  vase  du  musée  devienne  offre  une  scène  semblable; 
seulement  l’Amazone  est  debout  et  en  fuite. 

’ ’3  Cette  scène  rappelle  le  vase  publié  par  Millin  (Mon.  inéd. ,   t.  a ,   p.  1 1 5), 
et  qui  représente  Thésée  aux  prises  avec  Hippolyte  et  soutenu  par  un  guerrier 

qui  se  tient  derrière  lui. 
(y)  Resiaur.  La  tête,  le  cou  et  le  bras  droit  du  guerrier  qui  porte  la  lance  ;   le 

pied  droit  de  celui  qui  tient  le  bouclier  ;   le  pied  et  l'index  gauches  de  l’Ama- zone combattante. 

(o)  Resiaur.  Tout  le  corps  de  l’Amazone  h   partir  de  la  tête ,   qui  est  elle-même 
fort  mutilée;  la  face  de  l’Athénien ,   sa  jambe  droite  et  une  partie  de  la  gauche. 

—   L’épée  et  le  baudrier  que  lui  donne  notre  dessin  n’existent  pas  dans  l’ori- 
ginal, mais  sont  justifiés  par  le  trou  qu’on  remarque  sur  le  marbre  au-dessus 

de  la  hanche  gauche. 

(a)  Restaur.  Le  nez,  la  bouche,  la  main  droite  et  le  bouclier  de  l’Athénien ,   les 
jambes  et  la  lame  du  glaive  de  l’Amazone.  L’épée  et  le  baudrier  donnés  à   l’Alhé- 
nien  par  la  restauration  sont  également  indiqués  par  deux  trous  au-dessous  de 

la  mamelle  gauche. 
1   Vay.  PI.  8   et  1 0.  —   Cette  scène  semble  ai 

quand  il  décrit  Hippolyte  luttant  contre  Hercule  (VI,  443) 

inspiré  Quinttis  de  Smyme 

....  Kal  xt|V  usv  &1T0  xpa-spîfct  yzp scai 

AmSaXs’ov  Çuaifyot  épspcs’pr/at  jzsvszivwv, 

ETXz:  XOjMK  fcroio  xar’  èixEéç. 
(*)  Resiaur.  L’avant-bras  droit  et  une  partie  des  jambes  du  guerrier,  le 

coude  de  l’Amazone  et  quelques  parties  des  jambes  de  devant  du  cheval. 

(a)  Restaur .   La  face  de  l'Amazone. (c)  Restaur.  La  tête,  le 1   cou ,   une  partie  de  la  poitrine,  le  poignet  et  la  main 

d'Hippoly  te  ;   une  partie  du  pied  droit  de  devant  de  son  cheval. 
(d)  Restaur.  L'avant-bras  droit,  le  pied  gauche  et  la  partie  visible  de  la  jambe 

droite  jusqu'au  coude-pied. 
Le  pileus  dont  ce  guerrier  est  coiffé  11e  saurait  indiquer  l’un  des  Dios- 

curcs.  Le  respect  religieux  ne  permettait  pas  de  représenter  un  héros  dans 

l’attitude  d’un  vaincu.  Cette  coiffure  d’ailleurs  n’était  pas  exclusivement  con- 
sacrée aux  Tyndarides  et  il  Dlysse;  elle  est  donnée  quelquefois  à   d’autres 

princes ,   tels  que  Cadtnus,  Oreste,  etc.Voy.  Millin ,   Mon.  inéd.,  1. 1,  499;  a,  a   18. 

(e)  Restaur.  Le  genou,  le  tibia  et  le  coude-pied  de  la  jambe  droite.  ’ Voy.  Millin,  Mon.  inéd.,  1. 1,  ai/,  ;   a,  a8/|. 

La  ma5suc  n’était  pas  exclusivement  l’arme  d’Hercule,  c’était  relie  des 
héros.  Thésée  est  souvent  représenté  tuant  le  mînotaure  avec  la  massue.  V.  Millin , 
Gai.  myth.,  CXXVIII,  481;  et  CXXXI,  40a;  et  Mon.  inéd.,  t.  II,  p.  3o,  n.  66. 

(r)  Restaur.  L’avant-bras  droit  et  la  bipenne. "s  ’AXXoç  cZtoî  'HpætMjç.  Plut.  Thés.  49. 

(0)  Restaur.  La  dernière  phalange  de  l’index  droit  d’Antiope,  l’avant-bras 
droit  de  l’Athénien. 

Cclle  Amazone  porte  le  costume  scythique,  et  les  plis  de  ses  anaxyrides 
sont  beaucoup  plus  marqués  que  dans  le  costume  de  l’Amazone  à   cheval  de  la 

plaque  précédente.  L’ Athénien,  comme  le  vainquenr  d’Orythie,  a   les  épaules 
couvertes  d’une  chlamyde  attachée  sur  la  poitrine  à   l’aide  d’une  fibule.  Dans 
toute  la  série  de  nos  bas-reliefs,  trois  guerriers  seulement  portent  ce  costume; 

ce  qui  confirmerait  l’opinion  déjà  émise,  que  les  guerriers  portant  ainsi  la  chla- myde sont  des  personnages  éminents. 



(   >9  ) 

:e  qu'Antiope,  cause  volontaire  13 que  cette  Amazone  n’est  i 
innocente1’1  de  la  guerre. 

8.  Ici  se  présente  une  difficulté  à   résoudre.  De  la  main  de  qui  Anti
ope 

a-t-elle  reçu  la  mort?  Les  traditions  sont  très-différentes  à  
 cet  égard, 

et  toutes  celles  qui  la  font  mourir  dans  le  combat 
 pourraient, 

jusqu’à  un  certain  point,  s’appliquer  ici.  La  plus  génér
alement  reçue 

est  celle  qui  la  fait  succomber  sous  les  coups  de  l
’Amazone  Molpadie 

en  combattant  près  de  Thésée1’3,  et  qui  fait  t
uer  cette  même  Mol- 

padie par  Thésée,  justement  irrité  de  la  mort  d’une
  épouse  qui  se 

dévoue  pour  lui  -’4.  Or,  ne  pourrait-on  pas  ici 
 voir  Molpadie  dans 

l’Amazone  à   pied  qui  s’est  jetée  entre  Hippolyte  et  Thésée ,   et  supposer 

que  c’est  elle  qui  vient  de  frapper  Antiope  ?   Assurément
  cette  inter- 

prétation n’aurait  rien  de  forcé.  Cependant  tout  le  mouvement
  de 

la  scène  doit  faire  préférer  l’opinion  de  M.  Stackelb
erg  ”5.  Ce  savant 

suppose  que  c’est  Thésée  qui  vient  de  renverse
r  le  cheval  d’ Antiope 

en  lui  assenant  sur  la  tête  un  coup  de  sa  massue.  C’est  l
ui  aussi  qui  a 

frappé  Antiope  pour  obéir  à   l’oracle  d’Apollon
1’6,  qui  sans  doute 

veut  punir  en  elle  la  cause  du  fléau  qui  accable  A
thènes.  Mais  quel 

peut  être  le  jeune  guerrier  qui  soutient  
la  reine  dans  sa  chute? 

Plutarque  nous  apprend ,   d’après  un  certain  Ménécrate  qui  avait 

écrit  l’histoire  deNicée  en  Bithynie,  que  Thésée,  
lorsqu’il  emmenait 

Antiope,  fit  quelque  séjour  dans  cette  ville;  
que  parmi  ceux  qui 

l’avaient  suivi  dans  son  expédition  étaient  trois  je
unes  frères  athé- 

niens, nommés  Eunéus,  Thoas  et  Soloon  ”8  ;   que  ce
  dernier  devint 

amoureux  d’Antiope,  et  découvrit  sa  passion  
à   un  seul  de  ses  com- 

pagnons, qui  sur-le-champ  alla  la  déclarer  à   la  reine;  
que  voyant  ses 

propositions  rejetées,  Soloon  se  donna  la  mort 
 en  se  précipitant  dans 

un  fleuve;  que  Thésée,  instruit  de  sa  fin  tra
gique,  mais  en  ignorant 

la  cause,  se  rappela  un  oracle  de  la  Pythie 
 qui  lui  ordonnait  de 

fonder  une  ville  sur  une  terre  étrangère  où  il  au
rait  éprouvé  un  vif 

chagrin,  et  d’en  confier  le  gouvernement  à   quel
ques-uns  de  scs  com- 

pagnons d’armes;  qu’en  conséquence  il  bâtit  sur  les  lieux  
une  ville 

qu’il  nomma  Pytliopolis ,   et  qu’il  laissa,  pour  la  gouverner,  les  deux 

frères  de  Soloon  et  un  autre  Athénien  nommé  Herm
us.  Cet  épisode 

assez  romanesque  devait  avoir  été  inséré  dans  
les  Théséïdes  dont 

nous  avons  parlé  plus  haut  >’9,  et  dont  les  art
istes  athéniens  se  sont 

évidemment  inspirés.  On  peut  donc  conjecturer  qu
e  l’un  de  ces  poèmes 

faisait  revenir  à   Athènes  Eunéus  et  Thoas  au
  moment  de  l’invasion  des 

Amazones,  et  que  l’un  d’eux,  peut-être  celui  qui
  avait  été  chargé  de 

la  déclaration  de  Soloon,  avait  reçu  les  derniers  so
upirs  d’Antiope, 

et  n’avait  pu  se  défendre  d’un  sentiment  de  tristesse  
et  de  pitié  en 

se  rappelant  la  mort  de  son  ami  et  en  voyant  de  quelle  récompense 

était  payée  la  fidélité  de  l’Amazone.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  con- 
jecture, il  est  certain  que  les  combattants  ne  se  composent  pas  tous 

d’Athéniens,  et  nous  allons  en  avoir  la  preuve. 

g.  Uu  guerrier  barbu  et  déjà  avancé  en  âge,  portant  la  tunique , 

la  cuirasse"30,  le  manteau,  le  casque  et  le  bouclier,  vient  de  ter- 

rasser une  Amazone.  Son  épée,  qu’on  ne  voit  pas,  est  indiquée  par  le 

baudrier.  Il  est  probable  qu’il  l’a  passée  dans  la  main  gauche  comme 

le  guerrier  de  la  plaque  4> car  de  la  droite  il  saisit  son  adversaire  par 
les  cheveux.  Celle-ci  résiste  de  toutes  les  forces  qui  lui  restent,  mais 

elle  va  bientôt  succomber.  La  pose  du  guerrier  est  remarquable  : 

r-  elle  est  beaucoup  moins  passionnée  que  celle  de  ses  compagnons 

d’armes ,   et  annonce  tout  le  sang-froid  d’une  longue  expérience; 

et  d’ailleurs ,   par  son  costume ,   il  diffère  en  tout  point  des  autres 

combattants  :   il  est  le  seul  qui  soit  vêtu,  le  seul  qui  porte  la  
tunique 

et  la  cuirasse,  le  seul  dont  le  menton  soit  garni  d’une  barbe  
touffue  ; 

son  casque  enfin  est  d’une  forme  particulière  et  qui  semble  
se  rap- 

procher du  bonnet  phrygien  l3‘.  Tout  semble  donc  porter  à   
croire 

que  l’artiste  a   voulu  fixer  l’attention  sur  ce  personnage,  et  
dé- 

signer en  lui  quelque  étranger  venu  au  secours  des  Athéniens, 

peut-être  l’Eunéus,  le  Thoas  ou  l’Hermus  dont  nous  
venons  de parler  (a). 

A   droite  du  tableau ,   et  par  une  sorte  .de  compensation ,   un  jeune 

Athénien,  la  tête  couverte  d’un  casque  à   crinière,  a   été  
renversé  par 

une  Amazone  coiffée  de  la  mitre,  qui  se  prépare  à   lui  donne
r  la 

mort.  Il  est  à   genoux;  son  manteau  est  roulé  autour  de  ses  ja
mbes. 

Du  bras  gauche,  il  se  couvre  de  son  bouclier,  taudis  que  de  la  main 

droite  il  semble  vouloir  saisir  une  pierre  pour  s’en  faire  un  moyen de  défense  (b). 

io.  Cependant  la  scène  change  ainsi  que  la  fortune.  Un  Athéni
en 

portant  la  clilamyde  et  le  casque,  mais  sans  bouclier,  saisit  par  l
’une 

des  pointes  antérieures  de  la  mitre  dont  elle  est  coiffée,  une  Am
azone 

assise  sur  un  autel,  probablement  celui  sur  lequel  Thésée  a   sac
rifié 

au  moment  de  la  bataille.  M.  Stackelberg  pense  qu’elle  est  ainsi 

assise  en  signe  de  prise  de  possession ,   et  que  le  but  des  Amazoues 

était  d'occuper  le  sanctuaire  d’Apollon.  Cette  conjecture  peut  être 

fort  ingénieuse,  mais  elle  ne  s’appuie  sur. aucun  texte.  D'aill
eurs 

l’Amazone  est  sans  armes  ;   elle  résiste  avec  énergie  à   l’ennemi  qui 
veut  l’entraîner  loin  du  lieu  sacré;  et  il  est  plus  vraisemblable  de 

voir  en  elle  une  guerrière  désarmée  qui  s’est  mise  sous  la  protection 

des  dieux,  et  qui  comprend  bien  que  sou  adversaire  ne  cherch
e  à 

„„  Volontaire,  jusqu’à  un  certain  point,  si  l'on  adopte,  malgré  Plutar
que,  les 

données  du  poème  de  la  Théséïde  (Plut.Thcs.  »8),  d’après  le
squelles  la  gnr™ 

'   Plut., Thés.,  c.  26.  Tête  èf  ©liste,  za «   Ti  tefiov  xü pôêtp  spayizsctevo; (scil. 

de  U   bibliothèque  Bodléenne,  et  les  excellents  manuscrits  1671  <   ‘ 

démarche  directe  de  la  part  d’Antiope  auprès  des  repousser  l
es  Amazones, 

n'y  est  en  aucune  manière  qucsüon  que  este ■"  So]oïs.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  portent  ZoMemt. 

Page  .4,  note  45.  Les  Aventures  d’amour  de  Parthénius  nous  p
rouvent 

nauesques  trouvaient  souvent  place  dans  les 

des  historiens. 

tte  cuirasse  paraît  être  une  sorte  de  corset  eu  cuir,  car  elle  de
ssine 

B   formes  du  corps.  Elle  offre  de  l'analogie  avec  celle  qui  couvre  Cé
née 

,asc  publié  par  Milliu  (Mon.  inéd.,  t.  a,  p.  28S);  seulement  les  co
urroies 

.■tiennent  ne  sont  pas  indiquées.  Sur  ce  genre  de  cuirasse,  voyez  K. 
Ad. 

■sen  der  Griechcn  und  der  Ramer;  zw.  AuJIoge;  in- 8°.  IVünburg, 

lie.  L'auteur  affirmait  seulement  que  les 

Amazones  avaient  été  tuées  par  Hercule,  ZTiîvovxoç  aùxàç  'llpozteuç.  M.  Stackel- 
b.,S  “«'■*  probablement  d.  mimoiee,  e„.  mérooie.  One.  te.M.  V»  d" 

Innocente,  si  l'on  adopte  la  tradition  la  plus  accréditée,  qui  vent  que  la  compositio
ns  des  poètes 

guerre  ait  été  entreprise  par  suite  de  la  captivité  et  de  l’enlèvement  d’Antiope 
mais  non  pas  à   son  instigation. 

...  Toutes  ne  la  font  pas  mourir.  Plutarque ,   Vie  de  Thésée,  c.  37,  en  rapport, 

une  suivant  laquelle,  après  la  bataille,  elle  aurait  envoyé  secrètement  à   Chalcis  qui  la  retient 

les  Amazones  blessées  dans  le  combat:  ozcl  xwv  ’ApaÇévuv  te'  ’Avxii>ïcrtç  te  XakxlSa  Lohr,  Kriegst 

teOpot  SwMpqiOEicat,  x-t.X.  l8Î0-  Vo1'  *’  p' 82 '   . 

m   pi„t.  ;   Thés.,  27.  Hégias  de  Trézène,  cité  par  Pausan. ,   I,  a   ;   Hérodore  de  (»)  Restuur.  L   extrem 

Pont ,   cité  par  Tzetzès  sur  Ly cophr. ,   v.  1 38a.  Suivant  Hérodore ,   elle  fut  tuée  par  droite  voisine  du  genou. 

Molpadie  (qu'il  appelle  Molpis),  soit  en  combattant  près  dcThcséc.soit  au  moment
  m   U   «   r. 

où  elle  venait  avec  les  dons  de  l'hospitalité  négocier  la  paix  avec  les  Amazones,  sentées  plaques  2,  3   et  1
0. 

...  Pausan.,  loe.  cit.  W   Lc  visa«C  du  8“’ à   l'exception  des  ye 

...  Op.  ci..,  p.  6a.  P1C<*  Sau'he’ le  bas  du  T’5a®e  «   la  mam  BaU°hC  de  '   ̂  

du  pied  droit  du  guerrier,  la  pardi 

-oclie  uu  peu,  par  la  forme,  des  casques  des  Ai 



l’attirer  loin  de  l'autel  que  parce  qu'il  ne  pourrait  immoler  une  sup-  12.  Un  homme  dont  la  tunique  est  attachée  sur  l’épaule,  comme 

pliante  sans  se  rendre  coupable  d’un  sacrilège  ( c ).  celle  de  l’Athénien  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  emporte 

Près  de  là  un  Athénien  et  une  Amazone,  tous  deux  le  casque  sur  son  dos  un  guerrier  qui  a   trouvé  la  mort  dans  le  combat l3a. 

au  front,  sont  engagés  daus  une  lutte  opiniâtre;  mais,  comme  pour  L’Amazone  qui  a   frappé  ce  dernier,  s’empare  du  bouclier  qu’il  a 

exciter  la  curiosité  du  spectateur,  l’artiste  a   voulu  que  les  détails  du  laissé  sur  le  champ  de  bataille,  comme  d’un  trophée  de  sa  victoire  (f). 

combat  fusseut  cachés  par  le  bouclier  de  l’Alhénien  (d).  Derrière  elle,  un  jeune  guerrier  nu ,   blessé  probablement  au  pied , 

1 1.  Le  tableau  qui  suit  est  l’un  des  plus  mutilés,  et  par  conséquent  se  retire  du  combat,  soutenu  par  un  compagnon  d’armes  dont  le 

l’un  des  plus  difficiles  à   expliquer.  costume  annonce  un  éplièbe,  et  qui  l’entoure  de  son  manteau.  Affaibli 

Une  Amazone  et  un  Athénien  sont  aux  prises;  tous  deux  sont  parla  souffrauce,  il  laisse  tomber  sa  tête  sur  son  épaulé,  et  s’appuie 

sans  bouclier,  et  cherchent  à   parer  les  coups  qu’ils  se  portent  mu-  sur  la  lance  de  son  ami ,   qui  tient  encore  au  bras  son  bouclier  (g). 

tuellement  en  y   opposant  les  plis  de  leur  manteau.  Ce  qu’il  y   a   de  La  lutte  est  terminée.  La  bataille  a   été  suivie  d’un  traité  de 

narquable,  c’est  que  le  costume  de  l'un  et  de  l'autre  est  identi-  paix  ,33.  Chacun  se  retire  emportant  son  butin  et  ses  morts, 
quement  le  même  :   tous  deux  portent  la  tunique  retroussée,  le  sein  Ainsi  Athènes  est  délivrée  d’un  fléau  terrible  qui  la  menaçait, 
droit  découvert  et  le  manteau  roulé  autour  du  bras.  M.  Stackelberg  Elle  doit  son  salut  au  plus  illustre  de  ses  héros,  à   Thésée;  et  ce 

conjecture  que  ce  jeune  Athénien,  recourant  à   une  ruse  de  guerre,  héros  lui-même  doit  sa  victoire  à   la  protection  du  dieu  auquel  il  ci 

s’est  revêtu  du  costume  d’une  ennemie  déjà  immolée  par  lui,  et  qu’il 
a   pu  ainsi  pénétrer  facilement  dans  les  rangs  des  Amazones.  Déjà 

l’une  d’elles  a   été  victime  de  son  stratagème  :   elle  est  blessée  à 

et  l’une  de  ses  compagnes  la  soutient,  tout  en  jetant  un  regard  de 
crainte  sur  le  jeune  audacieux  qui ,   sorti  vainqueur  de  la  lutte  où 

il  est  engagé  en  ce  moment,  peut  tourner  sa  fureur  sur  elle  (e). 

Mais  je  ne  saurais  adopter  cette  opinion  ,   quelque  ingénieuse 

qu'elle  soit.  L’extrême  similitude  du  costume  est  due  surtout  à   la 

restauration  du  monument,  et  l’on  ne  pourrait  admettre  la  réalité 

du  stratagème  qu’autant  que  l’Athénien  porterait  la  même  chaussure. 

La  copie  de  M.  Stackelberg  ferait  supposer  qu'il  en  est  ainsi;  mais 
malheureusement  celle  de  M.  Wagner  représente  le  pied  de  l’Athé-  Ilcc.àv 139  iv 

n   entièrement  nu  et  les  doigts  écartés.  Qui  des  deux  a   reproduit  u5;  A^fxaxoç  "t®,  Àxfewç 

chevelure  au  sortir  de  l'enfance  134 ,   du  dieu  que  les  Athé- 

regardaient  comme  leur  père  l33,  du  dieu  qu’il  invoqua  au 

moment  où  cette  lutte  terrible  allait  s’engager'36,  et  à   l'oracle  du- 

quel il  dut  la  victoire  ,37;  du  dieu  enfin  dont  l’intervention  dans 

calamité  était  attestée  par  le  surnom  d’Àjzst^dvio;,  sous  lequel  on 
consacré  un  temple  â   Pyrrhichus  en  Laconie. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  ces  seules  raisons  qu’Apollon  a   délivré 

Athènes.  Apollon  n’est  pas  seulement  le  père  des  Athéniens ,   le  pro- 

tecteur de  Thésée,  il  est  aussi  le  dieu  qui  éloigne  les  fléaux'38,  qui 

frappe  et  qui  guérit,  le  dieu  secourable,  le  dieu  sauveur,  et  de  là 

surnoms  sous  lesquels  la  reconnaissance  des  peuples  l’invoquait  : 

Aii/.iio; 14 Aoiitwç  *'**,  Oükioç*43,  Èxnxoûpio; IM, 

Àiro'rpésaioç  14 
le  monument  avec  le  plus  d’exactitude?  Je  serais  porté  à   croire  que  Dans  cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup  d’autres. sembla- 

it M.  Stackelberg;  mais  cependant,  jusqu’à  plus  ample  informé,  blés,  ce  n’est  pas  Apollon  lui  seul  qui  est  l’auteur  du  salut  des  peu- 
je  me  contenterai  de  voir  dans  l’Athénien  un  éphèbe  combattant,  ple5.  U   a   été  secondé  par  sa  sœur  Diane,  2<àmpa"f9,  qui  comme  lui mais  avec  plus  de  succès  que  les  deux  guerriers  de  son  âge  vêtus  préside  à   la  médecine  ‘5o,  et  que  les  mortels  associent  à   lui  quand 
comme  lui,  dont  nous  allons  avoir  à   parler.  j]s  invoquent  le  secours  des  dieux  contre  les  fléaux  qui  les  accablent. 

1e  partie  de  sa  cuisse  droite, 
(c)  Restaur.  La  face  de  l'Athénien ,   la  maie 

ainsi  que  le  genou. 

(n)  Restaur.  Le  pied  gauche  de  l'Athénien. 
M   Restaur.  L’avant-bras  droit,  la  main  gauche,  le  ventre  de  l’Amazone 

combattaute,  une  partie  de  sa  jambe  droite,  toute  la  jambe  gauche  à   partir  du 

mollet;  la  face  de  l'Athénien  et  les  deux  jambes  à   partir  du  bord  de  la  tunique, 
le  pied  gauche  exccplé;  la  jambe  droite  au-dessous  du  genou,  le  nez  et  la  joue 

droite  de  l’Amazone  qui  soutient  sa  compagne,  les  doigts  de  la  main  gauche  et 
l'avant-bras  droit  de  cette  dernière. 

O"  sait  tonte  l’importance  que  les  anciens  attachaient  à   l’enlèvement  des 
morts  après  une  bataille. 

('')  Restaur.  La  tète,  la  poitrine,  la  main  gauche,  une  partie  du  bras  et  du 

pied  droit  de  l'Athénien;  la  tète,  le  pied  droit  et  la  main  de  celui  qui  l'emporte; 
la  face  et  les  mains  de  l'Amazone. 

(g)  La  face,  l’avant-bras  droit  et  la  jambe  droite  du  guerrier  blessé  ;   la  face 
la  main  gauche  et  le  bord  supérieur  du  bouclier  de  son  compagnon. 

Plut.,  Thés.,  c.  27. 
Plut,  Thés.,  5. 

,   ’Aro»wv  itoxpÇoq.  Sur  cette  épithète  d’Apollon  et  sur  les  motifs  qui  la ui  firent  donner,  voyez  Harpocralion  et  les  auteurs  cités  par  Siebelis  sur 
Pausan., I,  3 , 3,  t.  i,p.  16;  Spanheim  sur  Callim.,  h.  in  Apoll.  57;  Bergler  sur 
Alciphr.,  Il,  4,  p.  357,  ed.  Wagn.;  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  771.  Voyez  aussi 
Annales  de  l'Institut  archéolog.,  p.  6,  p.  a3a  et  suiv.  Platon  dans  l’Euthydème, 
t.  3,  p.  69,  Bip.,  nous  apprend  que  les  Athéniens  faisaient  remonter  leur  origine 

à   Apollon,  parce  qu’en  leur  qualité  d’ioniens,  ils  se  regardaient  comme  Issus 
d’Apollon  et  de  Créuse.  Voyez  l’Ion  d’Euripide  et  le  Schol.  d’Aristophane  sur les  Oiseaux,  i5a6. 

Plut.,  Thés.,  27;  cf.  note  126. Macrobe,  Satura.,  I, 17. 

SL'l0n  les  “'ymologistes  grecs,  ’Amflliüv  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  chasse 
les  maladies,  6   feskuéviiiv  *f’  jjpSv  xi;  voeouç ,   Etym.  Magn.,i3o,  r»;  Macrobe I,  .7;  OU  bien  encore,  suivant  l’Etym.  Magn.,  1.  c,  uapi  xi  SneWs.v  toi,; 
«..Op.onsu;  vtov  x«S».  D’autres  encore,  avec  plus  de  raison ,   dérivaient  ce  nom damftXup.,  témoin  les  vers  du  Phaéton  d’Euripide  cités  par  Macrobe  1   c   et l’invocation  de  Cassandre  dans  l’Agamemnon  d’Eschyle,  v.  io5o ,   sqq. ,   Boisson. 

’AttqX/.ov,  ’AitoIXov 

’AyuiÏT’,  âxoWiiiv  Ipéç! 

’AuiiXtca;  fèp  où  [uftiî  xè  Jiox'pav. 

,J*  Macrob. ,   1.  c. 

■«  Ibid. 

1,1  Paus.,  II,  19, 3;  Æschyl.  Sept,  ad  Th-,  i33;  Soph.  OEd.  T.,  202. 

143  Macrobe,  I.  c. 

“1I  Strab.,  XIV,  1,  6,  p.  635. 
144  Paus.,  VIII,  38, 6,  et  41,  5. 

144  C’est  le  surnom  que  lui  donne  une  médaille  rare  de  la  ville  des  Lapithes, 
expliquée  par  Spanheim ,   tle  Prcestant.  mm. ,   1. 1,  p.  4 1 7   ;   et  après  lui  par  Berger, 

Thés.  Br.,  t.  1,  p.  447.  Cf.  Petr.  Burmann  Sccund.  comrn.  ad  numism.  Sic., 
Sicuta  de  Dorville ,   p.  327.  Les  Romains  l’appelaient 

e   dans  cette  inscription  publiée  par  Gori,  Mus. 
APOLLINI 

SALVTARI 
ET  MEDICINALI SACRUM 

Cf.  Stef.  Raffei,  Ricerche  sopra  un  Apolline  délia  villa  Albani.  Rom.,  1821; 
n-fol.,  p.  4. 

148  Pausan.,  I,  3, 3;  VIII,  4*»  5.  En  latin ,   averruncus. Pausan.,  VI,  24. 

,4S  Aristopli.,  Plut.,  369.  Sur  les  surnoms  d’Apollon  médecin,  voyez  Millin , 
Mon.  inéd. ,   t.  2,  p.  90-96. 

■»  C’est  ainsi  que  Diane  était  surnommée  par  les  Arcadiens,  qui  l’associaient 
à   Esculape  et  à   Hygie.  Pausan.  VIII,  3l,  init.  C’est  ainsi  quelle  est  appelée  sur 
plusieurs  médailles  de  la  Sicile,  et  sur  une,  entre  autres,  dont  le  revers  porte 

la  tète  d’Apollon;  derrière  chacune  des  deux  divinités  est  un  arc  tendu  ÇCfum. 
Sicula,  dans  les  Sicula  de  Dorville,  PI.  IV,  10).  Burmann,  p.  327,  pense  avec 

raison  que  cette  médaille  a   été  frappée  à   l’occasion  d’une  maladie  pestilentielle 

dont  les  Syracusains  avaient  été  délivrés  par  l’intervention  salutaire  d’Apollon 
et  de  sa  sœur.  Les  médailles  romaines  relatives  aux  jeux  séculaires  portent 

aussi  l’cfligie  de  Diane  et  d’Apollon.  Voyez  Spanheim,  de  Prwst.  et  usu  num. 
ta,  p.  125,  sqq. 

5   ’AuoXXoiv  •   xtd  r,  ’Ajixtpn,  oui  xoü  âpxsp&xç  xrotsïv  •   x*î  6   “HXio;  Si  xsd 

^   XeX  n   «   -ou-o  ?   Sri  xîjç  -£fl  xov;  dÉpxq  eSxpourfaq  kÎxioi  •   xai  xi  Xoiuixà 
Sî  mtOi)  xtxl  xcks  aètojtâxooî  Oavéxou;  xoéxoïç  Svrâxowii  xoïq  Osolq.  Strab. ,   XIV,  1,  6, 

p.  635.  Diane  est  surnommée  Conservatrix  dans  une  inscription  de  Vérone 

publiée  par  Mo  ffei,  Mus.  Ver.,  p.  lxxxi,  8 ,   et  reproduite  par  M.  OrolH,  laser, 

lat.  select.  Turici,  1828  ;   2   vol.  gr.  in-8°,  n°  2378. 
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Aussi  dans  le  premier  chœur  de  l’Œdipe  Roi,  parmi  les  divinités 
 carquois  '«5.  La  seule  différence,  c’est  que  le  char  est  traîne  par  deux 

dont  les  Thébains  réclament  l’assistance,  figurent  au  premier  rang 
 chevaux  et  non  par  deux  cerfs.  La  ressemblance  frappante  de  ces 

Apollon  et  Diane'5'.  Ce  sont  encore  ces  deux  divinités  qu’implorent 
 deux  monuments,  jointe  à   d’autres  circonstances  de  meme  nature, 

les  Thébains  quand  les  sept  chefs  viennent  les  assiéger  et  les  
comme,  par  exemple,  la  conformité  qui  existe  entre  plusieurs  scènes 

Athéniens  quand  Thésée  part  pour  délivrerles  filles  d’Œdipe  ra
vies  de  notre  monument  et  les  sculptures  du  Parthenon  et  duT

hese.on, 

.   Q   i   „   1 53 .   K’est  euC0|.e  à   Diane  et  à   son  frère  que  le  chœur,  dans  conformité  q
ue  désormais  nous  aurons  fréquemment  occasion  de  re- 

L   Trachinien’nés,  adresse  ses  chants  de  reconnaissance,  lorsque  lier-
  marquer,  vient  fortifier  cette  observation  déjà  faite  si  souvent,  qu

e 

cuir  revient  vainqueur  d'Eurytus'».  Qui  ne  sait  que  dans  les  chant
s  l’imitation  jouait  un  grand  rôle  dans  I   art  des  anciens,  et  que

  du 

séculaires  de  Catulle  et  d’Horace,  Apollon  et  Diane  sont  souve
nt  moment  que  le  type  était  trouvé  et  consacre  par  1   admiration 

,   on  se 

conjurés  de  veiller  au  salut  de  l’empire  romain?  C’étaient  d
eux  divi-  gardait  bien  de  lui  faire  subir  des  altérations 

nités  notpeàpoi,  ouvvaoi,  c’est-à-dire  associés  dans  l
e  culte  que  leur  cations  volontaires'156, 

rendaient  les  mortels'55.  Ainsi  Callimaque  nous  représente  Dian
e  Apollon  tient  dans  la  main  gauche  son  arc  tendu  -   et  de  la 

prenant  place  près  de  son  frère  dans  le  palais  paternel'56;  Sénèq
ue  droite  il  tire  à   lui  la  corde  sur  laquelle  est  posée  la  flèche  

qu.l  va 

les  appelle  tous  deux  geminum  numen  '5?.  Diane  avait  un  fan
um  lancer  -66.  Ces  détails  manquent  dans  1   original,  ,1  est  vra,  

;   mais  a 

dans  lLeinte  consacrée  à   Apollon  dans  l’île  de  Délos  -5«.  A   R
ome,  pose  du  dieu  et  la  médaille  de  Séhnonte  ou  .1  est  repré

sente  dans  la 

la  statue  de  Diane,  ouvrage  de  Timothée,  et  restaurée  par  Au
lianus  même  attitude  et  armé  de  son  arc ,   justifient  pleinement  la  restaura- 

Évandre ,   se  trouvait  dans  le  temple  d’Apollon  Palatin  '=9.  Enfin
 ,   et  lion  de  M.  Stackelherg. 

ce  dernier  fait  est  peut-être  le  plus  important  pour  la  question  qui 

nous  occupe,  à   Pyrrhichus,  en  Laconie,  on  voyait  réun
is  le  temple 

de  Diane,  ÀsTpa-reîa,  parce  qu’elle  avait  arrêté  
dans  ce  lieu  l’mva- 

u   même  des  modifi- 

sion  des  Amazones,  et  celui  d’Apollon,  surnomme  ÀjzaÇovtoç,  sans 

doute  parce  qu’il  s’était  uni  à   sa  sœur,  dans  cette  bienfaisante 

intervention  ,6°. 

D’après  ces  considérations ,   on  ne  peut  se  refuser  à   reconnaître 
Apollon  et  Diane  dans  les  deux  personnages  que  nous  présente  la 

plaque  i3  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  faisait  face  à   la  porte  'du 
temple,  et  M.  Stackelberg  eût  bien  fait  de  s’en  tenir  à   cette  explica- 

tion, sans  proposer  à   ceux  qui  ne  consentiraient  pas  a   1   admettre, 

de  voir,  dans  la  conductrice  du  char  une  victoire  ferspo;'6'. 

Cela  posé,  reprenons  l'explication  de  notre  monument. 

Nous  ne  quitterons  pas 

assez  rare  qu’elle  présente ,   i 

les  deux  divinités.  Si  l'on  vei 

sera  peut-être 

qui  joue 

e   scène  sans  parler  d’une  circonstance -à-dire  des  cerfs  attelés  au  char  qui  porte 

lirici  le chartrApollon, notre  monument 

iple  unique  d’un  pareil  attelage,  bien  que  le  cerf, 

fréquent  dans  les  mythes  relatifs  à   Apollon  ,fi9, 

i3.  Apollon ,   qui  vient  de  mettre  un  terme  à   la  lutte  des  Amazones 

et  des  Athéniens ,   s’avance  maintenant  pour  protéger  les  Lapithes 
contre  les  Centaures.  Il  est  monté  sur  le  char  de  Diane,  traîné  par 

deux  cerfs ,   et  conduit  par  Diane  elle-même.  Nous  remarquerons 

l’étonnante  conformité  qui  existe 

puisse  être  considéré  comme  un  animal  symbolique 

Comme  tel,  il  figure  sur  de  nombreux  vases  peints,  et  entre  autres 

sur  un  vase  d’ancien  style,  trouvé  à   Vnlci  et  encore  inédit,  que 

possède  M.  Raoul-Rochette.  L’Apollon  Philénus  de  Milet,  statue  cé- 
lébré de  Canaclms  portait  à   la  main  un  faon  de  biche,  et  cest 

ainsi  qu’il  est  souvent  représenté  sur  les  médailles  de  Milet.  Enfin , 
le  cerf  forme  le  type  des  médailles  autonomes  de  Caulonia,  portant 

au  revers  une  figure  A' homme  nu,  avec  une  branche  de  laurier , 

qui  est  l’Apollon  xaSapr/iç,  et  il  a   été  expliqué  d’après  les  mêmes 
rapports  par  M.  Raoul-Rochette  dans  un  mémoire  inédit,  où  ce  type, 

resté  jusqu’ici  l’un  des  problèmes  de  la  numismatique,  a   été  inter- 

prété dans  tous  scs  détails  d’après  le  rite  de  la  lustration 

Mais  dans  notre  monument,  c’est  non  pas  le  char  d’Apollon  qu’il 

médaille  faut  voir,  mais  bien  celui  de  Diane,  et  dès  lors  l'attelage  de  o 

deSélinontc,  gravée  dans  les  ouvrages  de  Dorville"6*  et  deTorre- 
muzza'63.  Là,  comme  sur  notre  bas-relief,  Apollon ,   qui  vient  de  dé- 

livrer Sélinonte  d’une  maladie  pestilentielle,  est  traîné  dans  un  char 

que  conduit  Diane'6*,  revêtue  du  même  costume  que  la  nôtre,  et 

comme  elle  dépourvue  de  ses  attributs  les  plus  ordinaires ,   l’arc  et  le 

■*'  V.  i58-i66;  191-198  ;   ao4-aio. 

'*■  Æschy  I. ,   Sept,  ad  Tlieb.,  i45-i5o. 
,1J  Soph-,  OEd.  Col.,  1091-1095. 
'«  Tracli.,  ao5-ai4. 

151  Voyez  d'Arnaud ,   de  dits  -ap'Spoiç.  Hagte  Comilum.  173».  in-8°. 
■*  Hymn.  inDîan.,  169. 
”7  Herc.  Fur.,  go5. 

Clém.  Alex.,  Protr.,  p.  i3,  *7. 

'»  Plin.,  H.  N. ,   XXXVI,  5. 

'«  Pausan.,  ni,  *5.  C’est  sans  doute  Diane  ’Atreparela  et  Apollon ’AjüxÇovi 
qu’il  faut  voir  dans  le  vase  publié  par  Millin,  Peint,  de  vases.  H,  a5 ,   et  Galer 
myth.,  CXXXVI,  499. 

Op.  oit.,  p.  67. 
,0>  Sicula,  Tab.  XIII,  iï. 

,M  Num.vet.  Sicil.,  Tab.  LXV,  4   et  5. 

184  Burmann ,   op.  cit. ,   p.  4*4 ,   ne  veut  pas  voir  une  femme  dans  cette  figur 
ir  celle  d'Empédi 

n’a  rien  qui  puisse  surprendre.  Les  cerfs  étaient  particulièrement 

consacrés  à   Diane  ‘J®.  11  est  inutile  d’indiquer  ici  les  monuments  où 

cet  animal  figure  près  d’elle:  ils  sont  trop  connus;  mentionnons  seu- 

lement le  char  de  Diane  traîné  par  des  biches,  que  Millin  '"3  a   publié 

d’après  un  monument  du  musée  Capitolin- et  la  fête  que  les  Pa- 

sancc  de  me  communiquer,  se  rapportent  au  combat  des  Centai 

mêmes  scènes,  les  mêmes  costumes,  les  mêmes  poses,  Igs  mêi 

le  bas-relief  de  Phigalie. 
167  Petrus  Burmannus  seenndus  comm.  ad  nu 

apud  veleres,  poêlas  prœsertim,  M   polio  si  placidus  milisque , 

ex  Homero,  11.  a,  45,  toT  âpoioiv  iywv  n   faplvptp 
tatorcs  ad  illud  Horalü,  lib.  II,  od.  7, 18  : 

:   chez  I 

mla,  p.  3»7  :   «Sanc 

voyez  Millin , 

rapportée  par  Diogène  (VIII,  70),  les  habitants  de  Sélinon 
honneurs  divins  pour  avoir  assaini  la  contrée.  Mais  un  bc 

médaille  que  possède  M.  Raoul-Rochette  prouve  que 

tout-ît-fait  inadmissible.  D’ailleurs,  eu  admettant  qu'Empédoc 
il  l’eût  été  comme  héros  et  non  comme  dieu ,   et  par  1 

être  donné  comme  nâpsîpo?  à   l’un  des  douze  grands  di 
Cest  l'absence  du  carquois  et  de  l’arc  qui  parail 

M.  Stackelberg.  Mais  ici,  comme  sur  la  médaille  d. 
étaient  inutiles.  Apollon  combat ,   et  laisse  à   Diane  le  rôle  de  fpitrtpt. 

Cette  observation  me  paraît  expliquer  la  ressemblance  vraime 

rait  le  tombeau  grec  d'Annento  (voyez  note  5g).  Les  fragments  précieux  de  Le  r 

'«  Sur  les  différentes 

Mon.  iuéd.,  1. 1,  p.  36a  et  suiv. 
'«V  P.  ex.  celui  de  Cyparisse,  Ovid.  Mct.,X,  tai  sqq.,  et  celui  d’Argé,  Hygin, 

Fab.  ao5.  M.  le  duc  de  Luynes  possède  un  casque  en  bronze  où  Apollon  et 

Hercule  sont  représentés,  en  bas-relief,  se  disputant  une  biche, 
aire  de  cette  Plin.,  XXXIV,  8,  19.  Pausan.  II,  10,  4;  IX,  10,  a.  Voy.  M.  Raoul- 

iposition  est  Rochette,  lettre  à   M.  Millier,  Annales  de  l’Inst.  arch.,  t.  5,  199. 
été  divinisé,  '»■  M.  Raoul-Rochette  annonce  ce  mémoire  dans  ses  Mon.  inéd. ,   Odysséide , 
1   n'aurait  pu  p.  336,  note  4. 

Festus,  v.  Servorum  :   Servorum  dies  festus  vulgo  existimatur  îdibus 

é   le  doute  de  Augusti ,   quod  eo  die  Servius  Tullius  natus  serva  ædem  Dianæ  dedicaverit  in 

ces  attributs  Aventinocujus  tutelæsint  cervi  a   quorum  celcrîtate serves  fugitives  vocent  cervos- 1,1  Galerie  myth.,  II,  3a. 

Musco  Capitolino,  IV,  3o.  Voyez  encore  le  médaillon  d’Alexandre
  Sévère 

>ar  Buonarotti ,   Mcdagl.  ant. ,   XII ,   a   ;   et  par  Millin ,   Gai.  myth. ,   XXXIV,  1 ■   un charpor 

le  de  Diane  d’Éphèsc isède  M.  1 
oul-Rochett 
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tréens  célébraient  chaque  année  en  l’honneur  de  Diane,  et  dans 
laquelle  la  vierge  consacrée  à   cette  déesse  fermait  la  procession 

montée  sur  un  char  traîné  par  des  cerfs  '"5  (a). 

i4-  L’artiste,  sans  doute  pour  montrer  combien  l’intervention  du 
dieu  sauveur  est  devenue  nécessaire,  nous  offre  dès  le  début  une 

scène  de  nature  à   prouver  l’imminence  du  danger  dont  la  brutale 
agressiou  des  Centaures  meuace  les  Lupitlies. 

Un  Centaure,  sur  les  épaules  duquel  flotte  une  peau  de  bête,  sou- 

lève une  branche  d’arbre  ‘7e  dont  il  se  prépare  à   frapper  un  Lapithe 
nu,  qui,  le  casque  au  front,  se  fait  un  rempart  de  son  bouclier,  et 

tient  dans  la  main  droite  une  pierre  qu’il  va  lancer  à   son  en- 
nemi ‘V.  Celui-ci,  non  content  du  moyen  de  défense  dont  son  bras 

est  armé ,   se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  pour  frapper  son 

adversaire  à   l'aide  de  ses  sabots  antérieurs.  Tout  le  groupe  rappelle 
ces  vers  d’Ovide  : 

Ipse  tlolor  vires  anima  dabat ;   teger  in  hostem 

Excipit  ille  ictus  gatea  cfypeaque  sonantes, 
Dejensatque  humeras,  prœtentaquc  sustinet  arma. 

Derrière  le  Centaure  est  une  femme  portant  un  enfant  sur  son 

bras  droit.  Le  mouvement  du  bras  gauche  indique  la  frayeur,  et 

annonce  quelle  cherche  à   éviter  la  poursuite  d’un  ravisseur  qui  la 
menace  (b). 

i   5.  Ce  n’est  pas  sans  motif  qu’elle  cherche  à   prendre  la  fuite,  le 
seul  défenseur  sur  lequel  elle  pourrait  compter  est  en  ce  înomenL 

désarmé,  et  n’a  plus  que  son  bouclier  pour  toute  défense.  A   ses  pieds 
est  étendu  morL  un  ennemi  que  peut-être  il  vient  de  terrasser,  ou 

qui,  suivant  une  conjecture  de  M.  Stackelberg,  est  tombé  sous  les 

flèches  d   Apollon,  dont  le  char  se  voit  à   peu  de  distance.  Ainsi  réduit 

à   son  bouclier,  il  s’en  fait  un  rempart  jen  l’opposant  de  ses  deux 

mains  à   une  ruade  que  lui  lance  un  autre  Centaure.  Mais  d’où  vient 
que  ce  dernier  emploie  une  arme  de  ce  genre,  surtout  dans  un  mo- 

ment où  il  est  engagé  dans  une  lutte  qui  lui  coûtera  la  vie,  car  il 

vient  de  saisir  la  tête  et  le  bras  gauche  d’un  jeune  Lapithe,  et  le 

mort  violemment  à   l’épaule  au  moment  où  celui-ci ,   malgré  la  vive 
douleur  qui  se  peint  sur  tous  ses  traits,  lui  enfonce  de  la  main  droite 
sou  épée  dans  le  poitrail? 

M.  Stackelberg  en  donne  une  raison  assez  vraisemblable.  Suivant 

lui ,   c’est  que  le  premier  Lapithe  lui  a   enlevé  une  partie  de  la  queue 

d'un  coup  de  son  épée.  En  effet,  dans  l’original ,   la  queue  est  écour- 
tée '<9,  et  c’est  à   tort  que  la  restauration  lui  en  donne  une  aussi 

longue  que  celle  des  autres  (a). 

i6.'So  Quoi  qu’il  en  soit,  la  victoire  reste  favorable  aux  Lapitbes. 

Un  Centaure  vient  d'être  vaincu  et  renversé  par  deux  ennemis.  L’un 

d’eux  tire  le  monstre  par  les  cheveux,  taudis  que  l'autre,  appuyant 

son  genou  droit  sur  le  dos  de  son  farouche  adversaire,  semble  se  pré- 

parera le  frapper  de  son  épée.  Mais  un  second  Centaure  qui  survient 

le  saisit  par  le  bras  droit,  et  de  la  main  gauche  s'efforce  de  lui  ar- 
racher son  bouclier;  tandis  que  le  Centaure  renversé  cherche  de  la 

main  gauche  à   repousser  le  coup  qui  menace  sa  tête,  et  de  la  droiLe 
à   écarter  le  genou  qui  le  presse  (d). 

17.  Jusqu'ici  nous  n’avons  encore  vu  dans  les  Centaures  que  des 

combattants  plus  ou  moins  heureux;  l’artiste  va  nous  les  représenter 
sous  l’aspect  odieux  de  ravisseurs  justifiant  le  châtiment  terrible 
qu’un  dieu  vient  leur  infliger. 

Une  femme,  portant  un  enfant  sur  son  bras  gauche,  cherche  à 

fuir  un  Centaure  revêtu  d’une  chlamyde,  et  qui  de  son  bras  droit 

vient  de  la  saisir  par  le  cou.  Toute  son  attitude  annonce  l’effroi  et  la 
terreur,  et  dans  la  vivacité  de  la  lutte  sa  tunique  en  se  déchirant  a 

laissé  à   découvert  son  sein  droit.  Cette  scène,  pleine  d'intérêt  et  de 
mouvement,  mais  qui  laisse  beaucoup  à   désirer  sous  le  rapport  de 

l’exécution,  rappelle  la  métope  10e  du  Parthénon,  que  nous  possé- 

dons au  Musée  royal  du  Louvre ,Sl,  et  les  an”  et  a   5e  détruites  par 

l’explosion  de  1687,  mais  conservées  dans  les  dessins  de  Carrey  '**. 
Près  de  là,  un  Centaure  vient  de  terrasser  un  Lapithe  couvert 

d’une  tunique,  d'une  cuirasse  et  d’une  chlamyde,  ce  qui  justifie 

la  restauration  qui  lui  donue  un  casque.  Il  est  tombé  sur  ses 

genoux.  Son  ennemi,  sur  les  épaules  duquel  flotte  une  peau  de  lion 

s’efforce  de  lui  arracher  son  casque  :   déjà  même  il  lui  a   enlevé  sou 

bouclier. Ce  dernier  Centaure  est  plus  âgé  que  tous  les  autres,  et  présente 

certaines  singularités,  telles  que  le  front  chauve,  les  oreilles  et  la 

crinière'  de  cheval ,   qui  semblent  annoncer  de  la  part  du  sculpteur 

l’intention  de  faire  reconnaître  l’un  des  principaux  personnages  de 

ce  mythe,  peut-être  le  Latreus  dont  parle  Ovide  dans  ces  vers  ’,83  : 

Provolat  Emathii  spoliis  armants  Ualesi, 

Quem  dederat  leto ,   membris  cl  corporc  Latreus 
il laxi mus.  Haie  œtas  inter  juvenemque ,   senemque  , 

Vis  jueenitis  erat  ;   varinbant  tempara  ruai. 

Qui  elypeo  galeaque  Macedoniaque  sarissa 

Conspicuus,  etc.  (b) 

18.  A   ces, deux  scènes  où  le  crime  semble  rester  impuni,  en  succè- 

dent'deux  autres  où  la  vengeance  céleste  va  frapper  les  coupables. 
Un  Lapithe  entièrement  nu,  et  dans  lequel  M.  Stackelberg  veut 

voir  Pélée  ou  Nestor,  est  sur  le  point  d’étrangler  son  adversaire  qu’il 
a   saisi  par  le  cou;  mais  celui-ci,  dont  les  épaules  sont  couvertes 

d’une  peau  de  lion,'  résiste  de  toutes  ses  forces,  et  ne  paraît  pas 
disposé  à   lui  abandonner  la  victoire.  De  son  bras  et  de  son  pied 

droits  il  a   entouré  la  cuisse  gauche  de  son  ennemi  auquel  il  cherche 

à   faire  perdre  l’équilibre;  le  mouvement  de  la  partie  supérieure  de 

1,1  Pansai!. ,   VII,  18.  Peut-être  ici  pourrait-on  expliquer  l'attelage  du  char 

d'Apollon  et  de  Diane  considérés  comme  dieux  médecins  et  sauveurs ,   en  s'ap- 
puyant de  cette  opinion  des  anciens  d'après  laquelle  le  cerf  était  considéré 

comme  un  type  de  longévité  (voyez  Cic.,  Tusc.  m ,   «8;  Pausan.VIII,  10,  fin); 

mais  j'avoue  ne  pas  attacher  grande  importance  à   cette  explication. 
(a)  Restnur.  La  face  des  deux  divinités;  l'arc  et  la  main  droite  d'Apollon; 

la  main  droite  de  Diane  et  les  rênes. 

Telle  est  l'arme  qu'on  lui  a   supposée  dans  la  restauration  du  monument, 
non  sans  quelque  vraisemblance.  Peut-être  encore  tenait-il  un  quartier  de 
rocher.  Voyez  la  description  de  la  20e  plaque,  page  «3. 

m   Sur  l’usage  des  pierres  comme  arme  défensive,  voy.  Millin,  Mon.  înéd., 
t.  1,  p.  209;  a,  p.  «84;  et  M.  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.,  Achilléïde,  pl.  IV, u“  2 ,   p.  «3. 

(a)  Restnur.  La  face,  les  deux  jambes,  la  main  gauche  de  l'Athénicn;  la 
jambe  gauche  de  devant  et  les  deux  jambes  do  derrière  du  Centaure;  une  partie 
de  sa  main  droite  et  tout  son  avant-bras  gauche  ;   la  tête  et  l'épaule  droite  de 
la  femme  qui  fuit;  son  pied  droit,  et  les  doigts  de  la  main  gauche. 1,5  Metamorph.  XII,  373-376. 

M-  Stackelberg  remarque  que  les  Grecs  n'avaient  pas  le  goût  d'anglaiser 
les  chevaux,  et  que  l'on  ne  peut  voir  nue  preuve  du  contraire  dans  les  deux 
exemples  que  présente  notre  monument,  non  plus  que  dans  le  cheval  en  bronze 

qui  se  trouvait  à   Olympic  et  qui  passait  pour  l'ouvrage  de  Phormis.  En  effet, 
sur  notre  monument,  la  mutilation  est  justifiée  par  la  bataille;  et  quant  au  cheval 
de  Phormis ,   Pausanias  (V,  27)  remarque  que  cette  queue  ainsi  écourtée  le  rendait 

plus  hideux  :   àïToxfiKorrral  ts  srp  oùpàv,  xet!  êmv  £-1  vio  roiûjés  f-t  alcyitov.  Homère 

(Od.  tf',  3oo  et  suiv.)  nous  représente  les  Lnpithes  coupant  le  nez  et  les  oreilles 
au  Centaure  Eurytion  en  punition  de  son  crime. 

(o)  Rcstaur.  La  tête,  une  partie  du  bras  droit,  le  plat  de  la  cuisse  droite  et  le 
genou  gauche  du  Lapithe  qui  tient  le  bouclier;  le  pied  droit  et  une  partie  du 

tibia  de  celui  qui  est  mordu  par  le  Centaure.  Les  baudriers  et  les  fourreaux  que 
la  restauration  donne  aux  deux  Lapithes  sont  justifiés  par  le  trou  que  chacun 

d'eux  a   au-dessous  de  la  mamelle  ganebe. 
Cette  plaque  devait  incontestablement  suivre  celle  qui  précède,  car  au 

milieu  du  bord  droit  de  la  plaque  i5  est  un  vide  pratiqué  pour  recevoir  le 

poignet  en  saillie  qui  se  trouve  près  du  bord  gauche  de  la  plaque  16. 
(d)  Rcstaur.  La  tète  et  le  bas  de  la  jambe  gauche  du  Lapithe  qui  tire  le  Cen- 

taure par  les  cheveux  ;   le  poignet  et  la  main  gauche  du  Centaure  renverse;  une 

faible  partie  du  tibia  gauche  de  l'autre  Lapithe;  une  partie  de  la  croupe  et  du 
pied  gauche  de  derrière  du  Centaure  qui  tient  le  bouclier. 

’5'  N°  128.  Voy.  M.  Brondsted, Voyage  et  Recherches  dans  la  Grèce,  2e  livr. , 
p.  2o3.  Je  partage  bien  sincèremeut  l'opinion  du  savant  danois  sur  la  restau- 

ration de  ce  monument. 
,s"  Voyez  M.  Brondsted ,   op.  eit. ,   p.  267  et  «68. ,S!  Métamorph. ,   XII,  462-467. 

(e)  Restnur.  Une  partie  des  cheveux,  la  main  droite  et  une  partie  de  la  jambe 
droite  de  devant  du  Centaure  à   la  gauche  du  spectateur;  une  faible  partie  de  la 

jambe  droite  de  derrière  de  Latreus,  et  sou  avant-bras  droit  ;   la  main  gauche et  la  tête  d’Halésus. 
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son  bras  gauche,  la  seule  qui  subsiste,  semble  annoncer  que  de  ce 

bras  il  repoussait  la  tête  du  Lapitke,  et  la  pose  de  celte  tête  justifie 

une  pareille  conjecture,  suivie  dans  la  restauration  (a).  On  peut  rap- 

procher de  cette  scène  la  3ie  métope  du  Parthénon  l8*. 

Cette  lutte  opiniâtre  est  suivie  d'une  scène  non  moins  animée.  Un 

Lapithe  portant  la  chlamyde  poursuit  un  Centaure  nu  qu’il  saisit 
ou  va  saisir  par  les  cheveux,  de  la  main  gauche ,   tandis  que  de  la 

droite  il  se  dispose  à   le  frapper  de  son  épée.  Le  Centaure,  qui  a   pro- 

bablement reçu  une  première  blessure,  se  cabre  et  porte  la  main 

gauche  à   son  dos  pour  parer  le  coup  qui  le  menace.  Ce  qui  reste 

du  bras  droit  semble  annoncer  qu’il  était,  comme  l'indique  la  restau- 

ration (b),  replié  de  manière  à   ce  que  la  main  pût  protéger  l’épaule 

droite  ou  plutôt  la  face;  mais  c'est  en  vain,  le  coup 
monstre  au  visage  : 

l'époque  de  ce  drame  que  celle  que 

a   atteindre 

Qua. 

'is  fior. 

19.  L’intérêt  dramatique,  dans  cette  admirable  composition,  ne 
peut  un  seul  instant  se  ralentir.  Peu  effrayé  du  châtiment  dont  un 

dieu  le  menace'86,  un  Centaure  enlève  une  jeune  fille  qui,  le  bras 

gauche- étendu  et  la  tête  tournée  dans  la  même  direction,  semble 

appeler  à   son  secours.  La  tête  du  monstre  est  mutilée;  mais  à   en 

juger  par  le  mouvement  que  l’artiste  lui  a   donné,  on  peut  présumer 

qu’il  jetait  en  fuyant  un  regard  de  convoitise  sur  le  sein  nu  de  la 

jeune  fille ,   dont  la  tunique  s’est  déchirée  en  résistant  au  ravisseur. 

Cet  épisode  offre  une  assez  grande  ressemblance  avec  la  29e  métope 
du  Parthénon  ,8"  ;   mais  l’avantage  paraît  rester  au  sculpteur  de 

Phigalie. 
Près  de  là  un  autre  Centaure  tente  uue  pareille  entreprise  sur  un 

jeune  adolescent  qui  résiste  avec  plus  de  vigueur,  mais  avec  aussi  peu 

de  succès,  car  il  n’a  d’autre  arme  que  ses  mains  :   de  l’une  il  saisit 

les  cheveux  de  son  adversaire,  et  de  l’autre  il  se  prépare  à   lui  assener 

un  coup  de  poing.  Cependant 

traîner  en  le  saisissant  d’une  n 

tandis  :que  de  l’autre  il  semble  lui  caresser  la  figure  comme  pour 

apaiser  sa  juste  fureur. 
Feu  M.  Combe  prétendait  que  ce  tableau  représentait  Piritlioüs 

au  moment  où  il  vole  au  secours  d’Hippodamie  qu’enlève  Eurytion  : 
mais  cette  conjecture  est  sans  vraisemblance.  Rien  dans  le  jeune 

Lapithe  n’annonce  un  héros;  et  il  est  beaucoup  plus  probable  de 

penser  que  l’artiste  n’a  voulu  représenter  ici  qu’une  scène  secondaire, 
où  il  retraçait  sous  une  double  face  la  passion  brutale  à   laquelle  se 

laissèrent  emporter  les  Centaures  au  milieu  de  l’ivresse  du  festin. 

Nous  savons  d'ailleurs,  d’après  Pausanias l88,  qu’Alcamène,  sur  le 

fronton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  àOlympie,  avait  aussi  repré- 

senté le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  et  que  l’on  y   voyait , 

entre  autres  scènes,  deux  de  ces  monstres  emportant  l’un  une  vierge, 

ô   pèv  -apOtvov ,   l’autre  un  beau  garçon,  6   Jè  r.vÈa.  wpaïov  (c). 
20.  La  scène  dont  nous  venons  de  nous  occuper  est  assurément 

l’une  de  celles  qui  caractérisent  le  mieux  le  drame  mythologique  re- 

tracé sur  notre  monument;  mais  il  n’en  est  aucune  qui  indique  d’une 

manière  plus  précise  le  sujet  cl 

nous  allons  essayer  de  décrire. 

L’un  des  chefs  des  Lapithes,  Céuée  ,89,  que  Neptune  a   rendu  in- 
vulnérable aux  armes  ordinaires,  est  au  moment  de  recevoir  la  mort, 

écrasé  sous  uu  éuorme  quartier  de  rocher  que  deux  Ceutaures  sou- 

lèvent à   grande  peine.  De  la  main  gauche  il  oppose  son  bouclier  à 

ses  ennemis ,   tandis  que  de  la  droite  il  paraît  vouloir  porter  h   l’ün 
d’eux  un  coup  de  son  épée  ;   mais  ses  efforts  sont  impuissants  ; 
déjà  son  corps  est  à   demi  enfoncé  dans  la  terre,  et  caché  par  un 

vaste  amas  de  rochers.  Une  scène  absolument  semblable  est  repré- 

sentée sur  la  frise  du  temple  de  Thésée  à   Athènes,  et  paraît  avoir 

servi  de  type  h   celle  qui  nous  occupe.  L’attitude  du  héros,  celle  de 
ses  ennemis,  les  armes  employées  contre  lui ,   ses  moyens  de  défense , 

tout  est  parfaitement  identique.  On  ne  peut  nier  cependant  que  pour 

l’énergie  et  la  vérité  de  la  représentation  notre  monument  n'ait  un avantage  marqué  (d). 

La  plupart  des  poètes  et  des  mythographes  qui  ont  raconté  la 

mort  de  Cénée '9°,  le  font  mourir  écrasé  sous  des  troncs  d’arbres. 
Les  arbres  se  trouvent  très-rarement  représentés  sur  les  bas-reliefs 

anciens,  sans  doute  à   cause  de  la  difficulté  de  cette  représentation, 

et  cela  explique  la  préférence  qiie  l’artiste  adonnée  ici, comme  sur  la 
frise  du  Théséïon ,   aux  rochers,  l’une  des  deux  armes  que,  suivant 

Ovide  'S',  Monychqs  conseille  à   ses  compagnons  d’employer  pour  se 

défaire  de  leur  redoutable  antagoniste.  Il  n’en  est  pas  de  même  sur 
les  vases  peints,  où  cet  épisode  est  souvent  reproduit.  Souvent  les 

Centaures  y   sont  armés  de  branches  d’arbres,  souvent  même  de 

branches  d’arbres  et  de  pierres  tout  à   la  fois  *9». 
L’imitation  de  la  frise  du  Théséïon  ne  s’arrête  pas  à   ces  trois  per- 

sonnages. Là,  comme  sur  notre  monument,  Cénée  ne  mourait  pas 

sans  défenseurs.  Derrière  le  Centaure  de  droite  se  trouvait  un  Lapithe 

prêt  à   frapper  le  monstre  de  son  glaive  :   ici  même  incident;  mais  la 

combinaison  des  lignes  a   nécessité  un  autre  mouvement  :   le  Lapithe 

a   saisi  l’oreille  de  son  adversaire ,   et  s’efforce  de  la  lui  arracher, 

lubrique  ennemi  cherche  à   l’en-  Déjà  il  lui  a   fait  subir  une  mutilation  plus  cruelle  en  lui  coupant  la 

par  le  haut  de  la  cuisse  gauche,  queue  '93-  Le  monstre  dans  la  violence  de  sa  douleur  pousse  des  ci 
de  rage.  A   la  droite  duLapithc;unc  femme  effrayée  s’enfuit,  et  semble 

vouloir  se  voiler  à   l’aspect  de  cette  scène  d’horreur.  Sa  pose  annouce 

l'incertitude;  et  en  effet,  à   eu  juger  par  la  scène  qui  suit,  elle  se 

trouve  entre  deux  dangers  auxquels  il  paraît  difficile  qu'elle  puisse se  soustraire  (e). 

ai.  Un  Centaure,  la  peau  de  lion  sur  l’épaule  gauche,  s’élance  en 
se  cabrant  sur  un  jeune  homme  auquel  il  a   arraché  son  épée;  du 

moins  telle  est  l’arme  que  la  restauration  de  M.  Stackelberg  lui 

donne,  et  avec  beaucoup  de  vraisemblance  'M,  Le  Lapithe  saisit  son 

adversaire  par  la  jambe  gauche  de  devant  et,  suivant  M.Lcnormant, 

par  le  bras  gauche;  mais  la  restauration  anglaise  comme  celle  de 

M.  Stackelbprg  supposent  ce  mouvement  au  Centaure,  et  l’attitude 
du  jeune  homme ,   dont  le  corps  se  rejette  en  arrière ,   semble 

justifier  celte  conjecture.  Peut-être  même  se  trompe-t-on  de  part  et 

d’autre  :   les  deux  mains  manquent  dans  le  monument,  et  les  avant- 

bras  paraissent  bien  éloignés  pour  que  les  mains  aient  pu  se  re- 
joindre (f). 

(a)  Restaur.  La  tête  et  la  jambe  droite  du  jeune  Lapithe  ;   la  main  gauche  di 
Centaure  et  sa  jambe  gauche  de  devant. 

lB*  Brôndsted ,   op.  cit. ,   p.  272. 

(n)  Restaur.  Les  jambes  du  Lapithe,  le  bas  de  la  face  du  Centaure,  sa  croupe 
sa  jambe  gauche  et  le  sabot  de  la  jambe  droite  de  derrière. 

Ovide,  Met.  XII,  3ia-3i5. 

Les  traces  d’un  pied  de  Centaure  qui  s’aperçoivent  dans  la  partie  inférieur 
de  cette  plaque  à   gauche,  justifient  pleinement  la  place  qu’on  lui  a   donne- 

dans  l'ensemble,  puisque  dans  la  plaque  précédente  la  jambe  droite  du  Centaur 

•“  Pausan.,  V,  10. 

(0)  Restaur.  La  face  du  Centaure  qui  enlève  la  jeune  fille  ;   une  partie  de  l’œi 
droit,  la  joue  gauche  et  la  jambe  droite  de  devant  du  Centaure  qui  lutte  contr 

,s>  Sur  le  mythe  de  Cénée,  voyez  Millin ,   Mon.  inéd. ,   tome  a,  page  285  t 

(d)  Restaur.  La  tête  et  la  queue  du  Centaure  à   gauche  ;   la  face  de  Cénce,  sa 

main  droite  et  une  partie  des  muscles  du  bras  droit. 
Orphée,  Argon. ,   170,  sq.  ;   Apoll.  Rh. ,   I,  5g,  sq. ;   Ovid. ,   Metam.,  XH, 

5io  etsuiv.  Un  vase  publié  par  Millin  (Vases  grecs,  P.  Vin)  représente  Cénée 

Metamorph.,  XII,  507. 

■»>  Voyez  le  vase  publié  par  Millin,  Mon.  inéd. ,   t.  2 ,   p.  27a  et  suiv.  Sur  un  vase 
à   figures  noires  du  cabinet  de  M.  Durand ,   et  qui  représente  la  mort  de  Cénée , 

rocher.  Cénée,  au  milieu  de  scs  deux  adversaires,  n'est  visible  que  jusqu'à  la 
ceinture.  M.  Fossati  possède  un  vase  à   peu  près  semblable. '**  Voyez  note  179. 

(z)  Restaur.  La  face,  la  superficie  de  la  poitrine  et  du  bras  droit  du  Lapithe  ; 

la  tète  de  la  jeune  fille. 

La  restauration  anglaise  ne  lui  donne  pas  d’arme;  l'auteur  de  la  descrip- 

tion du  Musée  britannique  suppose  qu’il  ti( 
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L’issue  du  combat  suivant  ne  laisse  aucune  incertitude.  Un  Lapi- 

tbc,  dont  les  formes  vigoureuses  annoncent  un  hcros,  vient  de 
terrasser  son  adversaire;  il  presse  de  son  genou  la  croupe  du  monstre 

qui  a   rejeté  ses  bras  en  arrière  pour  repousser  son  ennemi.  Mais  le 
Lapitbe  les  a   saisis  de  sa  inain  gauche,  tandis  que  de  la  droite  il  tire 

la  tête  du  Centaure  en  arrière  pour  lui  rompre  la  clavicule.  Cette  pose 

est  souvent  indiquée  dans  les  poètes.  C’est  ainsi  que  Nestor  renversa 

Monychus ‘9.5; .   Hercule ,   Hylée‘96;  Thésée,  Bianor'M,  etc.  Les  mo- 

numents nous  montrent  que  c’était  ainsi  que  les  héros  sortaient 

vainqueurs  de  leurs  combats  contre  les  Centaures  ‘9S.  Micon,  sur  la 

fi'ise  de  l’opisthodome  du  Théséïon,  avait  représenté  Thésée  vain- 

queur d’un  Centaure '99,  probablement  par  le  même  moyen.  Aussi, 

M.  Stackelberg  serait-il  disposé  à   reconnaître  ici  Thésée ,   s’il  ne  lui 
paraissait  convenable  de  réserver  dans  notre  monument,  au  héros 

principal  de  ce  mythe,  un  exploit  semblable,  mais  bien  plus  glorieux 

encore,  puisqu’il  met  fin  au  combat  en  décidant  de  la  victoire.  Il 
propose  donc  de  voir  ici  Pirithoüs,  le  second  personnage  de  ce  grand 

drame ,   l’ami  et  le  compagnon  de  Thésée  (a). 
22.  Irrité  de  la  défaite  de  son  frère,  qui  va  succomber  sous  la 

main  puissante  de  Pirithoüs,  un  Centaure  accourt  pour  le  défendre. 

Une  peau  de  lion  couvre  son  bras  gauche300;  dans  chacune  de  ses 

mains  est  une  pierre301  qu'il  va  lancer (n). 
Près  de  là,  un  autre  Centaure  sépare  un  Lapithe  de  son  épouse. 

De  la  main  droite  il  paraît  saisir  la  femme  par  les  cheveux ,   tandis 

que  de  la  gauche  il  saisit  le  bras  droit  du  Lapithe  qu’il  a   renversé  à 

terre,  et  qui ,   s’appuyant  sur  son  bouclier,  se  prépare  à   le  frapper  de 
son  glaive.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  efforts  du  monstre  contre 

son  ennemi;  il  se  cabre,  et  déjà  de  l’un  de  s 
sous  l’aisselle  (c). 

a3.  Nous  sommes  parvenus  à   la  dernière  i 

décider  de  cette  lutte  terrible;  et  ce  n’est  sam 

tion  que  l’artiste  a   laissé  un  espace  vide  entre 

la  précède.  L’œil  avait  besoin  de  se  reposer 

l’épisode  le  plus  important  du  drame. 
Deux  femmes  se  sont  réfugiées  auprès  de  la  statue  de  la  déesse 

protectrice  du  mariage.  L’artiste  parait  avoir  voulu  représenter  une 

ancienne  idole  en  bois  3°3,  sculptée  dans  la  manière  hiératique;  c’est 
du  moins  ce  que  semblent  indiquer  la  roideur  de  la  pose,  les  plis 

irréguliers  du  vêtement,  les  bras  pendants  le  long  du  corps,  et  le  mo- 

dius,  emblème  de  la  solennité  nuptiale,  dont  la  tête  est  surmontée303. 

Dans  Ovide  3°4,  c’est  près  d’un  autel  que  se  passe  la  scène,  et  cet 

autel  est  encore  allumé  pendant  la  bataille.  Les  interprètes  vo
ient 

dans  cette  statue  Artémis  Xiruvîst,  ou  Héra  TaXsfct.  Celle  des  
deux 

femmes  qui  sesontréfugiéesauprès  de  la  déesse,  et  qui,  debout,  les 
 bras 

étendus,  semble  invoquer  l’appui  de  la  divinité,  doit  êtr
e  la  para- 

nymphe  («q.âvopçoî,  vojiipsuTpia)  d’Hippodamie.  
Ses  prières  ne  se- 

ront pas  impuissantes;  un  vengeur,  un  héros,  Thésée  s’ap
proche, 

il  combat  pour  elles  ;   et  de  plus,  elle  peut  apercevoir  Apollon 
,   le  dieu 

desLapithes,  et  Diane,  la  protectrice  des  vierges,  s’av
ançant  irrités 

pour  mettre  fin  aux  criminelles  tentatives  des  Centaures.  Cepen
dant 

Ilippodamic  elle-même,  à   genoux  et  à   moitié  nue,  embrasse  la  stat
ue 

de  la  déesse  d’une  main,  tandis  que  de  l’autre  elle  cherche,  par  un 

sentiment  de  pudeur  sur  lequel  les  anciens  insistent  avec  complai- 
sance 3o5,  à   ramener  sur  ses  membres  nus  le  voile  dont  ils  étaient 

couverts.  Ses  regards  sont  fixés  avec  anxiété  sur  le  combat  dont  elle 

attend  son  salut.  Le  danger  est  grand  ;   car  le  farouche  Eurytion ,   quoi- 

que dans  les  angoisses  de  la  mort,  saisit  encore  avec  vigueur  le  voile 
dont  elle  cherche  à   se  couvrir.  Mais  déjà  Thésée  appuie  son  genou 

sur  la  croupe  du  monstre;  d’un  bras  vigoureux  il  lui  serre  le  cou 

pour  l'étrangler  oii  pour  lui  rompre  la  clavicule  300 ,   et  de  l’autre 
il  se  prépare  à   lui  assener  un  coup  de  massue  qui  achèvera  la  vic- 

toire. Vainement  Eurytion  cherche  à   arrêter  le  coup  fatal;  Thésée, 

vengeur  de  l'innocence  opprimée,  protecteur  des  saintes  lois  de  l'union 
conjugale,  ne  peut  pas  manquer  de  sortir  vainqueur  du  combat  (d). 

;s  pieds  il  va  le  frapper 

scène,  à   celle  qui  doit 

s   doute  pas  sans  inten- ;   cette  scène  et  celle  qui 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  dissertation  par  quelques 

observations  sur  le  costume  des  différents  acteurs  de  l’un  et  l’autre 
drame  que  nous  venons  de  décrire;  et,  comme  dans  ce  qui  précède, 

nous  aurons  souvent  lieu  de  mettre  à   profit  les  savantes  recherches 

de  Visconti ,   de  Millin  ,   de  M.  de  Laborde  et  surtout  de  M.  Stackel- 

berg ,   qui  lui-même  doit  beaucoup  aux  travaux  de  ses  devanciers. 

Suivant  l’usage  des  temps  héroïques,  la  plupart  des  guerriers  sont 

nus,  ou  presque  entièrement  nus;  et  cependant  les  artistes  auxquels 

nous  devons  le  bas-relief  de  Phigalie,  sont  parvenus  à   répandre  dans 

leurs  différentes  compositions  une  variété  de  formes  et  de  mouve- 

ments qu’on  ne  saurait  trop  admirer.  Ainsi  aux  uns  a0"  ils  ont  donné 

la  chlanis  (yXa vlç),  draperie  d’une  étoffe  étroite  et  fine  dont  les  an- 
ciens s’enveloppaient  le  bras  quand  ils  allaient  à   la  chasse  des  bêtes 

féroces308;  à   d’autres3°9  la  chlamytle  (yXapùç),  petit  manteau,  propre 

aux  guerriers310,  et  qu’on  attachait  sur  la  poitrine  avec  une  agrafe 

jambes  du  côté  hors  du  montoir  ;   le  poigu 

’»6  Stat.  Tlieb.  V,  53o. 

•”  Ov.  Met.  XII,  34». 

Plin.  H.  N.  VIII,  6,  70.  C'est  par  . 
biche  aux  cornes  d'or  sur  le  bas-relief  do 
par  Winckelmann,  Mon.  inéd.,  65,  et 

CX1I,  435  e. 
Pausan.  I,  17.  Les  métopes  a   et 

(0)  Rcttaur.  La  tête  ctla  jam 

n   poignet 

la  Villa  Albani  publiée 
r   Millin,  Gai.  Myth., 

Métamorphoses  d’Ovide  par  I 

Ovide  avait  dans  l'idée 
Thé 

,   l’épaule  gauche ,   les  deux  bra; 

lu  bas-relief  de  Phigalie  publiées  par  M.  Combe  n’indit 

;   modius,  et  M.  Combe  n'en  dit  rien  dans  sa  description. 
Metamorph. ,   XQ,  »58 ,   sq. 
Eur.  Hec-,  564,  sq. 

*H  51,  xal  Qv4oxoee',  5pwc 

HoXXV  îrpévoiav  tTyn  oùa/ijiuüç  neosïv, 

KpuTTTOUe'  &   KpvïïTttv  épiiar’  dpçévwv  ypeatv. 

>»  P'.  574. 

t   quand  il 

iurytion  (Métam.,  XII,  »»3,  sq.),  et    

345-349).  C'est  probablement  la  lutte  de  Thésée  contre  Eurytion  que  repré 

de  Thésée. 

i,  5,6,t 
,   i4,i 

ave  ,   Ir  D0'T  ’   ’   ***  Sl  xunV(n“~  (lis»  xXavlc 

avec  les  Mss)  V   **  X.t pt  t?  i<nS  steptûlmuv,  fefe  pxwOéo.  xà  0„p(«, (Sic  Ms.  pro  vuIg.TOÏ,  6v,pfou;).  Hcsych.  XX.vfeV  Xstrri  IpMÈ- 

g0"' VI1’  48,01  "0"  49’  COmme  |,indi(l,le  M-  Stackelberg. 
Pollllx'  0nom’>  VII,  46,  tfSti  81  loi hfrwv,  dvSpuuüv  piv,  yXaiiiç.  Dans  un 

fragment  d'Antiphane,  cité  par  Pollux.On.,  X,  6»,  un  guerrier  kt  représenté y.XapvSa  xal  Xéy/y )v  l/un.  C’est  aussi dans  le  Marchand.  La  chlamyde  e 

fragment  du  Misogyne  de  Ménandre 
V.  H.,  XIV,  10. 

l’équipage  que  Plaute  donne  à   un  soldat 
encore  rapprochée  de  la  lance  dans  un 

:ité  par  Pollux,  X,  Segm.  i3g.  Cf.  Ælian. 



(ito'pitti  *");  d’autres  enfin  n’ont  aucun  vêtement1”.  Apollon  lui  les  semelles,  et  par  la  non-exécution  des  doigts  de  pied.  M.  Stackel- 

seul  est  représenté  avec  la  yXaîva  ou  grand  manteau  qu’on  jetait  sur  berg  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance  que  les  autres  accessoires 

l’épaule  et  dont  on  s’entourait  le  corps  1|3.  avaient  été  abandonnés  à   la  peinture. 

Tels  sont  les  seuls  vêtements  que  l’artiste  ait  donnés  aux  Athéniens  Le  javelot  et  l’épée  sont  en  général  les  seules  armes  offensives  dont  les 

et  aux  Lapithes  dans  tout  l’ensemble  de  la  frise.  Trois  fois  seulement  guerriers  fassent  usage;  mais  en  ceci  encore  nous  rencontrons  quelques 

il  s’est  écarté  de  cette  loi  également  suivie  dans  les  métopes  du  Par-  exceptions.  Quand  le  javelot  avait  été  lancé,  on  tirait  l’épée  (fr'ço;)  pour 

thénon  et  sur  la  plupart  des  monuments  dont  nous  avons  eu  occa-  combattre  de  près.  Ici  l’épée  est  très-courte ,   descend  à   peine  jusqu’à  la 

sion  de  parler,  et  encore  peut-on  expliquer  ces  exceptions  soit  par  cuisse, etparaitêtreplutôtlciTapaïwviov11'quclap,céxaipaoula xintfç111  : 

la  nécessité  de  faire  reconnaître  un  personnage,  soit  par  quelque  elle  est  suspendue  à   un  baudrier  (TtXajuov  ll3)  qui  passe  sur  l’épaule 

exigence  de  l'art.  Le  premier  exemple  de  cette  infraction  i 

offert  plaque  9,  où  un  guerrier,  d’un  âge  mûr  et  portant  une 

barbe,  est  revêtu  d’une  tunique  à   manches  courtes  (^rriiv)  1,4 , 

verte  d'une  cuirasse  de  peau  (o7roXà;  11 5),  et  tenant  dans  s 

gauche  une  chlanis.  J’ai  cherché  plus  haut  à   expliquer  les  sin- 

gularités que  présente  le  costume  de  ce  guerrier;  et  lors  même  qu’on 

repousserait  mes  conjectures  assez  aventureuses,  j’en  conviens,  on 

m’accordera  toujours ,   je  l’espère ,   que  l’artiste,  ici,  comme  à   la  plaque 

17 ,   a   voulu  désigner  un  personnage  connu  et  dont  quelque  poërne  des  guerriers,  et  dans  l’ui 
ou  quelque  tragédie  faisait  mention.  à   la  soudure. 

La  seconde  exception  se  rencontre  plaque  ia  :   on  y   voit  deux  Les  houcliers  des  guerriers  sont  des  boucliers  argiens114,  vastes  et 

Athéniens  portant  l’exomis  (içupâç)  on  tunique  qui  laisse  à   découvert  ronds,  «nuSe;  sJxuxXoi  ,   garnis  extérieurement  d’un  rebord  («vtuÇ  ll5), 

l’épaule  droite  et  le  sein  droit  *,#.  La  raison  en  est  ,   je  crois,  facile  et  intérieurement  de  deux  poignées,  l’une  au  milieu  (ÔyavoN 

à   donner  :   comme  dans  ce  tableau,  sur  cinq  personnages,  figure  seule-  l’autre  près  du  bord  (àyjxwn la7).  Ils  couvraient  les  combattants  depui 

1e  Amazone,  l'artiste,  pour  éviter  trop  de  nus,  a   cru  devoir  l’épaule  jusqu’au  genou.  L’artiste,  au  moyen  des  ressources  qu’offre 
habiller  deux  guerriers  sur  quatre,  et  il  a   choisi 

s   avait  respectés ,   afin  de 

et  pour  le  blessé ,   qui  lui  offraient  plus  de  moyens  d’exercer  et  de  faii 
ressortir  son  talent. 

Enfin  nous  trouvons  encore  un  guerrier  vêtu  et  cuirassé,  plaque  1 7. 

dans  le  combat  des  Centaures.  Comme  le  guerrier  de  la  plaque  9,  il  de  ces  casques 

que  la  fortune  la  perspective ,   est  parvenu ,   en  variant  les  poses ,   à   éviter  dans  la 

pour  le  mort  représentation  de  cette  arme ,   la  monotonie  de  la  forme  circulaire. 

Les  casques  des  hommes  sont  de  différentes  formes, 

dépourvus  du  cimier  (XApoS  llS)  (et  dans  ce  dernier  cas  on  les  appe- 

lait xaxaÏTuÇ  ”9)  ;   les  couvre-joues  (irapayvaBtèsç  l3°)  de  quelques-uns 

ne-tunique;  mais  les  manches  en  sont  plus  longues1”.  Connu 

vêtu  d’une  cuirasse;  mais  cette  cuirasse  n’est  pas  en 

cuir,  elle  est  d’airain  et  de  deux  pièces  (âûpté;  oTOtSioç)1'8;  et  comme 
tous  les  muscles,  toutes  les  formes,  le  nombril  même,  y   sont  indiqués, 

peut-être  convient-il  de  lui  donner  le  nom  de  BtSpal;  ôpçaXuTo'ç  5,9. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  plaque  1 1   qu’on  ne  peut  regarder  comme 

porte  par-dessus  son  casque,  dont  on  aperçoit  la  partie  inférieure 

sur  son  cou ,   le  irïXoç l3a ,   également  en  usage  dans  les  combats. 

Thésée  est  le  seul  qui  porte  la  massue  (xopûvn  l33).  C’est  sans  doute 

la  massue  de  fer  qü’il  a   enlevée  à   Périphètes ,   et  dont  il  fit  constamment 

usage  après  cet  exploit  l3L  II  en  est  armé  dans  l’un  et  dans  1’ 

tombât135.  I-i  peau  de  lion,  qui  le  distingue,  est  aussi  donnée  par 

e   exception ,   sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe ,   puisque  le  guer-  Homère  à   des  héros l36.  Dans  le  combat  des  Amazones  ilia  porte  sur 

tu  qu’on  y   rencontre  paraît  porter  un  costume  complet  d’Ama-  le  bras  gauche  et  s’en  sert  en  guise  de  bouclier l37 ,   comme  Minerve 
:t  peut  être  rangé  par  conséquent  dans  la  classe  de  ces  héroïnes,  se  sert  de  l’égide  dans  les  plus  anciens  monuments  l3s.  Les  cheveux 

Dans  toute  la  série  de  tableaux  que  présente  la  frise,  quatre  guer-  de  Thésée,  dont  les  boucles  se  redressent  sur  son  front,  donnent  à 

rs  seulement 110  paraissent  avoir  porté  des  sandales,  des  cothurnes  sa  tête  de  la  ressemblance  avec  celle  d’Hercule 

u   des  brodequins.  Ces  chaussures  sont  uniquement  indiquées  par  augmentent  en  lui  l’expression  de  la  force. 

1,1  Hesycli.  IMpirr,-  6   imytlf  «fc  àmiS 0?  ...  fi  çtÊXac  xal  -nj?  yXaviSo?  (leg. 

yXapéàoi;)  fl  mpo'vi).  Pollux,  Onom.,VII,  Segm.,  5',,  jj  81  j»pto|  xavi  t4  G-rfpvz 

*"  PI. 3,  4,5,ia,  i5,i8,a3. 

1,1  Hesych.  XXaïva-  /Wù;  (leg  .   yXavlî),  ?|  tpurnov  yequpivov.  Suid.  XXaTva ■ 
rar/ti  xa\  yiipiEpiviv  Ijmctiov,  trapà  xà  ZXia(vo).  II  y   en  avait  de  doubles  ou  de 

simples.  Voy.  Poil.,  On.,  VII,  Segm.  47. 

"*  Pollux,  Ou.,  VII,  44  et  46. 

Hesych.  StoWç-  ymnimoi; . . .   cxvuvo;,  6   pûpuivot  8ûpa$.  Phot.  Lex.  2no- 

).it  ■   Seppixiov  iiparaôSsî ,   xrpè;  xiç  il  itoXépw  paya?  Xjnjaippv.  Poil.,  Onom,  VII ,   70, 
SiioXàç  Si,  Oiiïpa;  Ex  Si ppaToç. 

Poil.,  VII,  i3.  ’EÇwpk  ...  xal  y   itixv  iTEpopâay  aXoc.  Cf.  Schol.  Aristoph. 
Vesp.  44» ,   et  Periz.  ad  Ælian.  V.  H.,  IX,  34. 

M-  Stackelberg  donne  à   cette  tunique  le  uom  de  yy rèiv  xtipiSoné?,  Pollux, 

On.,  VII,  58;  celui  d'à^^-i^aXoî  lui  conviendrait  également.  Cf.  Poil.,  On., VII,  47- 

"^Schol.  Apollon.  Rhod.,lU,  iaa5,  et  les  interprètes  d’Hesycbius,  au 

’"J  Pol.  On.  I,  i35.  Cf.  Passow  Lex,  v.  èpçaXwTiiç. 
””  Plaques  îa,  i5,  17, 19. 

Millin,  Mon.  ined.,  1. 1,  p.  37a. 
*“  Poil.  Onom.,  I,  i36. 

”s  Hesych.  TEX«pl4v  Xêipoî,xaiS4,«îop£iç™;Ç(îoU;,x*\TÎi(to(Soç. 
”*  Æsdiyl.  Sept,  ad  Theb.,  et  Millin,  Mon.  inéd.  t.  1,  p.  3,3,  9.  Cf.  Blasius 

Carophilus  de  veterum  cfypeis.  Lugd.  Bat. ,   1761;  io-40 
’,s  Hom.  H,  VI,  118. 

,,c  Pollux,  On,,  I,  i33. 

Ibid.  Cf.'Schol.  Aristoph.  Equit.  845. 

13  Hesych.  Kopovr,  . . .   (o'mtXov. 

11  Plut.  Thés.  8.  Nous  avons  dit,  note  117,  que  c'était  l'arme  des  1 
nère  la  donne  à   Ércuthalion ,   II.,  VII,  i35-i4i  ;   à   Aréithoüs,  ibid.  9   el 
rion,  Od.,  XI,  571-574,  etc. 

Plaques  8   et  a3.  Elle  manque  dans  la  plaque  a3  ;   mais  la  forme  du  fragment 

J3B  Schol.  Apollon.  Rhod.  x,  3a4.  2évr(6Eç  toïç  vîpwai  xi  SxppaT&popsiv.  Hom. 

II. X,  a3,  en  parlant  d’Agamemnon  :   ’Aptpl  8'  Ijrtvra  oaçotvlv  1Ûjcxt<  "   ‘   ‘ 
Schol.  Hom.  ad  h.  1.,  ’Etrl  tÇ  ZItSv>  Xeovtôv  «’Otutev  M   TÎjç  Antfêo;.  11.,  X ,   . 
Feith,  Anliquit,,  Hom.,  lih.  IV.  Argentor.,  1743,  p.  46a,  sq.  Terpstra,  Am 

Hom.,  p.  164  et  suiv. 
Voyez  plus  haut,  note  116. 

,IB  Voyez  la  planche  LXn  des  Voyages  et  Recherches  de  M.  Brôudst 
M.  Stackeiberi 

ît  Plutarque,  Thésée,  après  sa 
i   dit  rien  de  tel.  Voici  le  passage 

(c.  8)  :   Kat  TtpSrrev  plv  li  ’ExiSaupîa  Il£pupi;v>iv  . . .   oupëaXèiv  àxÉxTEivjv  •   ajoOali; 
81  rr,  xopuvîj ,   Xaêùre,  feXov  èroniaaeo,  xa\  SistIXei  ypwpevot,  wanap  6   'HpaxXî;;  tm 
SéppaTt  tou  XÉOVTOÇ.  Pour  que  ce  passage  eût  le  sens  que  lui  suppose  M.  Stackcl- 

Xpvipîvo;  a   pour  complément  TÎj  xopuvsj  qui  précède  et  qui  sert  ainsi  de  complément 
à   deux  verbes  différents,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple   Cf.  Apollod.,  III,  16, 1 . 



III  OtoAth,  oïl  fiixloî'»54!.  et  retenue  par  la  ceinture,  retombe  jusqu’ *■  g«,l  I»  g-*«  P—  1.  -*»  P"  £j  1.V,  ,»i  L   Mk  ta.  1.  •** “ 

Ti,,,  P™e.,  -ta  -   u.  ta-.**.  ta—  
*”■*  —• 

taU«  bfcta.,  «   ta  ta»  »   4tata  ta.  *..■       tatatagg—ta 

d’entre  eux  seulement  font  exception.  Leui  el  oy
e  de  defrnse,  qui  retombait  sur  la  hanche  et  flotta.

 t   librement 

,   consiste  dans  une  peau  
T   " 

Les  ceintures  et  les  voiles  des  femmes  sont 

formes.  Aux  angles  des  manteaux  des  hoi 

épaule  un  pan 

r   du  corps  ’5?. 
de  différentes 
des  voiles  des 

femmes  se  trouvent  presque  toujours  des  petits  p
oids  en  forme  de 

houppe  ou  de  gland  (Oucxvot,  *&%*,  
fr***  *“)•  Lcs  femmeS  S°°l 

coiffées  d’une  manière  très-simple  :   une  seule  d’entre  el
les  porte  le 

réseau  appelé  xsxpôçako;  »59,  qu’attache  par-dev
ant  une  bandelette 

(âva&o|A7i  »6°).  Hippodamie  est  également  la  seule 
 qui  porte  des 

mdants  d’oreilles»6',  sans  doute  comme  un  reste  de  sa 
 parure  de 

quand  ils  ne  sont  pas  entieremo 

de  lion  qu’ils  portent  jetée  sur  l’épaule  »4°,  ou  sur  le  bras
  gauche  3< 

ou  bien  encore  attachée  autour  du  cou  au  moyen  d   une  
agrafe  »'  . 

Leurs  armes  sont  celles  qui  conviennent  à   leur  grossièreté ,   les  armes 

que  fournit  la  nature ,   les  pierres,  et  peut-être  aussi  les  branches 

d’arbre  ’43. 

Par  une  opposition  qu’il  est  facile  de  s’expliquer ,   les  femmes  des 

Lapithes,  une  seule  exceptée,  sont  entièrement  vêtues.  Elles  
portent 

ou  des  sandales  ou  des  souliers  couverts,  à   hautes  semelles’45,
  que  naucee. 

l’on  pourrait  prendre  pour  la  chaussure  appelée  Mfe  *<6.  Leur  On  remarque  aussi  dans  le  costume  des  Amazones  une
  vanete 

vêtement  consiste  en  une  longue  robe,  à   plis  onduleux,  dans  la-  qui 
 n’a  sans  doute  pour  but  que  deviter  a   lœil  le  retour  fastidieux 

quelle  on  peut  reconnaître  tantôt  l’ancien  costume  doricn,  générale-  et  mo
notone  d’un  même  vêtement.  Quelques-unesjmrtent  a   tum- 

ment  adopté  en  Grèce  dans  le  principe,  tantôt  le  costume  ionien,  qui  q
ue  courte  attachée  avec  une  simple  ceinture  =»  ou  avec  eux 

/.  ceintures»63,  le  strophion  (cvpéotov  »°4)  au-dessus  et  la  perizostra était  tout  1   oppose.  commit»  >   ,   r   '   r   t   /   .   .   . 

Hérodote»4?  nous  apprend  que  ce  dernier  fut  adopté  en  Attique,  (xtpiV?vp*
a05)  au-dessous,  de  telle  sorte  que  le  vêtement  ainsi  remonte 

lors  de  la  guerre  des  Athéniens  contre  les  Égiuètes,  et  cela  dans  le  forme  autour  du  co
rps  une  masse  de  plis  (xéXxo;)  ou  (xtfXxoi  »   )   : 

but  de  supprimer  les  aiguilles  ou  agrafes  dont  on  faisait  usage  dans  c’était  l’usa
ge  des  jeunes  filles  el  des  chasseresses.  D   autres  »6? 

l’habillement  dorien,  jusque-là  en  usage  chez  les  femmes  athéniennes,  ont  en  outre  deux
  bandelettes  qui  se  croisent  sur  la  poitrine  sui- 

Le  costume  ionien  consistait  surtout  en  une  tunique  de  lin,  qui  vant  l’usage  des  Perses.  Ajout
ez  à   cela  les  brodequins  de  chasse,  et 

n’exigeait  pas  d’agrafes.  Ce  qui  distinguait  surtout  le  costume  dorien  vous  avez  le  costume  de
s  Erinnys  ou  furies  vengeresses  »es.  Une  seule 

des  femmes ,   c’est  qu’il  couvrait  moins  le  corps ,   et  qu’il  laissait  d’entre  elles  ’6l->,  si  toutefois  ou  peut  voir  une  Amazone  dans  cette 

entièrement  à   nu  les  bras  et  les  jambes.  figure»?0,  porte  une  longue  tunique  de  femme  tombant  sur  les  ta- 

11  ne  sera  pas  difficile  de  prouver  que  les  deux  costumes  se  re
-  Ions  *’*. 

trouvent  sur  le  bas-relief  de  Phigalie.  En  effet,  deux  femmes  de  La  tunique  des  Amazones  est  tantôt  simple»?’,  tantôt  repliée»?3; 

Lapithe**®  y   portent,  suivant  l’usage  ionien ,   cette  longue  tunique»4'3  et  alors  les  remplis  retombent  tantôt  sur  la  hanche’?4  et  tantôt 
 sur 

fermée,  dont  les  manches  s’attachent  sur  les  bras  au  moyen  de  plu-  la  cuisse”5.  Elles  portent 
 aussi  parfois  cette  tunique  ouverte  ”6 

sieurs  boutons  »s°,  et  cette  robe  de  dessus  appelée  *fxî.Oî  ou  xéxXov  qui  avait  fait  surnom
mer  les  femmes  de  Sparte  çsnvoppîSeî  ’??  (qui 

qui  était  souvent  retenue  avec  une  ceinture.  D’autres  au  contraire  montrent  leurs  jam
bes).  Le  plus  grand  nombre  ont  la  poitrine  en- 

portent,  suivant  l’usage  dorien ,   des  robes  qui  s’attachaient  sur  l’épaule  fièrement  cachée,  quelques-unes  ont  le  sei
n  droit  découve 

avec  des  agrafes  (mpévai  ’s‘)  ,   la  tunique  ouverte  (g-/istoç  yiTÙv  »s»),  cune  ne  l’a  mutilé  »?»
,  bien  qu  oi 

et  la  xystis  (Çucrtç  ’53).  La  première,  ou  tunique  spartano-dorique,  usage  e 

est  ouverte  sur  le  côté;  une  partie  de  l’étoffe  repliée  sur  elle-même  vir  plus 

x   Amazones, 

:.  Cette  a 

it  prétendu  que  V 

a   ce  qu’il  permettait  de  se  ser- ine des  Scythes,  que  les  Scythes 

”   Plaques  16, 

"   Pla1"es  'à* 
“   Plaque  3a. 

“   Plaque  i4- La  feinnu 
”   Plaques  17,  ao,  aa, 
•°  Poil.,  On.,  VU,  87. 

l'un  des  attributs  que  leu 

jri;.  Poil.,  On.,  VU,  63.  Xiviiv  . 

“   Ælian.,  V.  H.,  I,  18. 

Cf.  Rhodius  de  Acia,  c.  5. 
“   Poil.,  Ou.,  VU,  54. 

a   Poil.,  On.,  VII,  49  et  96. ’*  Hesych.,  v.  0 
”   P^ioe  .7. 

11  Hcsych.  Hum 
"   Plaques  14, 

*   Ces  poids  et 

■Icau.  Voy.  Mill 
*   Voy.  les  intei 

•   vpayixiv  EvSjpa. 

ent  de  plomb  et  sei 
,   Mou.  inéd.,  1. 1,  p. 
rètes  d'Hesychius ,   ai 

*“  Poilus,  Onom.,  VU,  67  et  90. 
*“  Pollux ,   Onom.,  1.  c. 

»“  Honi.,  II. IX,  570,  22,  80.  Cf.  Hcsych.  V.  K&xov  (bupsini. 

,Cl  Plaques  7, 8.  L’une  d’elles,  plaque  5 ,   n'en  a   qu'une  seule. 
Cf.  Millin,  Mon.  inéd.,  t.  r,  p.  286  et  suiv. 

,s»  Plaque  2. 

Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  figure ,   p.  1 7- 

sur  un  passage  de  Paléphate  (de  Incredib.,  c.  33)  qui  11e  paraît 

cluaut.  On  peut  en  juger  :   Hipt  ’Apaîovuv  Îiyovîi  foi  où  yuvaix 
SvSps;  jiipSapoi.  ’Eço'pouv  SI  yvtwvaî  xoSiipstî,  ôoxep  at  ©passai,  xzi  1 
Soîïvto  pivpaiî'  -oïi!  Si  xwyiovst!  i^upwvïO-  xa\  Siàvoüvo  ixaXouvvo  yuv *”  Plaques  1, 3, 4, 8,  10,  il. 

»”  Plaques  2,  3,  4,  5,6,  7,9,  11,12. 

»»  Plaques  »’(?)’,  8.’ 

’»•  PI.  4,  7,  ii. 

*”  Tel  est  le  surnom  que,  suivant  Plutarque  (Comp.  Lycurg.  e 

Ibycus  donnait  aux  jeunes  filles  de  Sparte.  Cf.  Pollux,  VU,  55 , 
trouve  les  deux  formes  çôwopHipls  et  oaivopupi!.  M.  Stackclberg  le 

toutes  deux,  l’une  p.  78,  l’autre  p.  145.  Du  reste,  on  varie  sur  l’ac 
ce  mot.  Pollux  l’écrit  <pzvép.i|piç  et  ipavopaipiç.  Nous  avons  cru  devoir 

Dictionnaire  grec.  Cf.  Fr.  G.  Schncidewïn  Ibyci  Rbegini  carnth 

Gott.  i833,  in-8°,  p.  202. 
Plaques  1,  7,  10,  xi.  Chez  quelques-unes  (plaques  5,  6), 

it  à   faire  rctombci 

«3,3. 
:   xtxp4?aXot.  Poil.,  ( 

le  que 

19).  Elle  n’est 

figurée  que  j’ai  v 

utorité  de  quelque 

Hippocrate  (de  Aer 

i!  îoetv,  iXX’ 

Num.,  c.  3), 

U,  187.  On 

a   employées 

et  Loch,  18, 

s   d’antiquité 



( 

firent  connaître  aux  Grecs,  n'est  indiquée  qu’une  seule  fois’80  par  le 

carquois  ou  étui  d’arc  (ywpuTà;) 181  que  porte  une  Amazone,  non 

sur  l’épaule ,   mais  sur  la  hanche  gauche.  Le  costume  national ,   scy- 

Ihique  où  phrygien,  des  archers,  c’est-à-dire  la  tunique  à   manches  et 

les  pantalons  plisses  ou  anaxyridès  (capâéapst,  suivant  la  dénomina- 

tion scythique  ’8’),  ne  se  rencontre  que  deux  fois  sur  notre  monu- 
ment’83; mais  toutes  les  Amazones,  ainsi  que  les  hommes,  portent 

tantôt  la  chiants*8*,  tantôt  la  chlamyde’85:  toutes  aussi,  sauf  les 

deux  dont  nous  venons  de  parler,  ont  pour  chaussure  des  bottes 

étroites,  garnies  deux  fois  de  tirants  et  de  revers’86.  La  chaussure 
attribuée  à   Diane  et  aux  Amazones  était  une  sorte  de  brodequins 

courts  et  lacés,  propres  aux  Crétois  et  aux  Asiatiques  (évSpoptJeç ’8î); 

et  c’est  ainsi  qu’elles  sont  représentées  sur  tous  les  monuments  pos- 
térieurs à   celui  dont  nous  nous  occupons.  Celle  que  nous  voyons  ici 

aux  Amazones  ne  se  retrouve  que  sur  la  frise  du  Parthénon,  où 

elle  est  portée  par  les  cavaliers  de  la  procession  panathénaïque  : 

d’où  l’on  peut  conclure  que  c’était  une  chaussure  guerrière  en  usage 

à   Athènes  du  temps  de  l'artiste.  Il  se  pourrait  aussi ,   et  c’est  l’opi- 
nion de  M.  Stackclberg,  que  le  soin  de  figurer  les  lacets  ait  été 

abandonné  à   la  peinture. 

Plusieurs  Amazones  ont  la  tète  découverte  ’88;  mais  au  lieu  d’avoir 
les  cheveux  coupés  comme  les  hommes,  elles  relèvent,  de  différentes 

manières,  leur  longue  chevelure  surle  sommet  de  la  tète,  et  en  forment 

une  touffe  (xrfputzêoç  *89),  selon  l’usage  des  jeunes  filles.  Quelquefois 
aussi  ’9°  leur  chevelure  est  tressée  et  retenue  sur  le  front  par  une 

bandelette  ou  par  un  bandeau  (dp.— u',  zpïi'W.vov’91).  Leurs  casques 
saus  visière  et  formant  sur  le  front  comme  un  diadème,  sout  sans 

doute  de  l’espèce  de  ceux  qu’on  appelait  creçstvr.  ’93,  et  ont  sur  la 

partie  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête  une  élévation  que,  d’après  sa 

forme,  on  appelait  xSvoç  *94.  D’autres  encore  ’95  en  guise  du  casque 

portent  le  bonnet  de  peau  des  Phrygiens,  pLTpa’96,  avec  trois  pointes, 

dont  l’une  couvre. le  derrière  de-la  tête,  tandis  que  les  deux  autres 
défendent  lés  joués. 

D’après  le  mouvement  de  leur  bras  droit  et  d’après  les  fragments 
de  marbre  arrondis  restés  dans  leurs  mains,  on  peut  conjecturer 

j   ) 

quelles  portaient  l’arme  qui  caractérise  les  Amazones ,   la  hache  a 

deux  tranchants ,   setyapt;  *97.  Quelquefois  aussi  un  mouvement 

différent  porte  à   croire  qu’elles  tenaient  à   la  main  l’epee  qu  elles 
ont  arrachée  à   leur  adversaire  ’98. 

Leur  bouclier  n’est  point  cette  pelta  en  forme  de  demi-lune  que 

leur  donnent  les  poèmes  et  les  monuments  postérieurs.  C’est  une  sorte 
de  pelta  de  forme  ovale  avec  une  échancrure  demi  circulaire  pratiquée 

tantôt  à   l’extrémité  ’9»,  tantôt  sur  l’un  des  côtés  du  bouclier  3o°. 

Cette  échancrure  servait  sans  doute  à   observer  l’ennemi  pendant  le 

combat,  tandis  que  l’on  mettait  à   couvert  le  visage  et  la  poitrine. 

Ordinairement  on  désignait  par  le  nom  de  pelta  3DI,  un  bouclier 

thrace  fort  léger,  sans  rebord  («tvn?)  et  plus  petit  que  le  bouclier 

argien  ,   mais  qui,  comme  ce  dernier,  avait  intérieurement  deux 

poignées;  et  comme  dans  deux  figures  seulement  la  poignée  centrale 

ou  brassière  n’est  pas  indiquée,  M.  Stackclberg  présume  que  le 

peintre  avait  été  chargé  de  la  figurer. 

Ce  savant  pense  également  qu’à  la  peinture  avait  été  laissé  le  so
in 

d’indiquer  les  harnais  des  deux  cerfs  attelés  au  char  de  Diane,  et 

les  brides  des  chevaux  montés  par  les  Amazones.  Des  trous  pra- 

tiqués dans  le  marbre  prouvent  que  les  rênes  étaieut  en  métal.  Un 

seul  cheval  3o*  est  recouvert  d’une  sorte  de  cliabraque,  iiphroiov  et 

sçimteiov303,  qui  vient  s’attacher  sur  le  poitrail.  M.  Stackclberg  croit 

que  cet  ornement  était  peint  sur  les  deux  autres  chevaux  ;   mai
s  les 

muscles  sont  trop  indiqués  pour  que  celte  supposition  puisse
  être 

admise,  et  il  est  préférable  de  croire  que ,   pour  plus  de  variété ,   l’ar- 

tiste les  avait  fait  monter  à   nu3°*. 

FRAGMENTS  DE  SCULPTURE  TROUVÉS  A   BASSÆ. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’ajouter  ici  que
lques  mots 

sur  les  fragments  de  sculpture  recueillis  dans  les  ruin
es  du  temple 

de  Bassæ,  et  qui  ne  font  pas  partie  de  la  frise
  intérieure  ou 

ionienne305.  M.  Stackelberg  pense  avec  raison  que  les  fragments 

i   à   4   appartenaient  aux  métopes  de  la  frise  dorienne  du 
 vestibule , 

Plaque  3.  Le  carquois  est  l’un  des  attributs  les  plus  ordinaires  des  Ama- 
zones. V.  la  Dissertation  deVisconli  sur  un  vase  grec.  Mus.  Pourt.,  p.  i 1,  note  89. 
Hom.,Od.,  ai,  64.  Lycoplir.,  458.  Cf.  Millin, Mon. inéd.  1. 1,  p.  36ootsuiv. 

Pollux,  On.,  VII,  89.  Aujourd'hui  encore,  en  Russie,  on  appelle  ce 
vêtement  charmari,  et  c’est  de  lit  que  nous  vient  te  mot  charivari ,   qui  désigne 
une  sorte  de  pantalon  dont  on  se  sert  pour  monter  à   cheval. 

1,3  Plaques  1,  7   (?),  8. 

',s  Plaques  5,  7,  11. 

,sfi  Plaque  10.  Cf.  Pctitus,  (le  Aniaz.,  c.  a   1.  Anticlii tà  di  Ercol.  Bronzi,  t.  2, 
p.  244,  n0,r  9*  Celte  dernière  forme  de  chaussure  offre  beaucoup  de  ressem- 

blance avec  les  brodequins  donnés  aux  Furies  sur  un  vase  peint  public  par  Millin, 
Mon.  inéd.,  t.  1,  p.  a63  ctsuiv. 

'tI  Callim.  11.  in  Dian.,  16.  Pollux,  On.,  VII,  g'S. 
”■  Plaques  i,a,  3, 5,6,  7,8,  9,  11. 

“s.  Cf.  Winckelmann ,   Hist.  de  l'Art,  5 ,   1,  14.  Trait,  preiim.,  4 , 66. 

Plaques  3,  5,  il.  C'est  ainsi  que  plusieurs  écrivains  les  représentent. Voy. Scnec.,  Hipp.,  Act.  II,  v.  3gg. 

*”  Hora.,  11.,  XXII,  469.  Eustath.  ad.  II.  X,  48. 
”*  Plaques  2,  3,  4, 6,  7,  8,  10, 11. 

II.,  VII,  12,  X,  3o.  Pollux,  On.,  VII,  i58.  Le  casque  de  nos  Amazones 

est  parfaitement  semblable  à   celui  de  l'Amazone  équestre,  publiée  daus  les 
bronzes  d'Hcrculanum ,   t.  II,  p.  LXIII,  LXIV. 

”*  Pl>n',  H.  N.,  X ,   1, 1 .   Virg.,  £n,  III,  IfiS  .Et  conum  insignis gaine  cristas- 
que  cornantes. *9S  Plaques  5, 9,  10. 

***  cf-  Mi,lin  -   Mon- in£d--  *•  *■  P-  ,3G ,   note  i5 ,   ad  fin.  Cette  coiffure ,   que 
portent  les  personnages  qui  occupent  la  droite  de  la  fameuse  mosaïque  de 
Pompeï,  était  propre  à   la  nation  persane,  et  suffirait  seule  pour  prouver  que 
ce  monument  ne  peut,  malgré  les  ingénieuses  conjectures  de  M.  Vescovali , 

représenter  autre  chose  que  la  bataille  d’Arbèles. 
Strabon,  XI,  p.  769,  et  Pitt.  d'Ercol.,  t.  V,  p.  3o8,  note  6.  Parmi  tant  de 

monuments  où  les  Amazones  sont  représentées' la  bipennis  au  poing,  je  citerai 

surtout  la  peiuture  d’Herculanum  (Pitt.  d'Erc. ,   t.  V,  pl.  69),  où  l’on  voit 
deux  femmes  assises  sous  un  portique,  et  ayant  l'une  la  bipennis ,   l’autre  la 

srcuris  dans  la  main  droite,  et  toutes  deux  la  pelta  lunata  au  bras  gauche. 
Visconti  voit  dans  ces  deux  figures  deux  Amazones  veillant  it  la  garde  du  temple 

d'Éplièsc  qui  leur  a   servi  d'asile  (Paus.,  Ach-,  2.  Diod.,  III,  5a).  11  rapproche 
ce  monument  de  ces  patères  de  bronze,  où  sont  gravées,  dans  la  manière 

étrusque ,   deux  femmes  guerrières  et  succinctes ,   bien  caractérisées  par  leur  sein , 

qui  paraissent  se  reposer  près  d'un  édifice  indiqué  par  une  colonne  cannelée, 

d'ordre  ionique,  et  qu’il  regarde  comme  l'hiéroglyphe  du  temple  d’Éphèse. 
Cette  explication  heureuse  paraît  confirmée  par  un  monument  dont  la  connais- 

sance est  due  à   M.  L.  de  Labordc;  je  veux  parler  du  grand  tombeau  trouvé  à 

Pétra ,   et  sur  la  façade  duquel  sont  représentées  deux  Amazones  debout,  près 

de  leur  coursier,  la  bipennis  au  poing,  et  la  pelta  au  bras  gauche.  Peut-être 
serait-il  possible  d’établir  un  rapport  entre  ce  monument  asiatique  et  le  temple 

d'Éplièsc.  Ajoutons  que  la  conjecture  de  Viseonti  sur  les  patères  dont  nous 

venons  de  parler,  pourrait,  selon  nous,  jeter  quelque  lumière  sur  l'emploi  fait, 

dans  le  temple  de  Phigalic,  d'une  seule  colonne  corinthienne  en  avant  de  l'opis- 
thodomc  où  se  trouvait  la  statue  d'Apollon.  Ne  pourrait-on  voir  dans  cette 

colonne  une  représentation  symbolique  de  Diane  ?   L’usage  de  représenter  les 
dieux  sous  la  forme  de  colonnes  n'est  pas  sans  exemple.  Pausanias  (m,  19) 

nous  apprend  que  la  statue  d'Apollon  à   Amyclée,  ù   l'exception  du  visage,  des 
pieds  et  des  mains ,   ressemblait  ù   une  colonne  de  bronze,  yakxrâ  xfovi;  et,  ce  qui 

concluant  encore,  que  sur  la  route  qui  conduisait  de  Sparte  en  Arcadie 

,   9),  on  voyait  sept  colonnes,  qui,  d’après  la  tradition,  n'étaient  autres 
sept  planètes  représentées  suivant  l’ancienne  manière  :   xav4  vpénov 

XOV  npycûov . . .   Bcrtpwv  iwv  . . .   à-jakiisra. 
Plaques  4   et  6. 

***  Plaques  3,  7. 

3“  I,  8.  Le  n°  i38  des  monuments  inédits  de  Winckelmann  offre  un  bouclier 
tout-à-fait  semblable. 

3“  Cf.  Millin,  Mon.  inéd.,  t.  II,  p.  76,  77-  piu-  d’Ercol.,  t.V,  p.  3o8,  note  5. 

3°‘  Plaque  8. 

3»3  Xcnoph.,  Hipp.,  VII,  5.  Hipparch.,  VIII,  4-  Ce  caparaçon  se 
 trouve  sur 

le  cheval  de  l'Amazone  équestre  publiée  dans  les  bronzes  d'Hcrculan
um,  l.  2, 

pl.  LXIII,  LXIV. 

3"‘  C’est  ainsi  qu'est  représenté  Hippolyte  sur  le  vase  du  Musée  Pourtalès. 
3oS  Voyez  planche  a3,  fr.  1 — -5. 
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et  il  conjecture  que  l’artiste  avait  eu  pour  objet  d’indiquer  l'union  soleil,  P/iœbus  A   polio.  Sur  sa  tête  est  un  casque  dont  les'couvre-joues 

du  culte  d’Apollon  et  de  celui  de  Bacchus.  Il  prouve  par  des  pas-  sont  relevés,  et  sur  le  devant  duquel  se  relève  également  sa  chevel
ure, 

sages  nombreux  que  ces  deux  divinités  sont  souvent  confondues  3o6,  Dans  les  plus  anciennes  représentations  d’Apollon  Lycien ,   ce  dieu  por- 
ou  du  moins  considérées  comme  ayant  entre  elles  une  grande  ana-  tait'  le  casque,  comme  on  peut  en  juger  par  la  description  de  sa 

logie.  Ainsi,  dit-il,  si  l’on  trouve  un  Apollon-Dionysos  dans  l’Apollon  statue  en  forme  de  colonne  ,   qui  se  trouvait  à   Amyclée  3ao.  Un 
Dionysodotos  adoré  à   Phlya  en  Altique  3%  on  trouve  aussi  chez  les  beau  bas-relief  du  musée  royal  de  Naples,  et  une  figure  du  musee 

Acharniens  comme  à   Athènes  un  Aiévucoç  MeXiropsvoç  3o8,  le  chan-  royal  de  Paris ,   représentent  un  chanteur  et  un  prêtre  d   Apollon 

teur,  c'est-à-dire  le  conducteur  des  Muses  3o9.  avec  cette  même  coiffure  en  peau.  Ce  qu’on  aperçoit  derrière  la 

Daus  le  temple  de  ce  Bacchus  Mekmpuvoç  à   Athèues  3,°,  étaient  tête  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  prolongement  du  
casque 

réunies  près  du  masque  d’Acratus  ou  de  Silène,  la  statue  d’Apollon ,   destiné  à   défendre  le  cou,  mais  bien  plutôt  comme  un  pétase  ou 

celles  des  Muses,  de  Minerve  Ilaiema  ( medica )   et  de  Jupiter.  Bac-  chapeau  de  berger,  vu  de  profil;  attribut  qui  convient  parfaitement 

chus  était  honoré  sur  le  Parnasse  aussi  bien  qu’Apollon  3“.  Sur  le  à   Apollon  envisagé  comme  le  berger  par  excellence  3aI.  La  tête  du 

fronton  du  temple  de  Delphes,  on  voyait  Apollon  suivi  des  Muses,  dieu,  malgré  les  mutilations  qu’elle  a   subies,  est  encore  dune 
et  Bacchus  escorté  par  les  Thyades 3l’.  Bacchus  était  aussi  adoré  à   grande  beauté. 

Amphiclée  en  Phocide ,   comme  devin,  et  comme  secourant  le  pays  L’exécution  de  la  danseuse  (fragm.  i)  n’est  pas  moins  remar- 
contre  les  maladies  3‘3.  quable;  les  plis  de  la  draperie  sont  traités  d’une  manière  large  et 

Silène,  conducteur  du  chœur  bachique,  était  aussi,  comme  devin,  riche  tout  à   la  fois,  et  la  transparence  de  l’etoffe  est  indiquée  de  la 

en  rapport  avec  Apollon  :   on  prétendait  même  qu’il  était  le  père  de  manière  la  plus  heureuse.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par  le  mou- 
l'Apollon  Arcadien  nommé  vo'puoç  3U,  près  duquel  il  est  représenté  vcment  de  la  partie  conservée,  elle  se  levait  sur  la  pointe  des  pieds, 

sur  des  médailles.3'1.  AI.  Stackelberg  remarque  en  outre  que  la  tout  en  agitant  des  crotales,  sortes  de  castagnettes  3”.  Sur  l’autre 
musique,  ce  moyen  d’adoucir  les  mœurs,  était  très  en  usage  chez  les  fragment  (3),  on  retrouve  les  mêmes  circonstances;  et  de  plus,  on  y 

Arcadiens,  naturellement  portés  à   la  rudesse  comme  habitant  des  con-  voit  la  main  d'une  danseuse  qui  complétait  le  groupe.  Quant  au  corps 

du  silène  (fragm.  4),  qui  sans  doute  s’appuyait  sur  un  hâton,  les 
trées  montagneuses  et  sauvages;  quils  passaient  même  pour  les  plus 

habiles  musiciens  de  toute  la  Grèce,  et  que  les  lois  leur  en  faisaient  un 

devoir.  Chez  eux  l’ignorauce  de  la  musique  était  un  déshonneur,  et, 
dès  leur  enfance,  on  les  habituait  à   chanter  despéans  et  des  hymnes 

bachiques  3,°.  De  plus  les  Phigaliens  étaient  des  adorateurs  zélés 

de  Bacchus 3'7,  et  le  mythe  des  Amazones  comme  celui  des  Cen- 
taures se  rattachent 

n   peu  flasques  y   indiquent  parfai- 

plis  de  la  peau  et  les  chairs  déjà 

tement  les  approches  de  la  vieilles! 

Les  fragments  de  mains  et  de  pieds  en  marbre  blanc  de  Paros, 

et  d’une  dimension  colossale  (fragm.  5),  paraissent  avoir  appartenu 

à   une  statue  d’Apollon,  qui,  suivant  les  conjectures  de  M.  Slackel- 
;ycle  dionysiaque.  Il  ne  faut  donc  pas  être  berg,  aurait  remplacé  la  statue  en  bronze  transportée  à   Mégalopolis 

udpteurs,  athéniens  comme  ou  l’a  lors  de  la  fondation  de  cette  ville  par  Kpaminondas,  dans  le  ci 

prouvé,  ont,  en  travaillant  pour  des  Arcadiens,  fait  allusion  au  culte  de  la  roae  olympiade,  c'est-à-dire  quinze  olympiades  après  la  fon- 
■e  dieu.  Voilà  pourquoi  parmi  les  fragments, 

voyons  (fragm.  4)  un  corps  de  Silène,  deux  danseuses  bachiques 
(fragm.  i   et  3),  et  Apollon  citharède  (fragm.  a),  jouant  de  la  cithare 

ou  d’une  espèce  de  lyre3'8,  qui,  à   en  juger  par  la  place  laissée  dis- 
ponible pour  la  recevoir,  devait  être  rapportée  et  en  métal.  La  main 

étendue  devait  faire  résonner  les  cordes,  tandis  que  l’autre  tenait  le 
plectrum.  De  plus,  de  cette  circonstance  que  la  statue  est  debout, 

on  peut  en  conclure  que  l’instrument  appartenait  à   ce  genre  de  ci- 

thares appelé  Phormirix ,   parce  qu’en  jouant  on  pouvait  le  porter 
attaché  au  bras  par  un  lien.  Ce  qui  semble  encore  le  prouver,  c’est  le 

e   de  citharède  que  porte  la  figure,  et  qui  consistait  en  une 

tunique  longue  (   yy-riiv  rcoSïfpîic)  et  en  uu  manteau  tombant  par  der- 

rière. Or  c’est  ainsi  qu’on  représentait  Apollon  Pythien  3|9.  Ici  le  cos- 
i   du  dieu  offre  encore  quelques  accessoires  remarquables  : 

dation  du  temple.  Cette  nouvelle  statue  devait  être  en  bois  doré  o 

peint,  avec  la  tête,  les  mains  et  les  pieds  en  marbre3"3.  Ainsi  elle 
appartenait  à   ce  genre  de  statues  nommées  Acroiilhes,  dont  Pau- 

sanias  cite  plusieurs  exemples3"3.  11  est  à   présumer  que  la  tête  était 
également  en  marbre  avec  des  ornements  en  métal  ;   et  en  effet,  on 

dans  les  décombres  quelques  feuilles  de  laurier  en  bronze 

doré.  On  peut- conjecturer  d’après  ces  fragments,  que  le  dieu  portait 
la  longue  robe  à   manche  des  citharèdes.  On  voit  encore  une  partie 

de  la  lyre  dans  la  main  gauche,  et  à   l’un  des  doigts  de  lam 
on  aperçoit  encore  un  reste  de  plectrum. 

L’enlèvement  de  la  statue  en  bronze  fut  fatale  au  temple  de  Phigalie. 

Suivant  l'ingénieuse  remarque  de  M.  Stackelberg,  un  temple  cessait 

d’être  honoré  par  le  peuple  et  tombaiL  bientôt  en  ruine,  quand  la 
qui  le  décorait  en  était  enlevée  et  que  par  conséquent  la  divinité 

i,  par-dessus  les  plis  de  l’étoffe,  est  une  face  représen-  n’y  habitait  plus.  Pausanias 3aS  nous  en  donne  une  preuve  frappante 
le  soleil,  et  qur,  suivant  M.  Stackelberg,  indique  en  lui  le  dieu  du  dans  ce  qu'il  rapporte  du  temple  de  Minerve  à   Alalcomènes;  ce  temple 

Dans  l’Antigone  de  Sopb.,  : 

Xopdy’  actpeiv,  vi lyiotv 

c,  Satura.,  I,  18:  Liberum  quoique  pan 

M.I,  a,4,ct3i,  3. 

Sophocle ,   dans  un  chœur  de  l'Antigone,  v.  g65,  fait  figuri 
dans  le  cortège  de  Bacchus  (il  s’agit  de  Lycurgue,  roi  de  1 IIcujegxe  u;v  yàp  svOèouc 

«   e3u>*  te  mip 

®iXaéXom  r.piOiÇi  Modem. 

ït  non  pas  sous  le  portique  où  se  trouvait  ce  temple,  comme  l’a  fort  mal Cf.  Sicbelis  ad  Pausan.,  t.  i ,   p.  ■   i . 

n.,X,3a. 
n.,X,i9,3. 
a.,  33  (et  non  3a):  Aérerai  Si  M,  tSv  ’ApfwXetéuv,  piévtiv  ré  «m  tov 
il  fioriOèv  vocuiv  cipiei  xaOienixévu. 

ic.de  Nat.  Deor.,  III,  a3,  et  sans  doute  aussi  e 

Voyez  Creuzer,  Symbo 
,u  Polybe,  IV,  io. 

Pausan.,  Vtll,  3g.  Us  l'adoraient  sous  le  nom  d'dxparwpopoç. 
*“  M-  Stackelberg  conjecture  que  près  de  lui,  dans  la  même  métope,  st 

trouvait  le  Jppéyoe  bachique. 
s'9  Propert.,  Il ,   El.  ao.  Voyez  les  médailles  de  Delphes. 

Pausan.,  III,, g   (et  non  .3). Macrob-,  Sat.  I,  17, 

Suidas  :   ’lS(“î  6   «Xtîo’pevoe  w Xapos  xal  zaTccexiuéîop.svoç 
%ïv,  si  moikiv  Sovobi  Taie  yepof.  Cf.  Lampe,  oie  CymbalU  vcle 

Ultraj.,  1703,  in-ia. U"  l°»g  "l°«  trnant  encore  au  pied  droit,  les  trous  pratiqi 

VII,  aS;  la  Minerve  Chalinitis  à   Corinthe, 
,   4;  la  Vénus  Méchanitis,  à   Mégalopolis,  Vm,3i;  Ilithie,  àÆgium,  VII,  a3; 

groupe  des  Grâces,  à   Élis,  VI,  a4 ,   et  la  Minerve  Aréia  que  Phidias  avait ite  pour  les  Platéens,  IX, 

”s  X,  33. 



fut  bientôt  renversé  du  moment  que  Sylla  en  eut  retiré  l’image  de  la  Le  nom  de  Damasia: 
déesse.  Il  en  fut  de  même  à   Phigalie;  le  départ  du  dieu  avec  la  et  paraît,  de 

statue  primitive  diminua  le  zèle  des  Arcadiens  accoutumes  à   visiter  creao;,  A«j xxcxà;,  celui  qui  o 

le  sanctuaire.  L’abandon  des  pèlerins  fit  peu  à   peu  cesser  le  culte;  le  par  ses  dimensions. 
temple  devint  bientôt  solitaire,  et  a 

regards  que  d’imposantes  ruines  3,0 

c   le  temps  n’offrit  pli 

FRAGMENT  D'INSCRIPTION  TROUVE  A   PHIGALIE. 

MA2I 

PATONI 

Mioprois 

AflPON 

Mais  que  faut-il  entendre  par  le  mot  AYijzioopyoîç ?   Ici  se  présente 

une  difficulté  qu’il  paraît  difficile  de  résoudre.  Le  mot  Sry.toupyo: 
dans  son  acception  première  signifie  un  ouvrier  qui  travaille  pour 

le  public,  puis  il  a   reçu  tous  les  sens  métaphoriques  que  peut  a1 

chez  nous  le  mot  artisan,  et  s’est  même  appliqué  à   la  divinité  c< 

V artisan ,   V ouvrier  par  excellence;  c’cst  dans  ce  derniei 
le  rencontre  dans  Platon331,  dans  Xénophon  33S,  et  postérieurement 

chez  les  écrivains  néoplatoniciens  33B.  Une  inscription  d’Athènes,  pu- 
bliée par  M.  lîoeckli 33  7,  donne  à   Tibère  le  nom  de  Os ôç  Svipuoupyéç  ; 

ce  qui  prouve  que  cette  dénomination  appliquée  aux  dieux  avait 

e   époque,  et  ne  se  bornait  plus  à   figurer  dans  les  écrits 

des  philosophes.  Dès  lors  rien  ne  s’oppose  à   ce  qu’au  moyen  d’une 
e   addition  au  commencement  et  à   la  fin  de  la  troisième  ligne , 

Cetfb  inscription ,   qui  a   été  copiée  à   Phigalie  par  M.  Ch.  Lenor- 

mant,  paraît,  par  la  forme  des  lettres  et  surtout  par  l’emploi  de 

l’ôjMxpov  minuscule,  appartenir  à   l’époque  romaine  3a7,  ou  du  moins 
lui  être  peu  antérieure3’8.  Elle  est  écrite  en  petits  caractères,  comme 
le  sont  ordinairement  les  décrets,  et  la  pierre  où  elle  est  gravée, 

est  mutilée  sur  tous  les  côtés,  ce  qui  semble  annoncer  que  primiti- 
vement elle  était  beaucoup  plus  grande. 

Le  mot  Süpov  qu’on  lit  à   la  quatrième  ligne  fait  présumer,  bien 

qu’on  ne  trouve  guère  d’exemples  de  cette  formule  dans  les  inscrip- 
tions grecques  3a9,  que  ce  monument  appartient  à   la  classe  désignée 

par  M.  Boeckh  sous  le  titre  de  Donariorum  et  operum  publicorum 
tituli. 

A   qui  ce  don  était-il  fait?  la  ligne  3   nous  l’indique;  car  il  est 

impossible  de  n’y  pas  reconnaître  les  dernières  syllabes  du  mot 

Sajuopyoïç ,   forme  propre  ou  dialecte  achéen  33°,  au  lieu  de  la  forme 
commune  Sup-i 

Dès  lors  le 

lignes,  et  si  l’on  veut  bien  se  rappeler  que  l’£!  peut 
confondu  avec  l'O,  surtout  quand  la  partie  inférieure  de  la  pre- 

mière de  ces  deux  lettres  a   été  effacée  par  le  temps,  on  ne  trouvera 

rien  de  forcé  dans  la  restitution  que  je  propose  : 

addition  que occupe 

lu  monument  autori; 

toî;  àaiiiopyoïç  ôsoîç 

is  lisions  Pinscriptioi 

Damasias  de  Marathon  offre  ce  don  aux  Dieux  créateurs. 

Resterait  à   déterminer  quels  sont  ces  8r, ptioupyoî  ÛeoL  Je  pense  qu'il 

s’agit  ici  d’Apollon  et  de  Diane,  considérés,  d’après  les  idées  néo- 

platoniciennes, et  peut-être  d’après  des  idées  plus  anciennes,  comme 

les  symboles  de  la  lumière  vivifiante.  Ce  qu’il  y   a   de  constant,  c’est 

qu’IIésychius  explique  le  mot  Sr.jiioüpyà;  par  ces  mots:  o   viXioç338.  Or, 
si  l'on  réfléchit  qu’Apollon  et  Diane  sont  deux  divinités  presque 

5   .   ,   •   inséparables  339,  qu’à  eux  plus  qu’à  tout  autre  convient  l’épithète  de du  donataire  doit  se  trouver  dans  les  premières  » 
1   a?iu.ioupYoc ,   cruenhn  I   inscription  dont  nous  nous  occupons  a   etc 

k:.—  -n  mniuU  <•>■»  l’n  hn.ll  om.nnnt  Al—,  ,   ,   .   .   ‘ 
trouvée  à   Phigalie,  dans  un  lieu  où  Apollon  et  Diane  étaient  l’objet 

d’un  culte  tout  particulier  3‘î°,  peut-être  trouvera-t-on  que  cette  ex- 

plication n'est  pas  sans  vraisemblance.  L’absence  des  monuments  où 
se  trouverait  le  titre  de  Szizioupyoi  donné  aux  dieux  ne  saurait  être 

un  motif  suffisant  pour  repousser  l’interprétation  que  nous  propo- 

sons, puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  déjà  sous  Tibère  la  flat- 

terie s’était  emparée  de  cette  dénomination,  ce  qui  fait  supposer 

qu’elle  était  d’un  usage  bien  antérieur. 

On  demandera  peut-être  comment  on  peut  concilier  le  sens  com- 

plet donné  au  fragment  que  nous  publions,  avec  les  dimensions 

beaucoup  plus  considérables  que  M.  Lenormant  suppose  à   la  pierre. 

II.  est  facile,  de  répondre  à   cette  objection.  Les  quatre  lignes  con- 

servées étaient  vraisemblablement  les  dernières  de  l’acte  de  donation 

et  en  formaient  pour  ainsi  dire  le  résumé,  comme  dans  l'inscription 
de  Salaminc  publiée  par  M.  Raoul-Rochette  31‘,  et  depuis  par 

r   Démiurges.  M.  Boeckh  3l’.  Nous  verrons  encore  un  exemple  de  cet  usage  dans 

[AA]MA5I[A2] 

[MA]PA[0]flNI[05j 

[AA]MloPrOI5 
AHPON 

Mapaûwvto;  33 1 

Æap.iopyoï; 

Damasias  de  Marathon  a   offert  ce  don 

de  ligne  peut  être  regardée  comme  dor   i ,   petit-fils  d'Ore: 

I

,

 

5

 

 

M.  Stackelberg  a   prouvé  jusqu'à  l'évidence ,   p.  1 9 ,   que  la  destruction  du  **■  La  lettre  T   d 

temple  de  Phigalie  est  antérieure  à   l’introduction  du  christianisme.  Son  plus  fort  331  VII,  6.  C'éU 

argument,  c’est  que  si,  à   cette  époque,  le  temple  eût  encore  subsisté,  il  eût  été,  *“  Dial.  Mort.,  X,  5,t.  I,  p.  366.  Lexiph.  II,  t.ll.p.  333,  ed.  I 
comme  cela  se  fit  généralcmeut,  transformé  en  église.  le  nom  d'un  athlète  célèbre,  vainqueur  aux  jeux  olympiques.  Ol 

v°y “   inscriptions  .3a5, .4a6,  .460,  ao58,  du  Corpus  Viser,  gr.,  ansav.J.-C. 
de  M.  Boeckh.  ximée,  p.  /,  1   A   et  passim.  Cic.  de  N.  D.  1, 8.  Cf.  Io.  Tidemai 

J

,

 

‘

 

 

Voyez  l’inscription  1 534,  op.  cit.  M.  Boeckh  la  croit  du  temps  de  Pyrrhus,  litter.  de  Dca  Platonis.  Amst.,  .83o,  in-8u,  p.  36,  78,  84,  etc. 

U   «“'  exemple  grec  que  je  puisse  citer  est  une  inscription  rapportée  111  Momor.,  1,  4 , 7   et  9. 

par  L.  Castelli,  Viser.  Sic.,  Cl.  XVII,  1,  et  qu’on  regarde  comme  du  VI0  ou  du  330  Max.  Tyr.  Dissertatio  XVII,  ia,  et  surtout  Julien  * deo  sole 
VII'  siècle  de  l’èro  chrétien.,,,  n,,i.  ..5,  probablement  beaucoup  plus  an-  Corpus  Inscr.  gncc.,  3.8. 

333  Avjpaoupyé;*  4   ,   Sti  navra  nfcaei  xal  Oépsi,  suivant  I; d'Hemsterhuis. 
e   sur  les  inscriptio. 

P-  44,  qu’i 

cienne.  La  formule  équivalente  D.  D.  t 

Or,  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  rc 

siècle  les  inscriptions  grecques  ont  souv       ,.ulllHm 

3I"  Voyez  Athcn.,  p.  466  sq.  Maittaire ,   de  DialecCis,  p.  .66,  D   (aa7,  ed.  Sturz.); 
Boeckh,  Corpus  inscript,  grœc.,  ad  4 , 164a,  .543,  i567.  Peut-être  pourrait-on 

voir  dans  l'Spixpov  minuscule  une  abréviation  de  la  diphthongue  ou,  rôle  qu’il 
joue  évidemment  à   la  ligne  35  de  l'inscription  .688  du  Corpus  inscripi.  gr. 

"•  Voyez  notes  i5o-.6o. 
3.0  Pausanias  VIII,  3g  et  4.. 

3.1  Antiquités  du  Bosph.  Cim 
3,1  Corpus  inscr.  gr.,  108. 





(   3i  ) 

ROUTE  DU  TEMPLE  D’APOLLON  A   OLYMPIE. 

Les  nuages  qui  s'étaient  amoncelés  depuis  deux  jours  autour  de  nous,  quoique  le  temps  fût  fort  beau dans  le  bas  des  montagnes ,   nous  tinrent  au  milieu  de  brouillards  tellement  épais  et  humides  ,   qu'il  nous 
fut  impossible  de  continuer  notre  travail;  et  comme  la  matinée  du  i"  juin  annonçait  une  jom-née  sem- 

blable aux  précédentes,  nous  nous  décidâmes  à   partir  pour  retourner  à   Olympie. 
Le  chemin ,   au  nord ,   passe  sur  une  crête  de  montagne  couverte  de  rochers ,   au  milieu  desquels  sont 

quelques  chênes  qui  ombragent  çà  et  là  le  sommet  du  mont  Cotylius.  On  descend  ensuite  vers  une  petite 
fontaine,  après  laquelle  il  faut  franchir  un  torrent,  et  puis  on  retrouve  la  route  de  Pbigalie  à 
Andritzena.  Après  avoir  remonté  par  une  partie  de  cette  route,  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  on 

arrive  à   la  ville.  D' Andritzena  pour  rejoindre  l'Alphée,  près  de  l'embouchure  du  Ladon,  il  n'est  pas nécessaire  de  suivre  la  route  de  Phanarie;  on  peut,  en  continuant  de  se  diriger  au  nord  vers  Olympie, 
laisser  Phanarie  à   gauche  et  traverser  les  vallées  qui  sont  au-dessous,  et  que  coupent  des  coteaux  qui 
forment  les  premiers  échelons  des  hautes  montagnes  de  l'Arcadie.  Toute  cette  campagne,  en  partie 
cultivée,  est  d'un  aspect  riant  :   on  y   rencontre  des  bosquets  d'arbres,  des  fontaines,  et  quelques  habi- tations. Apres  avoir  presque  constamment  descendu,  depuis  le  temple  jusqu'à  l'Alphée,  on  arrive  par  les 
coteaux  qui  bordent  ce  fleuve  auprès  d'un  ruisseau ,   non  loin  duquel  ou  traverse  la  petite  rivière  de  Rou- 
gogio  •   et  ensuite  on  en  traverse  une  autre  près  de  son  embouchure.  Après  on  gravit  une  éminence ,   au 
haut  de  laquelle  est  un  hameau  en  ruine,  et  d’où  on  aperçoit  le  village  d’Agiani  de  l’autre  côté  de 
1   Alphée.  Nous  traversâmes  le  fleuve,  comme  nous  avions  déjà  fait  quelques  jours  auparavant,  et  nous 
regagnâmes  Olympie  par  la  route  que  nous  avions  suivie  pour  aller  à   Phio'alie. 

n   retrouve 

Après  une  montagne,  à   16  minutes,  on  descend  ;   mauvais  chemin.  A   20  m.  une  fontaine.  A   46  m.  un  torrent.  A   > 
route  de  Ph.g.lie  ù   Audtitten,.  A   8   m.  un  torrrut.  A,,*,  une  fontaine.  A   ,3  m.  Andritaenn.  A   3e,  minuta  un  Inune.u  don,  une  ,,1 cultivée.  A   .5  ».  font., ne  et  r&er.oir;  fragment  de  route  p„ée.  A   88  nu  coteaux  coupée  p„  de  riches  vallées.  A   4 8   un  coteaux  , bordent  |,  vnllua  d.  lAlphéo.  A   ,,  m.  ri.iète  do  Ro.g.gio,  A   .1  nu  autn,  petite  rivière.  A   5   ».  hautcu  ruiné  sur  nu  cote. 

L4xiè»êToln»,”''  ’P,“  *,0ir  'mi  |,ilph"’  ‘‘  L,J“  “   1'Érï”",4‘’’  “   4   0IJ«P*  P"  b   n»>=  décrite  page 
Total  de  la  route,  ji  heures  a3  minutes. 

ROUTE  D’  OLYMPIE  A   AGIANI  (HEROEA)  PAR  LALA. 

La  route  passe  au  pied  du  mont  Saturne,  et  se  dirige  au  nord-est  dans  la  vallée  du  Cladée.  A   peu  di 
distance  on  entre  dans  les  montagnes,  en  remontant  le  cours  du  torrent,  dans  une  gorge  ombragée  d. 
platanes  et  de  buissons  de  lentisques.  Après  avoir  rencontré ,   sur  cette  route  montueuse,  qui  offre  de 
accidents  assez  pittoresques,  le  village  de  Stavro  Kefalo,  et  deux  fontaines  appelées  Lalakivrisi,  on  arrivi sur  un  plateau  où  se  voient  quelques  arbres  et  les  ruines  de  Lala. 

Cette  ville  qui  avait  été  fondée  par  une  colonie  albanaise ,   et  qui  était  considérable  lors  du  voyage  d. 
.   ou  que  vi  e,  était,  lorsque  nous  la  vîmes,  presque  anéantie  :   il  n’y  restait  plus  que  les  ruines  d< que  quts  c   îateaux.  D   apres  1   indication  des  auteurs  modernes,  nous  étions  allés  à   Lala  afin  de  retrouve; 

.   a°me°tS  U   temPÏe  d   Olympie,  qui,  suivant  eux,  y   avaient  été  apportés  pour  bâtir.  Nous  retrou 
vaines  en  eftet  des  pierres  provenant  de  cet  édifice,  mais,  ayant  été  réduites  en  moellons,  elles  n’avaien plus  aucune  iorme  architecturale. 

L   air  de  Lala  passe  pour  être  le  meilleur  delà  Morée.  Au  rapport  des  habitants,  c'est  dans  cet  endroit 
que  s   est  livre  le  premier  combat  de  la  révolution  grecque  ;   Gooo  Turcs  y   ont  été  défaits  par  4oo  Grecs. En  sortant  de  la  ville  la  route  continue  à   travers  une  plaine  que  couvrent  d'épaisses  fougères  et  quelque, chenes  jusqu  a   un  défilé  ou  1   on  descend  en  côtoyant  le  lit  d'une  petite  rivière  ;   on  se  trouve  alors  dans  uni 
gorge  bordée  de  rochers  et  couverte  de  platanes  énormes ,   ombragés  par  une  forêt  de  chênes  verts.  Cel 



(   3a  ) 

ensemble  offre  à   chaque  pas  les  effets  le,  plus  variés ,   et  les  plus  beaux  sujets  d'étude  pour  les I»WP*£ 

Eu  suivant  cette  gorge ,   dans  laquelle  ou  descend  toujours ,   ou  traverse  le  torrent  près  — 

assez  abondante,  au-dessous  de  laquelle,  et  au  b
as  de  rochers  caverneux  couverts  de  végétaux, 

 se  trou 

un  moulin  alimenté  par  ses  eaux,  qui  ensuite  se  p
récipitent  dans  un  ravin  d’une  tres-gran  e   pro  

01  . 

11  est  difficile  de  voir  quelque  chose  de  plus  beau
  que  l'aspect  de  ce  lieu.  La  nviere  ou  e   orren 

 , 

ainsi  que  le  moulin,  s'appellent  Karatzari.  Au-dessus  es
t  un  village  appelé  Nemata  ;   plus  loin ,   en  descen- 

dant ,   toujours  en  longeant  le  torrent  sur  le  versant  d   une  
montagne ,   la  vue  se  trouve  moins 

et  l'on  découvre  la  vallée  de  l'Érymanthe  ou  Dogana ,   que  l'on  traverse ,   près  de  l'endroit  ou  le  torrent  s   y 

précipite,  sur  un  petit  pont  en  pierre  qui  apparaît 
 au  milieu  de  cette  riche  végétation  de  la  maniéré

  la 

plu,  pittoresque.  Dans  un  rocher  au-dessus  du  pont, 
 est  une  caverne  murée  et  crénelée  sur  le  devant. 

On  nous  dit  que  les  Grecs,  pendant  la  dernière  guerre ,   en  avaient  fait  un  fort  qui  leur  servait  de  rc  uge. 

De  ce  point ,   en  se  dirigeant  au  sud ,   après  avoir  traversé  une  forêt  de  chênes  et  des  cham
ps  cultives, 

on  arrive  au  Ladon,  que  nous  passâmes  à   gué  à   un  endro
it  où  son  cours  est  si  rapide  que  les  chevaux 

s'y  tenaient  avec  peine,  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  pieds 
 et  demi  d'eau;  en  continuant  dans  la  meme 

direction,  et  après  avoir  trouvé  sur  notre  route  quelques  ruissea
ux  et  des  moulins  ,   nous  arrivâmes  au 

village  de  Scineca ,   après  lequel  on  traverse  une  forêt  de  chênes,  qui  conduit  à   Agiam  ou 
 Joanms  (Herœa). 

BOUTE  PAR  DISTANCES  d’oLYMPIE  A   AGI  A   NI  PAR  LALA. 

A   55  minutes  du  temple  un  ruisseau.  A   8   m.  Stavro  Kefalo,  village  en  remontant  le  cours  du 
 Cladée.  A   5   m.  un  ruisseau.  A   43  m. 

gorge  très-resserrée,  montée  rapide.  A   *4  m.  reste  de  route  pavée.  A   12  m.  un  ruisseau.
  A   20  m.  cascades  formées  par  le  Cladee. 

A   5   m.  deux  fontaines.  A   a3  m.  haut  de  la  montagne.  A   18  m.  Lala.  A   io  m.  ruines  de  tombea
ux  turcs.  A   i5  m.  la  route  descend  dans 

un  ravin.  A   (Jo  m.  défilé.  A   8   m.  lit  d’une  rivière.  A   19  m.  une  source.  A   a3  m.  cascade  très-pittoresque,  au-de
ssous  un  moulin,  Karatzari. 

A   a3  m.  pont  en  pierre  sur  l’Érymanthe.  A   i5  m.  un  ruisseau.  A   aa  m.  un  autre  dans  une  forêt.  A   65  m.
  descente  rapide  dans  la  forêt. 

A   35  m.  le  Ladon.  A   36  m.  fontaine.  A   16  m.  Scineca,  village.  A   10  m.  petite  rivière,  une  fontaine.  A   3a  m.  un  ruiss
eau;  Agiam  ou 

Hagios  Joannis,  village  sur  l’emplacement  d’Herœa, 
Total  delà  distance,  10  heures  a   minutes. 

AGIANI  (HEROEA). 

Suivant  les  géographes,  ce  petit  village  est  situé  sur  l’emplacement  de  l’antique  Herœa.  On  trouve 
au  sud-ouest  des  habitations ,   et  près  d’une  chapelle  une  ruine  romaine ,   au-dessous  une  fontaine  ;   en 
remontant  vers  le  village,  un  fragment  de  mur  hellénique  ;   au-dessus  dans  la  plaine ,   des  débris  de  con- 

structions ,   probablement  de  l’ancienne  ville.  M.  Gell  y   indique  une  tour  antique  que  nous  n’avons  pas 
vue  ;   mais  peut-être  nous  a-t-elle  été  cachée  par  la  riche  végétation  dont  cette  campagne  est  couverte. 

ROUTE  D’AGIANI  (HEROEA)  AUX  RUINES  HELLÉNIQUES. 

D’Agiani,  en  se  dirigeant  au  sud-est,  par  une  route  qui  suit  parallèlement,  et  à   quelque  distance,  le 

cours  de  l’Alphée,  on  traverse  plusieurs  ruisseaux  qui  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  voisines. 

Plus  loin  est  Anaziri,  village  où  se  voient  des  restes  d'un  château  moderne.  En  sortant  de  ce  village, 

nous  quittâmes  la  route  pour  monter  à   l’est,  où  nous  devions  trouver  les  ruines  antiques,  indiquées 
sur  les  cartes  par  le  nom  de  Ruines  helléniques. 

DISTANCE  DAGIAN1  AUX  RUINES  HELLÉNIQUES. 

A   5   minutes  fontaine  au  bas  d’un  coteau  boisé.  A   a5  m.  un  lit  de  rivière.  A   12  m.  beaux  oliviers  sur  un  plateau.  A   9   m.  Anaziri,  village. 
A   3o  m.  on  arrive  sur  le  haut  d’une  montagne  rocailleuse.  A   l5  m.  lit  d’un  torrent.  A   l5  m.  autre  torrent.  A   16  m.  ruines  helléniques. Total  de  la  distance,  2   heures  7   minutes. 
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RUINES  HELLÉNIQUES  ET  MÉLÉE  OU  MÉLANÉA. 

Sur  cet  emplacement  sans  nom,  et  qui  est  peut-être,  malgré  sa  distance,  l’acropole  de  
Mélée,  on  voit 

encore  des  parties  de  murs  antiques,  construits  par  assises  régulières ,   lesquelles,  par  leur  disposition, 

ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  fût  l’enceinte  d’une  acropole.  A   1   ex
trémité  sud-ouest  et  sur 

le  point  le  plus  élevé,  qui  se  termine  de  ce  côté  par  un  rocher  escarpé,  se  trouvent
  quelques  restes  de 

murailles  qui  forment  une  autre  enceinte,  au  milieu  de  laquelle  est  une  partie  de  cons
truction  qui, 

bien  qu’informe,  laisse  reconnaître  le  soubassement  d’un  monument  qui  devait  
être  un  temple. 

En  descendant  au  sud-ouest  de  l’acropole,  on  traverse  un  ravin,  au-delà  duquel  se  voit  une  grot
te  ha- 

bitée dans  les  rochers  escarpés  qui  forment  la  base  de  l’acropole.  De  là ,   en  continuant  à   d
escendre  dans 

une  vallée  cultivée ,   on  trouve  près  de  l’Alphée  une  fontaine,  et  tout  près,  Kacoreos,  village  où  était  une 

église  indiquée  par  M.  Gell,  et  qui  n’existe  plus.  C’est  à   peu  de  distance  de  ce  village  et  d
ans  une  gorge 

boisée ,   que  se  trouvent  les  ruines  de  Mélée  ou  Mélanéa. 

Les  restes  de  cette  ville  ancienne  sont  situés  dans  un  ravin ,   à   la  source  très-abondante  d   une  petite 

rivière  qui  se  jette  près  de  là  dans  l’Alphée;  on  y   remarque  une  construction  
romaine  formant  une 

grande  salle  que  les  modernes  ont  transformée  en  église;  la  forme  en  est  carrée,  en  plan;  elle  est  co
uverte 

par  une  voûte  sphérique  en  briques,  ornée  de  stucs  et  de  peintures  modernes.  Une  partie  d
e  la  voûte  est 

tombée.  Les  terres  amoncelées  dans  ce  ravin  s’élèvent  jusqu’à  la  naissance  des  arcs,  et  18  pouces 
 d’eau 

recouvrent  les  terres  dans  l’intérieur  du  monument.  Cependant,  malgré  cela,  on  y   officie.  Les  habitants 

disent  qu’au  mois  d’août  la  rivière  est  à   sec,  et  qu’il  n’y  a   plus  d’eau  alors  que  dans  l'église,  qui,  dans 

l’origine,  peut  bien  avoir  été  une  conserve  d’eau.  A   côté,  est  une  autre  ruine  peu  apparente,  qu’o
n  dit 

être  celle  d’un  bain  romain. 

DISTANCE  DB  L’ACROPOLE  HELLÉNIQUE  A   MÉLÉE  OU  MÉLANÉA. 

En  partant  de  l’acropole,  à   7   minutes  on  arrive  près  d’un  ravin.  A   8   m.  on  voit  au-dessus  de  l’ac
ropole  une  grotte  habitée.  A   43  m. 

Kacoreos,  village.  A   i5  m.  un  ravin  boisé.  A   la  m.  un  autre  ravin  boisé  où  sont  les  ruines  romaines 
 appelées  Mélée  ou  Mélanéa. 

Total  de  la  distance,  I   heure  a 5   minutes. 

ROUTE  DE  MÉLÉE  A   GORTYS. 

De  Mélée  pour  se  rendre  à   Gortys,  on  longe  à   quelque  distance  le  cours  de  1   Alphée;  la  route  q
ui  re- 

monte vers  la  source  élevée  de  ce  fleuve  est  presque  toujours  en  montant;  elle  est  coupée  par  quelques 

petites  rivières  qui  sortent  des  montagnes  de  Dimitzana.  C’est  près  d   une  de  ces  rivières  qu
e  1   on  traverse 

après  le  village  de  Trupa,  qu’il  faut  quitter  la  route  de  Caritène  pour  monter  vers  l
’est  à   Atchicolo, 

village  près  duquel  se  trouve  l’acropole  de  Gortys. 

DISTANCE  DE  MÉLÉE  A   GORTYS. 

A   47  minutes  une  fontaine.  A   1 1   m.  petite  rivière  sous  des  platanes.  A   3   m.  à   droite,  des  grottes  dans  les  rochers.  A   14  m.  une  chapelle. 

A   10  m.  Trupa,  village;  tout  près,  une  cascade.  A   i3  m.  lit  d’un  torrent.  A   3a  m.  débris  de  construction  au  pied  d’un  platane.  A   5m. 
une  fontaine.  A   a5  m.  montée  escarpée  au  milieu  des  rocs.  A   a5m.  un  ravin.  A   4°  m.  unautre.  A   5   m.  une  chapelle.  A   10  m.  Atchicolo, 

village  ;   une  chapelle  dans  laquelle  sont  quelques  pierres  et  un  fragment  de  fût  de  colonne  d’un  monument  antique.  A   1 5   m.  l’acropole 
de  Gortys. 

Total  de  la  distance ,   4   heures  1 5   minutes. 
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GORTYS. 

Du  temps  de  Pausanias,  Gortys  n’était  déjà  plus  qu'un  bourg.  On  y   remarquait  un  temple  dEsculape 

y   avaient  été  consacrées  par  Alexandre  *. 

L’acropole ,   dont  on  retrouve  aujourd’hui  presque  toute  l’enceinte,  est  située  au-dessus  de  la  rivière 

ches  \   On  remarque ,   d’un  côté  de  cette  enceinte ,   les  restes  de  la  porte  par  laquelle  on  communiquait  à 

l'extérieur,  par  un  plateau  sur  lequel  pouvait  être  une  partie  de  la  ville,  entre  le  fleuve  et  la  citadelle. 

Au  sud  de  l'acropole  de  Gortys,  en  descendant  pour  se  rendre  à   Caritène,  on  laisse  à   gauche  un  mo- 
nastère bâti  sur  des  rochers  à   pic,  qui  bordent  le  fleuve  et  qui  forment  la  base  de  la  citadelle;  à   côté  du 

couvent,  on  voit  une  caverne  dans  laquelle  a   été  établie  une  fortification.  Tout  l’ensemble  de  cette  gorge 
creusée  dans  les  rochers  par  le  Gortynius  est  du  caractère  le  plus  imposant.  La  route  par  laquelle  on 

descend  a   travers  ce  beau  paysage  conduit  à   un  endroit  du  fleuve  très-rapide,  où  se  trouve  un  pont  en 

pierre,  qu’il  faut  traverser. 

C   est  a   peu  de  distance,  à   l’ouest,  et  près  de  l’embouchure  du  Gortynius  dans  l’Alphée ,   qu’était,  selon 
toute  apparence ,   l’ancienne  Rhætées. 

Depuis  le  pont  jusqu’à  Caritène,  que  l’on  aperçoit  de  loin,  la  route  va  toujours  en  montant.  Avant 
d   entrer  dans  cette  ville  et  en  s’arrêtant  à   une  fontaine  qui  n'en  est  qu’à  quelques  minutes ,   on  jouit  du 

beau  coup  d   œil  qu  offrent  la  citadelle ,   qui  s'élève  sur  son  rocher  escarpé,  et  la  partie  de  la  ville  que  l’on 
découvre  de  ce  côté.  (Voyez  planche  3 1.) 

Tous  les  auteurs  modernes  s'accordent  à   désigner  l’emplacement  de  Caritène  comme  celui  de  l’an- 
cienne Brenthès,  bien  qu’on  n’y  trouve  aucune  construction  antique.  Mais  le  passage  de  Pausanias 3   qui parle  de  cette  ville,  meparait  pas  laisser  de  doute  à   cet  égard;  d'ailleurs  la  situation  de  ce  lieu,  peut- 

en  ma 
îarbre  pentélique;  on  y   voyait  encore  la  cuirasse  et  la  pointe  de  la  lance  qui,  suivant  les  habitants, 

aI 

ippelée  Dimitzaua,  et  autrefois  Gortynius,  celui  de  tous  les  fleuves  dont  les  eaux  étaient  les  plus  frai- 

A   l’intérieur  sont  diverses  parties  de  bases  d’édifices,  dont  on  ne  peut  reconnaître  la  forme,  mais  qui 
sont  probablement  les  restes  de  ceux  dont  parle  Pausanias. 

ROUTE  DE  GORTYS  A   CARITÈNE. 

DISTANCE  DE  GORTYS  A   CARITÈNE. 

A   ii  minutes  la  route  passe  au-dessus  du  monastère.  A   io  m.  un  ruisseau.  A   7   m. 

A   5o  m.  un  ravin;  à   droite  l'Alphée.  A   i5'm.  une  fontaine.  A   5   m.  Caritène. 
Distance  totale  :   a   heures  3   minutes. 

un  autre  ruisseau.  A   a5  m.  un  pont  en 

pierre. 

CARITÈNE. 

1   Pausan. ,   liv.  VIII ,   chap.  xxvm. 2   Pausan.,  id. 1   Pausan. ,   liv.  VIII,  chap.  xxvm. 
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grecque,  lequel  en  fait  son  séjour  habituel  :   sur  le  point  le  plus  élevé  sont  deux  belles  citernes.  Quelques 

pièces  de  canon  que  uous  vîmes  sur  les  remparts  indiquent  la  puissance  du  maître  du  château.  C’est  un 
peu  au-dessous,  dans  une  petite  cour  de  la  forteresse,  où  sont  plusieurs  corps  de  bâtiments  et  une  petite 

chapelle,  que  nous  reçut  Colocotroni  au  milieu  de  ses  serviteurs. 

Dans  la  ville,  au  sud  de  la  citadelle,  est  une  petite  église  dédiée  à   la  Vierge,  dont  la  disposition  est 

semblable  à   presque  toutes  celles  que  nous  vîmes  en  Morée.  On  y   remarque  trois  beaux  portraits  peints 

à   l’huile,  d'un  style  grec  du  moyen  âge:  les  murs  sont  peints  à   fresque.  Dans  la  petite  cour  qui  précède, 

est  un  fragment  de  pied  d’autel  antique  avec  des  cannelures  en  spirale.  A   côté  de  l’église  est  une  petite 

tour  carrée ,   qui  forme  avec  l’église  un  ensemble  assez  remarquable.  A 1   ouest ,   au-dessous  de  la  citadelle , 

est  une  seconde  église  à   peu  près  comme  la  première  et  dans  laquelle  sont  aussi  trois  tableaux  sem- 

blables ,   et  qui  paraissent  avoir  été  faits  par  la  même  main. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  3i. 

GORTYS. 

Fig.  I — Plan  de  l’acropole  et  de  ses  environs.  Aux  extrémités  sud  et  nord-ouest  de  l'enceinte,  sont  des  bases 

de  plusieurs  tours  rondes  et  tours  carrées;  à   l'est,  des  rochers  escarpés  qui  dominent  le  fleuve;  au  nord  et  au  sud,  des 
terrains  cultivés  où  pouvait  être  autrefois  la  ville. 

Fig.  II.  — Vue  de  la  porte  principale  de  l’acropole.  Les  pierres  de  cette  construction  sont  remarquables  par  leur 
grandeur;  leur  proportion  moyenne  est  de  fl  pieds  de  long  sur  3   de  haut;  elles  forment  des  polygones  irréguliers;  les 

autres  parties  de  l'enceinte  sont  construites  avec  des  pierres  plus  régulières  et  de  moins  grande  dimension. 

Planche  3a. 

CARITÈNE. 

Fig.  1.  —   Vue  de  Caritène  prise  du  nord-ouest  au-dessus  de  la  fontaine. 

Fig.  IL  — Vue  du  pont  de  Caritène  situé  sur  l’Alphée,  au  bas  de  la  montagne,  au  sud  de  la  ville.  On  voit  dans  le  fond 
le  château  fort. 

Suivent  les  plant 

et  8a. 
ches  3. 
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ROUTE  DE  CARITÈNE  A   L’HIPPODROME  DU  MONT  DIAFORTI  (LYCÉE). 

En  descendant  au  sud-est  de  Caritène,  on  traverse  l’Alphée  sur  le  seul  pont  qui  se  trouve  dans  cette 
partie  très-montueuse  du  Péloponèse;  il  est  de  cinq  arches,  et  sa  construction  en  maçonnerie  est  du 

moyen  âge.  Lorsqu’on  quitte  ce  pont ,   on  se  dirige  vers  le  sud-ouest  le  long  d'un  ravin ,   pour  monter  au 
sommet  du  mont  Diaforti;  en  continuant  toujours  à   gravir  par  un  chemin  souvent  difficile,  on  laisse  à 

gauche  le  village  appelé  Karïes  :   c'est  près  de  là  que,  d’un  point  très-élevé,  on  découvre  d’un  seul  coup 

d’œil  toutes  les  montagnes  de  la  Laconie;  et  après  avoir  franchi  des  sommets  de  montagnes  arides, 

on  arrive  à   l'hippodrome  du  mont  Diaforti  (Lycée). 

DISTANCE  DE  CARITÈNE  A   l’hIPPODROME  DU  MONT  DIAFORTI  (   LyCÈEJ. 

De  Caritène  on  trouve  à   12  minutes  le  pont.  A   27  m.  auprès  d’un  ravin  une  fontaiue;  on  entre  dans  la  montagne.  A   i5  m.  montée 

rapide.  A   8   m.  une  source  sous  des  platanes.  A   77  m.  on  voit  à   gauche  Karïes,  village.  A   3o  m.  l’hippodrome. 
Distance  totale,  2   heures  [\i  minutes. 

HIPPODROME  DU  MONT  DIAFORTI  (LYCÉE). 

«   Suivant  le  récit  de  Pausanias,  on  voyait  sur  le  mont  Lycée  la  fontaine  Ilagno  et  un  temple  élevé  à   Pan, 

entouré  d’un  bois  et  d’un  hippodrome  devant  lequel  était  un  stade  :   c’était  là,  dit-il,  qu’on  célébrait  an- 
ciennement les  jeux  Lycæens  ;   on  voit  aussi  dans  le  même  endroit  plusieurs  piédestaux,  etc.'  » 

Les  voyageurs  modernes  s’accordent  à   reconnaître  dans  la  petite  plaine  (voyez  la  planche  33)  l'hip- 
podrome indiqué  ci-dessus  par  Pausanias;  on  retrouve  en  effet,  dans  la  conformation  du  terrain,  le  dessin 

d’un  hippodrome ,   et  les  ruines  antiques  qui  se  voient  encore  aux  deux  extrémités  de  cette  petite  plaine , 

peuvent  bien  être  les  restes  des  monuments  qu’il  dit  avoir  vus  sur  le  point  du  mont  Lycée.  On  n’y  reconnaît 

plus  l’emplacement  du  stade,  mais  il  est  permis  de  supposer  qu’il  pouvait  être  dans  le  petit  espace  régu- 

lier qui  est  à   l’extrémité  nord  de  l’hippodrome.  De  ce  même  côté,  on  remarque  comme  une  particula- 

rité, des  constructions  antiques  composées  de  murs,  partie  en  polygones  irréguliers,  sur  d’autres  parties 

construites  par  assises  réglées,  faites  l’une  et  l’autre  avec  le  plus  grand  soin ,   et  probablement  exécutées 

ensemble.  On  trouve  aussi  à   l’ouest  de  l'hippodrome,  à   environ  5   minutes  de  distance,  sur  la  route  qui 

conduit  au  temple  d’Apollon,  plusieurs  pierres  taillées  qui  paraissent  être  les  restes  d’un  temple. 

'Pausan.,  liv.  VIII,  chap.  xxxvm. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  33. 

Hippodrome  du  mont  Diaforti  {Lycée). 

A.  Fontaine,  probablement  la  fontaine  Hagno. 

R.  Ruine  d’un  temple;  peut-être  celui  de  Pan.  On  y   re- 
trouve des  fragments  de  fûts  de  colonnes  doriques  can- 

nelées, de  o,65  de  diamètre. 

C.  Mur  de  soutènement  en  construction  polygonale. 

D.  Angle  de  la  base  d’un  monument  antique. 

E.  Constructions  antiques. 

F.  Mur  de  soutènement. 

G.  Espace  régulier  où  pouvait  être  le  stade. 

H.  Ruines  antiques  dans  lesquelles  on  remarque  des  con- 

structions polygonales  sur  des  constructions  par  assises 

réglées. 

*9 
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Planche  34- 

Détails  divers  de  l'hippodrome. 

pigm  J.   pian  des  constructions  de  l’extrémité  nord  de  l'hippodrome
  :   ces  constructions  en  pierre 

appareillées  sont  en  contre-bas  du  sol. 

Fig.  H.  —   Coupe  sur  la  ligne  a   b   du  plan. 

Fig.  [II.  —   Détail  du  mur  C   du  plan  général. 

Fig.  IV.   Détails  d’une  cuve  en  pierre  trouvée  près  des  constructions  H   du  plan  général
. 

calcaire  très-bien 

Suivent  les  planches  33  et  34. 
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ROUTE  DE  L’HIPPODROME  DU  MONT  DIAFORTI  AU  TEMPLE  D'APOLLON 
EPICURIUS. 

En  continuant  à   monter;  la  route  qui  conduit  de  l'hippodrome  au  temple  d’Apollon  Epicurius  se 

dirige  vers  l’ouest  et  passe  sur  les  sommets  du  mont  Diaforti,  où  se  trouvent  les  ruines  d'un  château  fort, 

après  lequel  on  traverse  uue  forêt  de  chênes.  Du  point  élevé  où  l’on  est  alors  placé,  on  voit  à   droite,  à 

une  heure  de  marche  environ,  sur  le  sommet  d’une  montagne  que  l’on  domine,  un  plateau  régulier,  qui 

paraît  être  l’emplacement  d’une  ville  :   ce  lieu  s’appelle  Sainte-Elena.  En  descendant  de  là  dans  une  vallée, 

qui  est  à   gauche,  on  passe  au  village  de  Sklirou,  après  lequel  une  montée  conduit  au  temple  d’Apollon*. 

Pour  la  description  du  temple,  voyez  Hc  volume,  page  5. 

Pour  la  route  du  temple  à   Phigalie,  voyez  IIe  volume,  page  5. 

ROUTE  DE  P AULITZA  (PHIGALIE)  A   KACOLETRI  (IRA). 

Pour  aller  à   Kacoletri,  on  se  dirige  vers  l'est,  en  sortant  par  la  porte  de  la  ville  qui  est  de  ce  côté. 

Après  le  petit  torrent  de  Tragogé,  que  l’on  traverse,  on  remonte  le  cours  de  la  Néda  sur  le  versant  de 

la  montagne  boisée  qui  sert  de  base  au  temple  d’Apollon.  Des  chemins  fort  difficiles,  à   travers  des 

bois  et  au-dessus  de  la  Néda,  qui  roule  ses  eaux  torrentueuses  au  milieu  d'une  riche  végétation,  distin- 

guent particulièrement  cette  partie  pittoresque  des  frontières  de  l’Arcadie  et  de  la  Messénie.  Aussitôt 

après  avoir  traversé  le  torrent,  on  se  trouve  à   Kacoletri,  que  l'on  désigne  pour  être  sur  l’emplacement 
d’Ira  **. 

KACOLETRI.  (IRA.) 

En  montant,  à   l'ouest  du  village,  on  trouve,  à   a5  minutes,  une  enceinte  antique  dont  les  parties 

principales  se  composent  d’une  plate-forme  carrée,  d’une  tour  ronde,  et  de  quelques  autres  restes  de  mu- 

railles :   le  tout  en  constructions  helléniques,  semblables  à   celles  des  murs  de  Phigalie.  A   l’ouest  de  cette 

enceinte  est  une  plate-forme  qui  s’étend  jusqu’au  confluent  formé  par  la  Néda  et  l'embouchure  d'une 

petite  rivière  qui  s’y  jette. 

Au  sud  de  cette  enceinte,  sur  une  montagne  très-élevée,  est  l’acropole  de  la  ville,  dont  il  reste  quelques 

parties  des  murs  d’enceinte,  et  à   l’intérieur,  diverses  traces  de  monuments.  A   l'extrémité,  sont  les  ruines 

d’une  forteresse  moderne.  Au  sud-est,  au-dessous  de  l’acropole,  se  trouve  un  plateau,  où  pouvait  être 
une  partie  de  la  ville  antique,  et  sur  lequel  on  voit  quantité  de  débris  de  constructions  qui  paraissent 

être  des  restes  d'habitations  du  moyen  âge. 

C’était  une  des  sept  villes  que,  dans  Homère,  Agamemnon  promettait  à   Achille.  C’est  dans  Ira  que  se 

réfugièrent  les  Messéniens,  et  elle  ne  fut  prise  qu'après  onze  ans  de  siège. 

"   DISTANCE  DE  LHIPPODROME  AU  TEMPLE. 

A.  5   minutes,  plusieurs  pierres  d’un  temple  antique.  A   35  m.  sommet  du  mont  Diaforti,  ruines  d’un  château  fort.  A   38  m.  fontaine 
dans  une  foret.  A   a5  m.  on  voit,  à   droite,  le  plateau  appelé  Sainte-Elena.  A   5o  m.  le  village  de  Sklirou.  A   4o  m.  montée  rocailleuse. 

A   1 8   m.  temple  d’Apollon. 
Distance  totale  :   3   heures,  3i  minutes. 

**  DISTANCE  DE  PAULITZA  A   KACOLETRI. 

A   49  minutes  de  la  porte,  le  torrent  de  Tragogé.  A   44  m.  petite  rivière  appelée  Mavromateca.  A   17  m.  une  source.  A   28  m.  uue 

fontaine.  A   48  m.  la  Marena,  petite  rivière.  A   16  m.  un  moulin:  on  traverse  la  Néda.  A   9   m.  le  village  de  Kacoletri,  où  se  trouve  uue 
belle  fontaine. 

Distance  totale:  3   heures,  3i  minutes. 



(   4°  ) 

ROUTE  DE  KACOLETRI  (IRA)  A   SAINT-GEO
RGES  (LYCOSURE). 

La  route  de  Lycosure  est  à   l’est  de  Kaeoletri;  après  avoir  traversé  les 
 débris  de  constructions  modernes 

que  nous  venons  d’indiquer  sur  l’emplacement  que  nous  supposons  êt
re  celui  d’une  partie  de  la  ville 

antique,  on  gravit  avec  grande  difficulté  pour  arriver  au  sommet  du  T
étrage;  de  là  on  découvre  derrière 

soi,  à   l’ouest,  toute  la  vallée  de  la  Néda  jusqu'à  la  mer  Ionienne;  au  sud,  le  mont  It
hôme,  le  golfe  et  les 

montagnes  de  Messénie,  le  mont  Taygète  jusqu’au  cap  Ténare;  et  au  nord-est  tout
e  la  partie  supérieure 

de  l’Arcadie.  Un  beau  soleil  de  juin,  en  éclairant  de  ses  derniers  rayons  le  magnifique  panoram
a  qui 

se  déroulait  devant  nos  yeux,  imprima  dans  nos  souvenirs  des  traces  qui  ne  peuv
ent  s’effacer.  Le  sommet 

du  mont  Tétrage  est  aride  :   on  y   rencontre  cependant  quelques  chêD  es  et  un  peu  de  cu
lture  aux  environs 

du  village  d’Isari,  que  nous  vîmes  en  ruine  et  qui  est  sur  le  versant  du  mont,  du  côté  de  Mégalo
polis. 

On  découvre  de  ce  village  ,   où  nous  passâmes  la  nuit,  tout  le  pays  compris  entre  1   Élide  et  la  Mes
sénie. 

En  redescendant  à   l’est,  vers  Lycosure,  le  pays  qu’on  traverse  est  coupé  par  quelques  ruisseaux  qui 

coulent  dans  des  vallées  boisées ,   et  c’est  au  milieu  d’une  riche  campagne  que  se  trouvent,  sur  une  colline, 

les  ruines  de  Lycosure*. 

LYCOSURE. 

Lycosure  est ,   suivant  Pausanias ,   la  plus  ancienne  ville  connue ,   et  celle  de  qui  les  hommes  ont  appris 

l’art  de  construire  des  villes.  Elle  fut  bâtie  sur  le  mont  Lycée  par  Lycaon,fils  de  Pelasge.  M.  Dodwell, 

qui  parait  être  le  premier  des  voyageurs  modernes  qui  ait  parlé  de  ses  ruines,  y   a   vu  ce  que  nous 

indiquons  nous-mêmes.  L’acropole  est  située  sur  une  montagne  dont  le  côté  ouest  est  formé  par  des 

rochers  à   pic  inaccessibles.  L’enceinte,  dont  on  retrouve  une  grande  partie,  est  d’une  construction  qui  a 

de  l’analogie  avec  celle  de  Samicum,  que  nous  avons  donnée  planche  54  du  premier  volume,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  ruinée;  elle  ressemble  aussi  à   quelques  parties  des  murs  de  Tyrintlie,  quoique  les 

pierres  soient  d’une  moins  grande  dimension.  Au  milieu  de  l’euceinte  est  une  chapelle  dans  laquelle  sont 

plusieurs  fragments  de  colonnes  et  un  pied  d’autel  antique.  En  redescendant  par  le  côté  sud  de  l’acropole, 

où  devait  être  la  porte,  on  rencontre  les  ruines  d’un  petit  temple  dont  les  détails  offrent  quelques 
particularités.  Dans  la  plaine,  entre  la  rivière  et  la  montagne,  est  une  autre  ruine  de  chapelle,  où  se 

trouvent  aussi  des  fragments  antiques.  A   l'est  de  l’acropole,  et  à   une  certaine  distance  de  ses  murs,  sur 
un  mamelon  hérissé  de  rochers,  est  une  troisième  chapelle,  dans  laquelle  on  voit  encore  des  débris 

antiques,  qui  sont  sans  doute  les  restes  d’un  temple  qui  a   dû  exister  dans  ce  lieu  remarquable  par  sa 

position ,   et  que  l’on  croit  avoir  été  consacré  à   Apollon.  La  chapelle  est  dédiée  à   saint  Georges,  et  c’est  le 
nom  moderne  de  Lycosure.  Au  nord  de  ce  mamelon  sont  les  restes  de  murailles  qui  enveloppent  un 

plateau  où  pouvait  être  une  partie  de  la  ville,  qui  devait  s’étendre  dans  la  plaine  qui  environne  l’acropole 
et  le  mamelon  où  est  la  chapelle.  Au  nord,  coule  la  rivière  Stalla,  probablement  l’ancien  Plataniston. 

De  Kaeoletri,  à   27 

Tétrage.  A   3-j  m.  une 
boisés.  A   38  m.  un  ru 

’   DISTANCE  DE  KACOLETRI  A   SAINT-GEORGES, 

tes,  après  «les  ruines  modernes,  une  chapelle  où  sont  quelques  pierres  antiques.  A   76  m.  sommet  du  mont 
:e.  A   7.  m.  le  village  d’Isari.  A   *3  m.  un  ruisseau.  A   .9  m.  une  chapelle  dans  une  plaine  entourée  de  coteaux 1.  A   17  m.  St.-Georges  (Lycosure). 



(   4i  ) 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Planche  35. 

Fig.  I.  —   Plan  d'Ira. 
Renvois. 

A.  Acropole ,   où  se  trouvent  diverses  traces  d’édifices  an- 

tiques. 
B.  Ruines  d’une  forteresse  moderne. 

C.  Plateau  entouré  de  murs  antiques ,   dont  la  construction 

est  semblable  à   celle  des  murs  de  Messène  et  de  Phi- 

galie  :   on  y   remarque  les  restes  d’une  tour  ronde  et  d’une 
autre  tour  carrée. 

D.  Emplacement  où  pouvait  être  la  ville.  A   l’est  de  l’acro- 
pole ,   on  remarque  quantité  de  débris  de  constructions 

du  moyen  âge,  qui  paraissent  avoir  été  des  habitations. 

La  ville  s’étendait  de  ce  côté  jusqu'à  une  petite  chapelle 

où  sont  les  fragments  d’un  monument  antique. 
E.  Kacoletri ,   village  où  il  y   a   une  fontaine. 

Fig.  II.  —   Plan  de  Lycosure. 

Renvois. 

A.  Acropole,  défendue  à   l’ouest  par  des  rochers  à   pic  in- 
accessibles ,   et  entourée  par  des  murs  antiques ,   dont  la 

construction  est  semblable,  comme  caractère,  à   celle 

des  murs  de  Samicum ,   mais  qui  sont  beaucoup  plus 
ruinés. 

(Voyez  pl.  54  du  Ier  vol.) 
B.  Chapelle  où  sont  des  tambours  de  colonnes  en  pierre, 

de  0,5 x   de  diamètre,  et  un  pied  d’autel  antique. 

C.  Ruines  d’un  petit  temple  antique  :   les  fragments  de  co- 

lonnes en  pierre  qu’on  y   trouve  ont  o,5o  de  diamètre. 

On  y   remarque  une  colonne  accouplée  à   un  pilastre  :   elle 

a   o,3o  de  diamètre,  et  elle  est  cannelée  jusqu’au  tiers. 
D.  Rocher  sur  lequel  est  une  chapelle  consacrée  à   saint 

Georges ,   et  dans  laquelle  se  trouvent  des  tambours  de 

colonnes  de  o,45  de  diamètre.  Cette  chapelle  donne  au- 

jourd’hui son  nom  à   Lycosure. 

E.  Parties  de  murs  d’enceinte  et  restes  de  monuments  an- 

tiques. La  ville  devait  s’étendre  dans  la  plaine  qui  envi- 

ronne les  coteaux  sur  lesquels  sont  situées  l’acropole  et  la 
chapelle  Saint-Georges. 

Suit  la  planche  35. 





ROUTE  DE  SAINT-GEORGES  (LYCOSURE)  A   SINANO  (MÉGALOPOLIS). 

Après  avoir  descendu  le  mamelon  sur  lequel  est  Saint-Georges,  on  passe,  en  se  dirigeant  à   l’est,  sur 
des  coteaux  couverts  de  chênes.  On  entre  ensuite  dans  une  belle  vallée  cultivée ,   qui  longe  une  petite 

rivière  que  l'on  traverse;  et  après  avoir  rencontré  l’Alphée,  on  arrive  au  village  d’Aïas  Bey,  situé 
au  milieu  de  plaines  renommées  autrefois  pour  leurs  beaux  pâturages.  C’est  à   peu  de  distance  de  ce 

vdlage  que  l’on  trouve  celui  de  Sinano,  qui  occupe,  dit-on ,   l’emplacement  d’une  partie  de  la  ville  de 
Mégalopolis,  quoique  cependant  il  soit  à   une  assez  grande  distance  de  la  vallée  de  l’Hélisson,  où  sont 

encore  les  ruines  considérables  de  cette  ancienne  capitale  de  l’Arcadie. 

M.  Poirot,  qui  était  resté  à   Olympie  pour  faire  enlever  les  sculptures  trouvées  dans  les  fouilles  du 

temple,  est  venu  nous  joindre  à   Mégalopolis,  en  passant  par  Lala,  le  fleuve  Érymanthe  et  le  Ladon,  le 

village  de  Renisi,  la  ville  de  Dimitzana  et  celle  de  Caritène.  Il  arriva  à   Mégalopolis  le  i"  juillet,  jour 
où  nous  terminions  nos  opérations  dans  cette  dernière  ville. 

fique  cyprès  ,   le  seul  qu’il  y 

voyageur  que  près  de  là  se 

SINANO  (MÉGALOPOLIS). 

A   notre  arrivée  à   Sinano,  nous  plantâmes  nos  tentes  au  pied  d’un  mai 

ait  dans  la  plaine,  le  seul  qui  s’élève  comme  un  obébsque  pour  indiqi 
trouve  la  patrie  de  Philopœmen  '. 

La  nuit  arriva  bientôt  :   elle  nous  fut  annoncée  par  les  cris  multipliés  et  monotones  des  éperviers  et 
des  hiboux,  qui,  depuis  une  suite  d   années,  ont  fait  leur  demeure  de  cet  arbre  antique. 

Il  fallut  donc  modérer  notre  impatience  et  attendre  jusqu’au  lendemain  pour  aller  fouler  à   nos  pieds la  terre  de  cette  vieille  cité. 

MEGALOPOLIS. 

Cette  ville,  fondée  par  Épaminondas  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Leuctres  '   (environ  371  ans 
avant  Jésus-Christ),  était  devenue  la  capitale  de  l’Arcadie;  elle  est  située  de  la  manière  la  plus  heureuse 
sous  le  rapport  des  avantages  agricoles  dont  elle  devait  jouir  :   en  cela  elle  diffère  totalement  de  la  plus 
grande  partie  des  villes  antiques  du  second  ordre,  qui  le  plus  ordinairement  sont  placées  sur  des  rochers 

à   pic,  ou  sur  des  versants  de  montagnes  dont  l’accès  est  toujours  difficile. 

Mégalopolis  est  placée  au  milieu  d’une  plaine  vaste  et  fertile ,   protégée  par  un  horizon  de  montagnes sur  le  penchant  desquelles  se  trouvent  de  nombreuses  forêts  de  chênes. 

Son  emplacement  est  partagé  par  l’Hélisson,  petit  fleuve  qui  coule  de  l’est  à   l’ouest,  et  va  se  jeter  à 
quelques  milles  de  là  dans  l’Alphée. 

Cette  ville  fut  entièrement  rasée  par  les  armes  de  Cléomène,  fils  de  Léonidas,  qui  régnait  à   Sparte,  et 

réédifiée  peu  de  temps  après,  lorsque  les  Mégalopolitains,  qui  s’étaient  réfugiés  en  Messénie,  y   rentrèrent 
sous  le  commandement  de  Philopœmen  3. 

Comment  croire,  au  premier  aspect,  que  cette  ville  renfermait  tant  de  beaux  monuments  ?   aucune  ruine 

importante  ne  sort  de  terre;  un  vaste  théâtre  a   seul  résisté  aux  ravages  des  temps. 

1   minutes,  forêt  de  chênes  ï 

•s  sauvages.  A   1 8   m.  on  trave 
Distance  totale  :   2   heures , 

DISTANCE 

r   les  coteaux.  A   17  m.  un  vallon  cultivé.  A   45 

e   l’Alphée.  A   a5  m.  le  village  d’Aiasbey.  A 

•   Voyez  Plutarque,  Pausanias. 

’   C’est  à   cette  époque  qu'Épamitiondas  fit  son  expédition 
lie  et  fonda  aussi  la  ville  de  Mcssène.  (Pausanias. 

m
m
 



(   44  ) 

recherches  frue- 
Une  si  grande  renommée  devait  nous  engager  à   doubler  de  zèle  pour  rendre  belle 

tueuses;  aussi  nos  découvertes  ne  tardèrent  pas  à
   nous  confirmer  tout  ce  que  01  a% 

description  que  Pausanias  nous  fait  de  cette  ville.  ,   .   .   aannnie  ,]e 

Ce  qui  nous  étonna  le  plus,  fut  de  ne  rien 
 retrouver  de  cette  haute  et  grande  encein

te  flanquée 

tours,  qui  avait  été  construite  pour  la  protéger  co
ntre  les  attaques  multipliées  des  Spartiates  . 

Il  serait  peut-être  difficile  de  reconnaître,  d’après  la  dé
signation  des  lieux ,   les  principaux  moi 

dont  parle  Pausanias ,   bien  qu’il  en  existe  sur  lesquels  il  ne  peut  y   avoir 
 de  doute  ;   il  est  certain,  cepen- 

dant que  si  des  fouilles  avaient  été  opérées  sur  les  divers  poi
nts  où  il  se  trouve  des  indications  de  monu- 

ments, on  aurait  pu  avec  certitude  en  citer  un  plus  grand  nombr
e  :   c   est  ainsi  qu  on  aurait  reconnu  c   ans 

les  ruines  nombreuses  situées  au  nord  et  sur  la  rive  droite, 
 «   F   endroit  où  les  bords  de  la  rivière  s'élèvent  le 

plus  (expressions  de  Pausanias)  (voir  planche  3y,  le  plan  g
énéral),  la  place  publique  :   cette  place  est 

entourée  d’une  enceinte  de  pierres;  un  temple  de  Jupiter  Lycé
en,  au-devant  une  statue  d   Apollon,  en 

bronze,  et  haute  de  douze  pieds,  venant  du  temple  de  Bassæ;  à  
 droite  de  cette  statue,  une  plus  petite 

de  la  mère  des  dieux;  le  portique  nommé  Philippeum,  un  aut
re  plus  petit  où  se  trouvaient  les  ar- 

chives des  Mégalopolitains,  celui  nommé  Mycropolis ,   le  cippe  de  Polybe,  l’édifice  où  s’assemble  le  con- 

seil, et  l’Aristandrium  :   ces  portiques  entourent  la  place  publique.  Près  de  ce  dernier  portique,  cote
  du 

soleil  levant,  on  voit  le  temple  de  Jupiter  Stator;  à   l’autre  extrémité  de  ce  por
tique,  au  couchant,  est 

uue  enceinte  consacrée  aux  grandes  déesses,  qui  renferme  aussi  le  temple  de  Ju
piter  Plaints,  le  temple 

de  Vénus  et  un  grand  nombre  de  statues  et  d’hermès;  derrière  et  plus  loin,  le  gra
nd  temple  où  1   on  cé- 

lèbre les  mystères  des  grandes  déesses;  à   droite  de  ce  temple  ,   celui  dédié  a   la  fille  de  Cér
ès. 

Le  gymnase  tient  à   la  place  publique  du  côté  du  couchant.  Derrière  le  Philippeum  
sont  deux  collines 

peu  élevées:  on  remarque  sur  l’une  d’elles  le  temple  de  Minerve  Polltade,  et  sur  1   autre,  celui  de  Junon 
Teleia.  À   sa  base  est  une  fontaine  nommée  Bathyllus,  qui  va  grossir  lHélisson. 

Au  midi,  sur  l’autre  rive,  un  grand  théâtre;  à   peu  de  distance,  le  Tersüium,  édifice  où  se  rassemblaient 

les  dix  mille  représentants  des  Arcadiens;  près  de  là  une  maison  bâtie  pour  Alexandre,  puis  un  temple 

dédié  en  commun  aux  Muses,  a   Apollon  et  a   Mercure ;   un  stade  qui  tient  au  théâtre ,   à   son  extrémité 

le  temple  de  Bacchus,  et  au  devant  celui  érigé  en  commun  à   Hercule  et  à   Mercure.  A   1   autre  extrémité 

de  la  ville  et  au  levant  sur  la  colline ,   un  temple  consacré  à   Diane  Agiotera  ;   à   droite  de  ce  temple  une 

enceinte  sacrée,  avec  un  temple  à   Esculape ;   au  bas  de  la  colline,  un  autel  à   Esculape  enfant;  et  non 
loin  de  ce  temple,  une  fontaine. 

1   Pausan.,  liv.  VIH. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  36. 

Vue  de  remplacement  des  ruines  de  Mégalopolis,  prise  du  point  O   du  plan,  au  haut  de  la  vallée  de  l’Hélisson;  on 
voit  dans  le  fond  les  monts  Tetrage  et  Diaforti,  au  bas  desquels  sont  les  ruines  de  Lycosure. 

Planche  3y. 

Plan  des  ruines  de  Mégalopolis. 

Examinons  maintenant  avec  soin  chacun  de  ces  débris  précieux,  dont  nous  avons  déterminé  la  position  sur  ce  plan , 
et  tâchons  de  communiquer  à   nos  lecteurs  tout  l’intérêt  que  méritent  de  pareils  monuments. 



(   45  ) Rive  gauche  de  l’Hélisson.  A   et  B   deux  chapelles  grecques  modernes ,   laites  avec  des  fragments  de  monuments 

antiques,  tels  que  murs  de  cella  et  autres.  Ces  murs  s’élèvent  seulement  à   i   m.  3o  cent,  au-dessus  du  sol  et  ne  sont 
pas  couverts  ;   ils  forment  plutôt  des  enceintes  religieuses  que  des  chapelles  achevées. 

Un  fragment  de  chapiteau  ionique  et  une  inscription  ornée  de  moulures  ont  été  trouvés  dans  la  chapelle  B. 

(Voir  planche  38 ,   fig.  I   et  II.) 

C.  Emplacement  de  temple,  amas  de  colonnes  renversées  et  mur  de  cella;  les  cannelures  sont  presque  effacées. 

D.  Murs  s’étendant  jusque  devant  le  théâtre,  ils  sortent  à   peine  de  terre;  dans  les  parties  où  le  terrain  est  plus  bas,  on 

s’aperçoit  que  leurs  assises  sont  d’une  forme  polygonale.  Est-ce  le  Tercilium  que  Pausanias  indique  à   peu  de  distance 
du  théâtre? 

E.  Un  théâtre:  il  est  creusé  dans  le  flanc  d’une  colline;  on  a   rapporté  des  terres  pour  compléter  sa  hauteur  et  la  mettre 
en  rapport  «avec  la  grandeur  de  son  rayon.  Il  est  de  nos  jours  entièrement  dépouillé  de  ses  gradins  et  de  tout  ce  qni 

le  décorait  ;   il  ne  reste  plus  maintenant  que  des  parties  de  murs  destinées  jadis  à   soutenir  les  terres ,   et  à   recevoir 

les  différentes  rangées  de  gradins,  ainsi  que  des  escaliers  qui  servaient  à   y   monter. 

D’après  les  arrachements  de  murs  qu’on  retrouve  sur  ceux  de  soutènement,  il  es*  certain  qu’il  s’y  liait  d’autres 

constructions ,   devant  appartenir  à   celles  que  nous  rapportons  ici.  (V oir  Planche  3g,  fig.  I   et  II.)  L’appareil  de  ces  murs 

est  fait  d’une  manière  bien  remarquable,  sous  le  rapport  de  la  symétrie  avec  laquelle  sont  arrangées  les  assises ,   aussi 

bien  que  par  l'habileté  qu’on  a   apportée  dans  leur  taille  :   chaque  pierre  a   son  arête  abattue  au  ciseau ,   et  son 
parement  parfaitement  piqué.  On  a   alterné  une  assise  de  pierre  courte  avec  une  assise  de  pierre  longue,  et  par  cet 

arrangement  on  a   su  concilier  le  bon  effet  et  l’emploi  convenable  des  matériaux.  Nous  avons  été  assez  heureux 
pour  retrouver  (non  pas  en  place)  quelques  parties  des  gradins;  leur  taille  est  aussi  remarquable  que  celle  dont 

nous  venons  de  parler.  (Voir  Planche  3g,  figures  III  et  IV.)  La  grandeur  de  cette  ruine  étonne  le  voyageur  et  lui 

donne  une  idée  assez  juste  de  l’importance  que  devait  avoir  la  ville  qui  a   élevé  un  semblable  monument. 

Dans  l’espace  compris  entre  la  ruine  B   et  le  théâtre,  on  doit  reconnaître  l’emplacement  du  stade  qui,  suivant 

Pausanias,  y   tenait  et  avait  à   son  autre  extrémité  un  temple  à   Bacchus;  le  terrain,  en  amphithéâtre  d’un  côté,  est 
parfaitement  convenable  pour  un  établissement  de  ce  genre.  La  ruine  C   pourrait  être  celle  du  temple  de  Bacchus ,   et 

la  source  près  le  théâtre ,   la  fontaine  que  cet  auteur  y   indique. 

F.  Ces  colonnes  paraissent  en  place,  elles  sortent  d’environ  3o  cent,  de  terre  et  sont  entourées  de  plusieurs  débris 
antiques;  leur  diamètre  est  de  o,4g  cent. 

G.  Mur  hourdé  en  mortier. 

H.  Deux  colonnes  à   fleur  de  terre  paraissent  être  en  place,  plusieurs  renversées  sont  auprès  ;   leur  diamètre  est  de  o,5o  c. 

J.  Construction  assez  considérable;  ces  murs  sortent  à   peine  de  terre,  ils  sont  hourdés  en  mortier. 

K.  La  différence  qui  existe  entre  ces  colonnes  laisse  douter  qu’elles  soient  en  place  :   elles  sortent  peu  de  terre;  deux 

d’entre  elles  ont  o,43  cent,  de  diamètre,  et  leurs  cannelures  sont  placées  d’une  manière  uniforme;  la  troisième 
diffère  entièrement  des  deux  autres,  et  par  son  diamètre  qui  est  de  o,55  cent.,  par  la  manière  dont  elle  est  cannelée,  et 

par  la  queue  qu’on  y   a   laissée  pour,  sans  doute,  la  tenir  engagée  à   une  partie  de  mur.  Ajoutons  encore  que  les  quatre 
cannelures  en  creux  ne  se  trouvent  pas  en  regard  des  autres  colonnes. 

Tant  de  bizarrerie  nous  fera  donc  présumer  que,  si  ces  colonnes  appartiennent  au  même  monument,  elles  ont 

été  changées  de  place. 

Nous  donnons' un  plan  et  un  détail  des  cannelures  de  cette  dernière  colonne,  comme  devant  mériter  une  attention 

particulière  et  comme  étant  le  seul  exemple  que  nous  ayons  rencontré  dans  nos  explorations.  (Voir  Planche  38 ,   fig.  7.) 

L.  Murs  helléniques,  devant  appartenir  à   une  construction  considérable. 

M.  Plusieurs  pieds-droits,  espacés  inégalement  et  placés  parallèlement  à   un  mur.  Cette  construction  sort  à   peine  de  terre; 

sa  proximité  avec  un  ravin  creusé  par  les  eaux  d’une  source,  porterait  à   croire  que  ce  sont  les  restes  d’un  aqueduc. 

C’est  sans  doute  près  de  cette  source  que  Pausanias  place  le  temple  d ' Esculapc  enfant. 
N.  Construction  romaine  en  briques,  liourdée  en  mortier;  «auprès,  une  colonne  non  cannelée. 

O.  Eglise  moderne,  entièrement  semblable  à   celles  A   et' B   (à  la  grandeur  près).  Une  grande  quantité  des  gradins  du 

théâtre  entrent  dans  la  construction  de  ses  murs,  ainsi  que  deux  profils  très-bien  conservés  et  formant  encoignure, 

que  nous  «avons  mesurés  avec  le  plus  grand  soin.  (Voir  planche  48 ,   figures  3   et  4   ) 

Rive  droite  de  1‘ Hélisson.  P.  Tumulus  en  terre. 

Q   et  R.  M.assifsde  maçonnerie  à   fleur  de  terre,  avec  arrachements  de  murs,  formant  sans  doute  des  parties  de  soubasse- 

ment de  l’enceinte  de  la  ville. 

S.  Construction  antique,  faite  par  assises  horizontales. 

T .   Construction  en  petites  pierres  hourdées  en  mortier. 

U.  Tous  ces  murs  sont  hourdés  en  mortier;  ceux  près  de  la  rivière  sont  en  pierres  beaucoup  plus  fortes,  et  sembleraient 

appartenir  à   un  pont  bâti  dans  l’antiquité  et  qui  aurait  été  rétabli  au  moyen  âge  '. 

V.  X.  Y.  Z   et  A   A.  Toutes  ces  constructions  sont  hourdées  en  mortier;  dans  les  intervalles  qui  les  séparént,  on  voit 

quelques  colonnes  isolées,  et  des  amas  de  pierres,  où  il  se  trouve  quelques  moulures  et  plusieurs  fragments  antiques, 

parmi  lesquels  nous  avons  mesuré  un  chapiteau  dorique  que  nous  donnons.  (Planche  38  ,   fig.  5.) 

B   B.  Mur  de  la  cella  d’un  temple  :   un  côté  de  ce  mur  et  une  partie  en  retour  sont  en  place;  «à  la  suite  de  la  petite 
partie  en  retour,  se  trouvent  un  assez  grand  nombre  de  pierres  renversées ,   sans  cependant  qu’elles  aient  été  dérangées 

'   IJne  inscription  trouvée  dans  l'église  de  Sinano  a   rapport  a   un  pont. 
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(   46  ) de  leur  place  première.  Le  choix  de  ces  pierres,  la  beauté  de  leur  taille  et 
 de  leur  arrangement,  ne  peuvent  laisser  douter 

que  ce  soit  un  monument  de  l’antiquité  ;   sa  position  sur  une  colline  située  au  n
ord  de  la  ville  laisserait  à   penser  que 

ce  pourrait  être  les  restes,  soit  du  temple  de  Minerve  Poliade ,   soit  de  celui  de  Junon  Tcleia. 

C   C.  DD.  EE.  FF.  GG.  et  HH.  Toutes  ces  constructions  sont  antiques  et  couvrent  une  très-grande
  étendue  de  terrain. 

C’est  évidemment  là  que  se  trouvait  la  place  publique.  Tous  ces  restes  si  précieux  ne  peuvent  appartenir  qu  aux 

temples  si  multipliés ,   aux  portiques,  aux  archives,  au  gymnase,  et  enfin  à   tous  ces  beaux  monuments  au  cent
re  desquels 

elle  se  trouvait. 

Un  chapiteau  remarquable  par  son  profil  fut  trouvé  parmi  les  ruines  D   D ,   et  parmi  celles  E   E   et  F   F,  un  pro  i   , 

formant  encoignure,  plusieurs  pierres,  formant  caniveaux,  dont  plusieurs  sont  encore  en  place,  ainsi  que  pl
usieuis 

fûts  de  colonnes,  cannelées  seulement  dans  la  partie  haute:  c’est  le  seul  exemple  que  nous  ayons  rencontré  dan
s  nos 

recherches.  (V oir  planche  38 ,   figures  6 , 1 1 ,   i   a   et  i3.) 

La  construction  F   F.  est  très-importante  ;   la  partie  où  le  mur  forme  des  angles  rentrants  et  saillants  du  côté  de  la 

rivière,  est  élevée  d'environ  6   m.  a5  cent,  au-dessus  d’elle;  l’appareil  de  ces  murs  est  semblable  à   celui  du  théâtre. 

A   la  ruine  GG.  nous  avons  trouvé  une  base  de  colonne,  tenant  au  fut,  lequel  est  cannelé  ;   un  autre  fragment  donne 

la  manière  dont  se  terminent  les  remplissages  de  ces  cannelures,  et  enfin  un  triglyphe.  (V oir  planche  38,  fig.  8,  g   et  io. 

J   J.  Toutes  ces  constructions  sont  hourdées  en  mortier  et  ne  doivent  remonter  qu’à  l’époque  du  moyen  âge ,   epoque 

où  cette  ville  paraît  avoir  été  occupée,  à   en  juger  par  les  restes  importants  qu’on  retrouve  dans  plusieurs  de  ses 

parties. 
Tous  ces  restes  antiques  nous  ont  prouvé  que  le  marbre  n’avait  pas  été  employé  dans  l’érection  de  ces  monuments, 

faits  tous  d’un  calcaire  très-beau  et  fort  dur,  sorti  probablement  des  carrières  du  mont  Lycée,  qui  est  à   l’ouest  de cette  ville. 

Un  petit  monument  tumulaire ,   un  pied  d’autel  et  un  chapiteau  antique ,   tous  trois  en  marbre  et  trouvés  dans 

l’église  de  Sinano ,   nous  feront  supposer  que,  si  le  marbre  n’entrait  pas  comme  matière  première  dans  la  con- 
struction de  ces  édifices,  il  était  au  moins  employé  à   les  décorer.  (Voir  planche  4o,  figures  II  et  III.) 

Planche  38. 

Fig.  I.  et  II.  — •   Chapiteau  ionique  et  inscriptions  trouvés  dans  la  chapelle  B.  du  plan  général. 

Fig.  III  et  IV.  —   Fragments  d’angles  de  corniche ,   trouvés  dans  la  ruine  O. 
Fig.  V.  —   Chapiteau  dorique,  trouvé  dans  les  ruines  V.  X.  Y.  Z   et  AA. 

Fig.  VI.  —   Chapiteau  trouvé  dans  les  ruines  DD. 

Fig.  VII.  — Fragment  de  colonne  ornée  de  cannelures  diverses,  trouvé  dans  la  ruine  K. 

Fig.  VIII  et  IX.  —   Base  et  fragment  de  fût  d’une  colonne  cannelée  trouvée  dans  la  ruine  G   G. 
Fig.  X.  —   Fragment  de  frise  dorique ,   trouvé  dans  la  même  ruine  G   G. 

Fig. XI, XII  et XIII.  —   Corniche,  caniveaux  et  fûts  de  colonnes,  trouvés  dans  les  ruines  EE  et  F   F. 

Planche  3g. 

Fig.  I   et  II.  —   Plan  et  élévation  du  théâtre  indiqué  sur  le  plan  général  par  la  lettre  E. 

Fig.  III.  —   Détail  de  l’appareil  des  murs  de  soutènement  qui  existent  aux  deux  extrémités  du  théâtre. 

Fig.  IV.  Détail  d’un  des  gradins;  un  grand  nombre  de  ces  gradins  se  trouvent  dans  la  ruine  de  l'église  indiquée 
sur  le  plan  général  par  la  lettre  O. 

Planche  4o. 

Fig.  I.  —   Vue  du  grand  théâtre  prise  de  la  ruine  EE.  du  plan  général. 

Fig.  II  et  III.  —   Monument  tumulaire ,   chapiteau  et  pied  d’autel  antique  en  marbre,  trouvés  à   l’intérieur  et  à   l’extérieur 
de  l’église  de  Sinano. 



(   47  ) 

INSCRIPTIONS  RECUEILLIES  A   MÉGALOPOLIS, 

PAR  MM.  BLOUET,  LENORMANT  ET  VIRLET,  ET  EXPLIQUÉES  !>AR  M.  LE  BAS. 

Inscription  gravée  sur  une  stèle  funéraire  au-dessus  d’un  bas- 

relief  représentant  une  figure  d'homme  en  pied.  (Voyez  PI.  4°) 
fig.  II.) 

i   IICTOKPATI- 

XAIPC 

Celte  inscription  a   été  publiée  par  M.  Boeckh  dans  le  Corpus 

inscriptionum  greecarum  sous  le  n°  i53g,  mais  d’après  une  copie 

moins  exacte  que  celles  qui  m’ont  été  remises  par  MM.  Blouet, 
Ch.  Lenormant  et  Virlet.  Je  reproduis  ici  la  copie  de  M.  Blouet, 

parce  qu’elle  parait  être  la  plus  fidèle,  bien  qu’elle  soit  en  même  temps 
moins  complète  que  celle  de  M.  Virlet.  En  effet  celle-ci  offre  un  T 

au  commencement  et  un  H   à   la  fin  de  la  première  ligne.  La  copie 

de  M.  Lenormant  est  ainsi  conçue  : 

I IOTOKPATI 

XAIPC 

Je  crois  que  ce  monument  doit  être  lu  de  la  manière  suivante  : 

PICTOKPATH 

XAIPG 

niffToxparn  xaîpe. 

Adieu,  Pistocrate! 

M.  Boeckh ,   se  fiant  à   une  copie  de  M.  Mustoxydi  qu’il  avait  sous  les 

yeux  ',  a   lu  à   la  première  ligne  IhcToxpaTeç ,   ce  qui  est  assurément 
la  forme  régulière  du  vocatif  de  ÏIicToxpaTr,? ,   mais  ce  qui,  à   en  juger 

par  le  dessin  de  M.  Blouet,  n’est  pas  la  véritable  leçon.  Les  noms 
propres  contractes  en  «ç  sont  souvent  sur  les  inscriptions  déclinés 

comme  s’ils  appartenaient  à   la  première  déclinaison.  Ainsi  au  n"  1 1 53 

du  Corpus  on  rencontre  le  vocatif  Mivexpcrn)  ;   au  n"  1 3o  (du  Musée 
royal  662)  le  génitif  KaXXidlfvou  que  M.  Boeckh  défend  de  changer 

en  ILaXXidlévouc  (ne  corrige  KoM.igOévouç)  ;   aux  n°‘  6io,  643  et  64g, 
^iXoxpsérou  ,   KaXXtxpaTOU ,   üoXuxpocTou,  et  même  633,  Èiriyfvou ,   au  lieu 

duquel  M.  Boeckh,  peu  d’accord  ici  avec  lui-même,  propose  de  lire 

Èmyevouî,  

correction  

que  
je  
ne  serais  

pas  
disposée  

admettre1 * 3.  

Du 

reste  cette  déclinaison,  contraire  à   l’usage  des  bons  auteurs,  paraît 

avoir  été  amenée  par  les  accusatifs  Sioxpâ'mv,  ÀvtigOév/iv,  etc.  que 

l’on  rencontre  chez  les  meilleurs  écrivains  3. 

Le  nom  de  Pistocrate  n’est  pas  inconnu  dans  l’antiquité.  C’était 
celui  que,  suivant  le  texte  formel  de  Pausanias4,  portait  le  père  de 

Pyrrhon  le  philosophe.  Il  est  bien  vrai  que  Diogène  de  Laerte 

Suidas  et  Eudocie  affirment’  que  le  père  de  Pyrrhon  s’appelait  Plis- 

tarque  ;   mais  le  témoignage  de  Pausanias  doit  mériter  la  préférence, 

puisqu’il  repose  sur  un  monument  que  la  ville  d’Élis  avait  élevé  en 
1   honneur  de  Pyrrhon ,   né  et  mort  dans  ses  murs,  et  dont  elle  devait 

être  fière.  Ce  monument  consistait  en  une  statue  sur  la  base  de 

1   La  première  ligne  y   est  ainsi  figurée  :   . .   .ICTOKPATL. 
■   Voy.  sur  cette  forme  du  génitif  des  noms  en  t|Ç,  gén.  ouç,  CUishull,  Am. 

Asiat.,  p.  149,  note  9,  et  M.  Boissonade  sur  Callimaque,  p.  208. 
J   Voy.  Matthiæ  gr.  gr.,  $   78,  Rem.  1. 4   VI,  24,  4. 

laquelle  le  voyageur  avait  sans  doute  lu  une  inscription  conçue  à 

peu  près  en  ces  termes  : 

HÏPPflN 
III2TOKPATOÏ2. 

Cette  statue  fut  probablement  élevée  peu  de  temps  après  la  mort 

de  Pyrrhon,  à   une  époque  où  il  ne  pouvait  exister  d’incertitude  sur 
l’origine  du  philosophe.  Diogène  de  Laerte,  au  contraire, que  Suidas 

et  Eudocie  ont  copié ,   s’en  réfère  à   l’historien  Dioclès ,   dont  le  livre 
sur  la  vie  des  philosophes  est  de  beaucoup  postérieur  à   Pyrrhon, 

qui  florissait  sous  Alexandre,  c’est-à-dire  vers  33o  avant  J.-C.  En 
effet  Dioclès  ne  peut  avoir  écrit  avant  le  milieu  du  second  siècle 

qui  a   précédé  notre  ère  ,   puisque  dans  son  livre  figurait  la  vie  de 

Chrysippe8,  mort  en  207  avant  J.-C.  Son  texte  d’ailleurs  pouvait 
avoir  été  altéré  par  les  copistes ,   tandis  qu’une  inscription ,   conservée 
dans  un  édifice  public,  ne  devait  avoir  subi  aucune  modification. 

La  stèle  funéraire  où  se  trouve  gravée  notre  inscription  était-elle 

consacrée  au  père  de  Pyrrhon  ?   c’est  ce  qu’il  est  impossible  d’affir- 

mer et  de  nier.  Il  n’y  aurait  rien  d’étounant  que  Pistocrate ,   proba- 

blement né  à   Élis,  fût  mort  à   Mégalopolis,  et  le  monument  que  l’on 

publie  ici  paraît  d’un  style  assez  pur  pour  être  regardé  comme  du 

siècle  d’Alexandre.  Nous  avons  déjà  prouvé  9   qu’on  ne  peut  tirer  un 

argument  négatif  de  la  forme  des  lettres.  Ce  qu’il  y   a   de  certain, 

c’est  que  la  figure  sculptée  sur  la  stèle  de  Pistocrate  est  vêtue  du 
vpiëtovwv  ou  manteau  de  philosophe.  Or,  qui  empêcherait  de  croire  que 

le  père  de  Pyrrhon  ait  été  lui-même  philosophe,  ou  le  soit  devenu 

à   l’exemple  de  son  fils  ? 
Je  donne  cette  conjecture  pour  ce  qu’elle  vaut;  mais  ce  qui  me 

paraît  un  fait  incontestable,  c’est  que  le  père  de  Pyrrhon  s'appelait 

Pistocrate  et  non  Plistarque. 

Inscription  gravée  sur  un  socle  de  vingt-un  centimètres  de  large 

sur  douze  de  hauteur.  (Voy.  PI.  38 ,   fig.  II.) 

TY 

rcoisx  A2IÀ 

Si  ce  socle,  brisé  aux  deux  extrémités,  surmontait,  comme  cela  est 

présumable ,   une  base  en  forme  d’autel ,   et  si ,   comme  l’atteste 
M.  Blouet,  la  première  lettre  et  les  dernières  de  la  seconde  ligne 

sont  douteuses,  peut-être  pourrait-on  lire: 

0EOI2  XGONIOI2 

6 £015  y_6cm'oiç 
Aux  dieux  infernaux, 

5   IX,  segm.  61. *   Voc.  nüftuv. 

7   Villoison ,   Anecd.  gr.,  1. 1 ,   p.  368. 
5   Diog.  Laert.  VH,  17g. 

•   T.  h,  p.  28. 
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(   48  ) formule  très-fréquenle  sur  les  monuments  funéraires.  Mais  les  deux 

lettres  TY  de  la  première  ligne ,   si  elles  existent  réellement  sur  la 

pierre,  ce  que  je  serais  disposé  à   révoquer  en  doute,  rendent,  j   en 

conviens,  cette  conjecture  très-peu  probable. 

3. 

Fragment  d'inscription  trouvé  à   la  porte  d'une  chapelle  de 
Sinano.  (Mégalopolis.) 

RIAVGETCIVITATIITA- 

\   VT-  PROMISERAT'ANA  I 

STAVRISCVSPONTEM’ FECIT 

ATOPI  KAI5API  KAI  TH  POAEI 

5.  PI5K05EP0IH5ETHN  rEOYPANXAOfïI 

ATATO  AOrMATHN  5YNEAPHN  EOfl 

IAYTON  TO  EPINOMION  KAI  BAAANfll 

IEXEI  OPEMMATflN  AIABIOY 

Ce  monument  a   été  publié  pour  la  première  fois  d’une  manière 
tout  à   fait  inexacte  par  J.  Cartwriglit.  M.  Pouqueville  a   reproduit 

cette  copie  dans  son  Voyage  en  Grèce  ',  et  c’est  d’après  cette  mémo
 

copie  que  M.  Boeckh  l’a  inséré  dans  son  recueil  sous  le  n°  îSZ')
. 

Le  texte  que  nous  publions  à   notre  tour  est  très-différent  de 
 celui 

qui  a   été  donné  avant  nous ,   mais  beaucoup  plus  exact.  Il  nous 

en  a   été  remis  deux  copies  faites ,   l’une  par  M.  de  Gournay  et  l’autre 

par  M.  Ch.  Lenormant.  Voici  les  principales  variantes  qu’elles 

présentent  : it  VT,  M.  Lenormant  donne  le  signe  \ .   11 
:te  même  ligne. 

nmence  la  ligne  manque  dans  la  copie  de 

Ligne  2 ,   avant  le  m lit  ANAI  à   la  fin  de  ci 

Ligne  3,  l'S  qui  cc 
M.  de  Gournay. 

Ligne  5,  M.  de  Gournay  lit  EPOH5E. 
Lignes  6   et  7,  le  jambage  qui  commence  les  deux  lignes  est  dû  â 

la  copie  de  M.  Lenormant;  au  lieu  de  BAAANfll,  M.  de  Gournay 

lit  BAAANOI. 

Cette  inscription,  trouvée  à   la  porte  d’une  chapelle  de  Sinano,  et 

non  pas  sur  un  pont  de  l’Alphée,  comme  l’annonce  M.  Boeckh  d’après 
M.  Pouqueville ,   appartient  à   la  classe  assez  peu  nombreuse  des  in- 

scriptions bilingues  ’,  et  doit  être  rangée  dans  la  catégorie  des  opéra 

publica.  Elle  peut  être,  je  crois ,   restituée  de  la  manière  suivante  : 

[IMPERATORI  CAESA] RI  AVG  ET’CIVITATHTA  [CENSENTE'SENA] 

[T]V  •   VT  •   PROMI SERAT  •   A   N   N 1   [VS  ■   ] 

[VERV]STAVRISCVS-P0NTEMFEC1T- 

[AYTOKP]  ATOPI  KAI  2API  KAI  TH  POAEI -[ANNI] 

[05 BHP02 TAY]  PI5K05 •   EPOI H5E  THN  TEcfcYPAN •   KA0fl5 

[YPE5X  ET  O   K]  ATATO  AOrMATflN  SYNEAPflN  E<J>fl[AE] 

[A0KTA1  EXE1N]AYT0NT0EPIN0M10N  KAI  BAAAN10[N] 

[YPEPONJEXEI  OPEMMATflN  AIABIOY' 

[Imperatori  Cæsajri  Aug(usto)  et  civitati ,   ita  [censente  Senatu ,] 

ut  promiserat,  Anni[us  Verus]  Tauriscus  poutem  fecit. 

[AÙTOxpjeéropi  Kaîsapi  xal  tî|  itoXei  [Âvvioç  Bzpoç]  Taupicxo;  «soines 

rè,v  yépupav  xaffio;  [ùmo^eto,  x]«Tà  tè  tSSv  oavéSpuv;  èç’  «[SéSoxrai 
tytiv]  aÛTèv  -ri  mvéjuov  xxî  paXâviov  [vitèp  uv]  ija  6p eppcrruv  Sii  ptou. 

A   César  Auguste  et  à   la  ville.  Annius  Férus  Tauriscus  a   con- 

struit ce  pont,  comme  il  l'avait  promis,  conformément  au  décret 
du  sénat. 

A   l’empereur  César  et  à   la  ville.  Annius  Verus  Tauriscus  a 
construit  ce  pont  comme  il  [avait  promis,  conformément  au 
décret  des  sénateurs.  En  reconnaissance  de  ce  service ,   il  a   été 

décidé  que  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie  il  jouira  du  droit 

de  pâturage  et  de  g/andage  pour  les  troupeaux  qu’il  possède. 

La  restitution  que  je  propose  ici,  et  dans  laquelle  je  me  suis  efforcé 

de  conserver  à   l’inscription  toute  sa  symétrie  monumentale,  peut 
donner  lieu,  je  le  conçois,  à   de  graves  objections.  Je  crois  donc 

devoir  justifier  les  conjectures  qui  offrent  quelque  chose  d’insolite  ou 

peuvent  paraître  un  peu  hardies. 

Ligne  1 .   I M   P   E   R   ATO  R I .   Je  n’ignore  pas  que  ce  mot  s’écrit  presque 

toujours  en  abrégé  IMP.  Mais  on  le  rencontre  aussi  en  toutes  lettres 5. 
La  construction  de  fecit  avec  le  datif  Imperatori  Cœsari  Augusto 

est  justifiée  par  cette  inscription  du  pont  iSAquiflavia,  aujourd’hui Chavès  eu  Portugal  : 
IMPCAESNERVAE 

TRIAANO'AVG'  GER 

DACICO  •   PONT  •   MAX 

TRIBPOTCOSV-P'P AQVIFLAVIENSES 
PONTEM  •   LAPIDEVM 

DE'SVO'F'C' 

La  formule  dont  nous  venons  de  parler  se  retrouve,  et  même 

beaucoup  plus  développée,  dans  l'inscription  d’Éphèse  que  citent 
Muratori,  Chandler  et  Orelli é,  et  qui,  comme  la  précédente,  se 

rapporte  à   la  construction  d’un  pont.  Cette  inscription  est  bilingue 
comme  la  nôtre,  et  ne  lui  est  postérieure  que  de  quelques  années, 

puisqu’elle  est  de  l’époque  où  Auguste  avait  associé  Tibère  à   l’empire 
(4-<4  après  J.-C.).  Nous  croyons  devoir  la  répéter  ici,  parce  qu’elle 
jettera  du  jour  sur  quelques-unes  des  questions  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

LV,  p.  176  ;   t.V,  p.  îg3  de  la  dcuxici 
iscriptions  bilingues,  en  grec  et  cr 
prement  dite.  Les  quatre  premiers  c ■   du  recueil  de  M.  Boeckh, 

:s  n“  963,  1299,  1537  (dont  nous  nous  01 >   1299, 1537 

mière  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  deux  d’entre  elles  sont  du 

régne  d’Auguste;  la  troisième  (n°  a7ti)  doit  avoir  été  gravée,  suivant  M.  Boeckh, 
entre  les  années  16  et  44  de  notre  ère.  Deux  autres  inscriptions  trouvées  en 

seules  que  me  rappelle  en  cet  instant  ma  méi 

a   copiée  sur  la  route  de  Nicée  à   Apamée  {Jnscr.  Antiq.  in  Turcico  ilinere  collectée 

l’an  4-14;  la  deuxième  du  règne  de  Néron,  54-68  ap.  J.-C.  Il  ne  s'en- 

jour,  n   en  contiennent  que  cinq ,   suit  pas ,   sans  doute,  que  toutes  les  inscriptions  officielles  dans  les  deux  langues 
appartiennent  au  premier  siècle  :   Grutcr  eu  donne  une  d’après  ürsini  qui  date 
évidemment  de  l'an  78  avant  J.-C.;  mais  il  serait,  selon  moi,  assez,  intéressant 
de  rechercher  à   quelle  époque  commence  ce  genre  de  monuments,  à   quelles 

don  d'Éphèsc  que  nous  citons  plus  bas  d’après  Muratori,  et  celle  que  M.  Vidua  p.  10.  Orelli’  Jnscr.  lat.,  1949. 

lans  une  inscription  du  môle  d’Adrien  publiée  par  Gruter  CCLII1, 3, 

CXC,  g. 

iq.  inscr.  CDXLIII,  7.  Chandler,  Jnscr.  ant., 
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DI  ANAE  ■   EPHESIAE  ■   ET  •   IMPER  ATORI  •   CAESARI 'AYG' ET 'TI  ■   CAESARI  - 
A   VG  •   F   •   ET  •   CIVITATI  •   EPHESINAE  •   SEXTILI  VS  •   P   •   F   ■   VET  ■   POLLIO  • 

CVM  ■   OFILLIA  •   A   ■   F   •   B   ASS  A   •   VXORE  •   S   VA  •   ET  ■   C   •   OFILLIO  •   PROCVLO  • 

F   ■   SVO  •   CETERISQVE  •   LIBERETS  •   SVEIS  •   PONTEM  ■   DE  •   S   V   A   • 
5.  PECVNUFACIUNDVMCVRAVIT- 

APTEMIA1E<I>E2I.\KAIAVT0KPAT0PIKAI2API2EBA2TQIK.\I 

TIBEPIÜIKAI2API2EB- YFÛIKAITÛIAHMÜIE'I'EEIÜN 

rAio22ESTiAiosnoiiAiomo2ôrE'rorpiAnoAAiûN2rN 
O4>EAAIAIAYAOÏ0rrATPIBA22HITHIEAYTOTrTNAIKIKAI 

10.  rAIÜI0>l>EAAiaini>0KAÜIEAÏT0rnaiKAIT0I2A0in0I2 
TEK\0I2THSrE«PYPAN  EKTQNIAIÜNANE0HKEN 

Lignes  i   et  a.  CENSENTE  •   SEN  ATV  me  paraît  Être  la  seule  tra- 
duction possible  ici  de  la  formule  y-avà  tô  Soyjxa  tmv  ouvéSpav  qui  se 

trouve  dans  la  partie  grecque,  et  qui  ne  pouvait  être  omise  dans  la 

partie  latine,  c’est-à-dire  dans  la  véritable  inscription  officielle.  L’V 

de  SEN  ATV  est  d’ailleurs  donné  en  partie  parla  copie  de  M.  Lenor- 

mant.  Je  ne  saurais  citer  d’exemple  épigraphique  de  la  phrase  absolue 

CENSENTE  •   SEN  ATV;  mais  il  me  suffit  de  la  trouver  employée  par 

Tacite6  pour  la  croire  très-admissible.  Senatus  censuit,  ita  Senatus 

censuit  étaient  d’ailleurs  des  formules  consacrées ,   en  parlant  des 

décrets  du  sénat’.  Comme,  suivant  toute  apparence,  il  s’agissait 

d’une  assemblée  municipale,  il  était  impossible  de  songer  à   la  for- 
mule EX.  S.  C. ,   qui  désigne  particulièrement  le  sénat  romain. 

D’ailleurs  l’adverbe  ITA ,   qui  précède,  ne  permettait  pas  de  recourir 
à   cette  restitution,  car  ITA,  qui  dans  notre  restitution  porte  sur 

CENSENTE. SENATV,  eût  alors  porté  sur  VT;  or  il  me  paraît 

contraire  aux  habitudes  de  la  langue  latine  que  lorsque  ita  est  joint 

à   Ut  avec  le  sens  de  comme ,   on  puisse  insérer  une  phrase  incidente 
entre  ces  deux  particules. 

Je  dois  ajouter  que  le  verbe  censere  se  trouve,  avec  le  sens  que  je 

lui  donne  ici ,   dans  deux  inscriptions  trouvées  à   Vérone ,   que 

Fabretti 8   et  Lupuli  9   ont  publiées  et  qui  ont  été  reproduites  depuis 

par  M.  Orelli 

QRAVELO- P   •   COMINIO  •   C   •   F 

LMALIO-CF 

QUAISTORES 
SENATVD 

COSOLVERE 

IEI  CENSVERE 
AVT  SACROM 

AVT  POVBLICOM 

ESE  LOCOM 

  NATVS 

COSOLTV  FE. . . . 
AVT  SACROM 

AVT  POVBLICOM 

LOCOM  ESE  O . . . 

CENSVERE   

Du  reste,  des  ablatifs  absolus  comme  CENSENTE’ SENATV 

se  rencontrent,  quoique  rarement,  il  est  vrai,  dans  les  inscriptions. 

J’en  citerai  pour  exemple  cette  pierre  deVérone  publiée  par  Gruter11, 
Muratori  ”,  Maffei 13  et  Orelli  "1  : 

LV  CIL  •   TVSTINVS 

EQVO  PVBLICO 

HONORIB  •   OMNEB  • IN  MVNICIP  •   FVN  CT  VS 
IDEM  IN  PORTICV  QVAE 

DVCIT  AD  LVDVM  PVBLICVM 

COLVMN-nS  CVM  SVPERFIC 

IE  STRATVRA  PICTVRA 
VOLENTE  POPVLO  DEDIT 

Et  cette  autre  de  Pæstum  que  rapporte  Muratori15: 

DIVI PIT'OB  PLVRIMA  BENEFICIA  EIVS 

ERGA  PATRIAM  D-B'P'P'" POPVLO  POSTVLANTE. 

Muratori,  sur  ce  dernier  monument,  fait  la  remarque  suivante  : 

aliquid  peregrini  inscriplio  ilia  preefert.  Je  me  range  entièrement 

de  son  avis  ;   mais  si  une  inscription  latine  gravée  en  Lucanie  offre 

un  caractère  d’étrangeté,  ou  peut  bien  admettre  qu’un  monument 

dans  la  même  langue  publié  à   Mégalopolis  n’ait  pas  été  à   l’abri  d’un 
semblable  reproche. 

Ligne  a.  VT  PROMISER  AT  rappelle  cette  inscription  de 

Pouzzole,  publiée  par  Gruter1’  : 

IMP  •   CAES  •   DIVI  HADRIANI  FIL 
DIVI  ■   TR AIANI  •   PARTHICI  -   NEPOS 

DIVI  •   N   ERVAE  •   PRONEPOS  T   AELIVS 

HADRIANVS  ’ANTONINVS  ’AVG'PIVS 

PONT  -   MAX  •   TRIB  •   POT  •   II  •   COS  •   II 
DESIG  •   III  •   P   ■   P   •   OPVS  ’   PILARVM  •   VI 

MARIS  •   COLAPSVM  ■   A   ■   DIVO  •   PATRE 
Svo  P   -   ■*  PROMISSVM  •   RESTITVIT  • 

Lignes  a   et  3.  ANNI[VS  VERVS].  Malgré  le  point  que  mes 

deux  copies  donnent  à   la  fin  de  la  ligne  a,  j’ai  cru  devoir  compléter 

le  nom  d’Annius ,   parce  que  l’usage  n’est  pas  d’abréger  ainsi  les  noms 
propres  au  nominatif.  Du  reste,  je  ne  donne  pas  le  surnom  de  Verus 

comme  le  seul  qu’on  puisse  admettre.  Si  je  l’ai  préféré,  c’est  qu’il 

remplit  plus  convenablement  la  lacune,  et  qu’il  a   été  porté  par  un 
membre  de  la  famille  Jnnia,  qui  fut  préfet  de  la  ville,  probablement 

sous  les  Àntonins  ‘9.  Je  crois  seulement  devoir  faire  remarquer  que 

la  copie  de  M.  Lenormant  donne  l’S  qui  doit  terminer  ce  nom. 

Le  nom  de  Tauriscus  est  déjà  connu  par  l’histoire  des  arts.  C’est 
à   un  sculpteur,  nommé  Tauriscus,  secondé  par  Apollonius  son  frère , 

qu’est  dû,  suivant  Pline ao,  le  célèbre  taureau  Farnèse.  Pline  nous 
fait  encore  connaître  un  peintre  aI  et  un  graveur  **  du  même  nom. 

Enfin  Cicéron  parle  d’un  critique  ainsi  appelé ,   qui ,   au  rapport  de 

propose  d'y  revenir  plus  tard.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  it 
le  prénom  C(aius)  a   été  évidemment  omis  à   la  ligne  a,  puisque  nous 
trouvons  dans  la  parlio  grecque  ligne  8.  Remarquons  aussi  le  mot  CIVI 

traduit  on  grec  par  TSH  AIIMQI;  et  ajoutons  encore  que  l'abréviation 

de  la  ligne  a’  ne  peut  indiquer  que  la  tribu  Feturia  dont  le  nom  est  don 
entier  dans  la  partie  grecque,  ligne  g.  Fabretti  (Insor.  antiq.,  p.  336, 

et  337,  ».  D)  a   prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le  nom  de  la  tribu  se  f 
entre  le  nom  et  le  surnom.  (Cf.  Mongault  sur  les  lettres  de  Cicéron ,   ad  Al 
i6;  et  sur  la  question  relative  ou  nombre  des  tribus  et  à   leurs  noms,  Fab 
op.  cit.,  p.  3g5  etsuiv.;  etHagcnbuch  de  romana  tribu  dans  Orelli,  In  se; 
t.  H,  p.  18  et  suiv.)  Du  îcste  il  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement 

l'indication  de  la  tribu  se  trouve  après  le  surnom.  Voy.  Orelli,  op. n   4907.  De  tels  exemples  sont  évidemment  des  exceptions. 

misit.  Il  s'agit  de  Tibère.  M.  Burnouf,  dans  son  excellente  traduction" 
quanquam  eensente  senatu  par  malgré  Caris  du  sénat;  il  cût  été,  peut 

mieux  de  traduire:  malgré  h   décret  du  sénat.  Il  ne  s'agit  pas  dans’  le  pa 

que  leur  avait  suggérée  l'adulation. 

’   v°y“  Brissonius,  De  verborum  quœ  ad  jus  cieile  pertinent  significa 

v.  Cknseue.  Cæs.  B.  G.  I,  35;  Tac.  Ann.  4,  74;  Liv.  10,  ia;  et  le  texte  même  d’un 

sénatus-consulte  rapporté  dans  le  Digeste  V,  3,  ao,  6.  On  employait  aussi  ce 

verbe  au  passif  dans  le  même  sens.  Tac.  Ann.  a,  83  :   Cttrn  censeretur  clypttu  aura 

et  magnitudine  insignû.  Id.  op.  cit.  la,  38  :   Censentur  Ostorio  triamphi insigniu. *   Cl.  3,665. 

5   lier  Fenusinum.  Neapoli,  1793,  in-40,  p.  097. 
•°Inscr.  latin.  select,  ampliss.  CoUectio ;   ed.  Orelli.  Turici,  i8a8,  a   vol.  in-8‘’, n°*  3a57  et  3a58. "   MXXVI,  6. 

’   "   CCCCLXXI,  a. 

,3  Mus.  Fcron.  CXXVI,  1. 
Inscr.  lat.,  etc.  3a86. 

,s  CCXXIX,  1. 

*   D'D.  P.P.  id  est  Decuriunes  posture;  subiutcllige  statuant.  Aliquid  perc- 

■   grini  inscriptio  ista  præfcrt.  Mobstoei.  s 

’7  CLXUI,  9. 

"   Id  est  PVBLICE. 
'*  Gruter,  CCCCXXXI. 
“   Pline,  XXXVI,  5,  4. 

“   Id.,  XXXV,  ix,  40. 
”   XXXIH,  ia,  55. 

a5 



(   S°  ) 

Théophraste,  reprochait  comme  un  défaut  grave  à   un  acteur  
de  tenir 

|es  yeux  fixés  sur  le  même  objet  pendant  tout  son  rôle  ,   ajoutant 

avec  esprit  que  c’était  tourner  le  dos  au  public’3.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  nom  est  assez  rare  dans  les  inscriptions.  On  trouve  dans  celles 

d’Athènes 14  la  mention  d’un  Tauriscus ,   archonte  éponyme,  pro- 

bablement du  temps  des  Antonins  ou  un  peu  après  ’5.  Quant  aux 

inscriptions  latines ,   je  crois  qu’il  n’en  existe  que  quatre  où  ce  nom 
figure.  La  première,  provenant  des  Schedœ  Barberinee,  a   etc  pu- 

bliée par  Fabretti  ’6  ;   elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

P-MVIUIOPL-P.-ÜLEROTI 
EX-TESTAMENTO  HS  CCI33 

P   MVMI VS  PL-  P4ILARGVRVS 
P   -   MVM1VS  P   L-  DEMETRIVS 
P   MVMIVS  P   L   TAVRISCVS 

La  seconde  est  également  due  à   Fabretti  *’  ;   elle  a   été  trouvée 

à   Pésaro  et  figure  par  conséquent  dans  les  Marmara  Pisaurensia a8. 

D   E   C   I   M   I   A 
MARCELLA 
T   A   V   R   I   S   C   O 

V   I   T   A   L   I   •   C   O 
I   VG  I   •   D   V   L   C 
I   S   S   I   M   O   •   Q 
VI  ■   M   E   C   V   M 

CONVIXIT  A   « 

NIS  •   VIGINTI 
SEPTE.MENSES 

TRES- PER -CVI 
VS  .   BENEFICIO  .   E 
T   -   BENIGNITATEI 

NPARFVI-BMP- 

La  troisième  a   été  publiée  successivement  par  Gori 30  et  par 

Muratori3'. TAVRISCVS  SOSTENIS  GERMANIC 

CAESARIS  '   L-  SERVOS  VIX  AN -XII 

Enfin  la  quatrième  est  également  duc  à   Gori 3’  ;   elle  a   été  trouvée 

en  i685  au  cap  Misène,  et  ne  contient  que  le  seul  mot 
TAVRISCO. 

Du  reste ,   Tauriscus ,   eu  écrivant  son  nom  sur  le  pont  de  Méga- 

lopolis,  usait  d’un  droit  que  la  loi33  lui  reconnaissait.  Inscribi  no- 
men  operi publico  alterius  quant  Principis ,   aul  ejus  cu/us  pecunia 

id  opus  factum  est ,   non  licet. 

Ligne  5.  YPE2XETO  est  indiqué  par  le  latin promiserat. 

Ligne  6.  J’ai  donné  à   la  locution  EOfl[l] ,   w ,   un  sens  qu’elle 

a   quelquefois,  ob  quod,  quamobrem 34  ;   dans  ce  cas  elle  se  con- 

struit avec  l’indicatif;  mais  quand  elle  signifie  h   la  condition  de,  elle 

est  suivie  ordinairement  de  l’inGnitif,  comme  tenant  la  place  de  wc-re  3i, 

et  sa  forme  la  plus  ordinaire  est  èç'  «a-re  3G. 

Deeimia 
Marcetla 

septem,  moues 

très  per  n. Cujus  bénéficia 
et  benignitati 

impar  fui. 
Banc  merenti  posai . 

Ligne  7.  AEAOKTAI  EXE1N  semble  
appelé  par  l’accusatif 

AYTON  et  par  tout  ce  qui  suit.  Une  partie  d
u  N   est  donnée  par  la 

copie  de  M.  Lenormant. 

Le  mot  m.oqoe  dan.  te.  dictionnaire,  mai.  M.  Boccll
i 

cite  pour  le  justifier  l’expression  équivalente  
ivvé |xiov  qui  se  rencon- 

tre au  n"  i569  a   m   de  son  recueil,  et  qui,  comme  taivépo
v,  doit 

s’entendre  du  droit  à   payer  pour  faire  paître  les  troup
eaux  dans  les 

pâturages  publics ,   vectigal pecuarium.  M.  Boeckh  rapproche  encor
e 

les  expressions  ATquviov,  ivoîxtov,  dont  la  formation 
 a   beaucoup 

d’analogie  avec  celle  d’èsivé|«ov  et  ivvo'|ziov ,   et  dont  il  est  so
uvent 

question  dans  les  auteurs ,   lorsqu’il  s’agit  des  finances  d’Athènes. Ce  sens  une  fois  reconnu,  SiSoxTta  Jysiv  aù-rôv  tô  è7tivo|uov  signi- 

fiera il  a   été  décidé  qu’il  aurait  le  droit  de  pâturage ,   c’est-à-dire 

qu’il  lui  en  serait  fait  remise. 
Peut-être  aussi  -ri  smvo'ptov  a-t-il  ici  le  même  sens  que  im- 

vopiav  dans  l’inscription  1 5G9  citée  ci-dessus,  le  droit  de faire paitre  ses 

troupeaux  sur  un  terrain  public  3’.  Ceux  qui  jouissaient  de  ce  droit 
s’appelaient  chez  les  Romains  pecuarii,  ainsi  que  le  prouvent  plu- 

sieurs passages  des  discours  de  Cicéron  3S.  User  de  ce  droit  se  disait 

èmvé|«iv ,   et  c’est  le  sens  qu’il  faut  donner  à   ce  mot  dans  le  passage 
où  Pollux3»  indique  toutes  les  expressions  qui  se  rapportent  à   la 

profession  du  berger.  Du  reste  émvépeiv  signifiait  aussi  faire  paître 

ses  troupeaux  sur  le  terrain  d'autrui  sans  en  avoir  le  droit;  c’est 

ce  que  prouve  ce  passage  de  Platon  *°,  éav  -ri;  peox/ijzaTO  Èirivéjtcn ,   toc 

(iXâëa;  opüv-ri;  xpivév-riov  xa i   ti|Z(Svt«v. 

Le  mot  BAAANION  me  paraît  indiqué  par  la  leçon  que  fournit 

la  copie  de  M.  Lenormant.  Ce  savant  aura  pris  pour  un  fl  un  I 

effacé  dans  sa  partie  supérieure,  l’O  qui  le  suit  et  la  partie  inférieure 

du  premier  jambage  du  N   qui  suit  l’O.  L’I  qui  vient  ensuite  serait  le 
second  jambage  du  N   dont  la  diagonale  seule  aurait  entièrement 
disparu.  Ce  qui,  indépendamment  do  ces  arguments  paléographiques, 

me  porte  à   recevoir  le  mot  po&smov,  c’est  que  grammaticalement  le 

mot  pôXavov,  auquel  j’avais  pensé  d’abord,  offrirait  sans  article  quel- 
que chose  de  trop  irrégulier.  Les  exigences  de  la  langue  demande- 

raient tq  exivopiov  /m  tov  pôXctvov ,   et  mieux  xctî  toÎi;  (SaAâvouç;  et 

comme  sur  aucune  de  nos  copies  il  n’existe  d’article  après  jcal,  il  me 

paraît  impossible  d’admettre  ce  mot.  Avec  (Salaviov,  au  contraire, 

les  lois  de  la  langue  sont  observées,  car  l’article  -rè  qui  précède 
ÈOTVopov  portera  aussi  sur  (îaXâviov.  Ce  mot,  je  le  sais,  ne  figure  dans 

les  lexiques  qu’avec  le  sens  de  breuvage  préparé  avec  du  gland 

contre  certaines  maladies,  et  notamment  contre  l’ivresse4';  mais 

rapproché  de  èxivoiuov  on  conçoit  qu’il  ait  celui  de  glandage,  puis- 

qu’il offre  dans  sa  formation  une  analogie  complète  avec  ce  mot  et 
tous  ceux  qui  offrent,  le  même  suffixe,  tels  que  èvvô|uov,  è>Ai|zéviov 

et  êvüiziov.  Ce  sens  est  d.’autant  plus  admissible  que  les  auteurs  grecs 

nous  fournissent  déjà  plusieurs  expressions ,   telles  que  (iaXavi'Çw  , 

P«Aœvici{ ,   PaTavicrèç ,   qui  toutes  se  rapportent  à   l’acte  auquel  le  mol 

(îc&rfviov  rattache  l’idée  d’impôt. 
Il  résulte  de  cette  observation  que  la  lexicographie  s’enrichit  d’un 

nouveau  sens  pour  le  mot  (Jakâviov,  et  que  la  grammaire  peut  ad- 
mettre désormais  cette  règle  :   le  suffixe  iov  donne  souvent  au  radical 

11  De  Oral .   III,  5g,  Thcophrastus  quidem ,   Tauuscou  quemdam ,   durit,  ac- 

eiarel.  Ce  passage  n'a  pas  étc  compris  par  les  traducteurs  qui  ont  précédé 
M.  Victor  Leclerc. 

"   Corpus  laser,  gr.  xa6. 
”   Boeckh.  loc.  cit. 
’*  P-  75o,  n°  577. 

*’  Cap.  V,  n*  385,  p.  4ao. 

"   XCIV.  Olivier!,  dans  scs  remarques,  rapproche  de  cc  témoignage  si 

naïf  d’amour  conjugal,  une  inscription  trouvée  en  .734  près  d'Avignon,  et  que, 
pour  sa  touchante  simplicité,  je  crois  devoir  reproduire  ici  : 

”   One  semblable  anasUophe  est  peu  commune  dans  les  inscriptions 

VH,  i36. 
Si  dccccxxi,  43. 

”   raser,  antiq.  Etrur.,  1. 1,  p.  a56. 
11  Digest.  lib.  L.  tit.  to  de  operibus  publicis,  S   3. 
“   v°y-  M-  Boissonade  sur  les  Héroïques  de  Philostrate,  p.  37o.  Sturz, 

Lex.  Xen.  t.  II,  p.  a64,  S   »o  a.  Dans  ce  sens  on  rencontre  aussi  lui  0T- 

Sturz,  ibid. 
“   Matthias  gr.  gr,  $   479  a. 

35  Voy.  M.  Boissonade  sur  Nie.  Eug.  I,  167. 

37  Cf.  Xen.  Cyr.  3,  a,  a3.  Pollux  Onom,  7, 184. 

M   Cf.  Fr.  Gurl.  Schubert  de  Roman,  ledit.  Regiom.  1828,  p.  494. 33  Segm.  7,  i83. 

“   De  legg.  Lib.  VIH. 

4 ‘   Voyez  le  nouveau  Trésor  de  Henri  Étienne,  t.  II ,   p.  68.  —   M.  L.  Dindorf, 

dans  l'article  qu’il  a   consacré  il  cc  mot ,   lui  donne  le  sens  de  pessulus., 
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auquel  il  est  joint  le  sens  d’impôt  mis  sur  l objet  désigné  par  le 

nom  formé  de  ce  radical 4a. 

Ligne  8.  YPEPflN  est  attiré  par  Un  des  éléments 
du  N   subsiste  encore  sur  le  monument. 

Maintenant  que  je  crois  avoir  suffisamment  justifié  mes  restitu- 

tions, et  le  sens  donné  à   quelques  locutions  peu  communes,  je 

m’occuperai  du  sens  général  de  l’inscription. 
Il  résulte  des  explications  qui  précèdent  que,  sous  le  règne 

d’Auguste,  un  publicain  grec,  nommé  Tauriscus,et  appartenant  à 
la  gens  Annia ‘U,  avait  de  ses  deniers  fait  construire  un  pont  sur 

l’Hélisson,  qui  traversait  Mégalopolis  avant  de  se  jeter  dans  l’Alphée; 

qu’un  sénat,  quel  qu’il  fût,  avait  donné  son  approbation  à   la  me- 
sure, et  que  pour  récompenser  Tauriscus  de  sa  munificence,  on  lui 

avait  accordé  pour  toute  la  durée  de  son  existence  le  droit  de  pâtu- 

rage et  de  glandage  pour  ses  nombreux  troupeaux.  Dans  un  pays  tel 

que  l’Arcadie,  la  récompense  devait  bien  valoir  le  service. 

Reste  une  question  grave  à   examiner.  Que  faut-il  entendre  par 

ces  mots  xavà  to  Soy|ta  tûv  cuvéSpoiv,  suivant  le  décret  des  séna- 

teurs? S’agit-il  du  sénat  de  la  ville  ou  du  sénat  romain  ,   auquel 
même,  sous  les  empereurs,  étaient  soumises  des  questions  relatives 

à   l’administration  des  provinces44? 

Il  est  évident  qu’il  ne  peut  être  question  ici  du  sénat  romain. 
Les  expressions  reçues  par  les  auteurs  grecs  pour  désigner  ce  corps 

politique  sont:  vi  yepouai'a,  vi  ou'yy.XviTO{  (Joukvf,  ou  simplement  r,  myxknToç, 
ce  qui  est  la  désignation  la  plus  commune.  On  rencontre  bien  aussi 

m   pi fa  ouvéèpiov  45,  mais  seulement  chez  les  écrivains  des  temps 
postérieurs  et  par  opposition  à   cuvéSptov,  qui  désignait  le  sénat 

local,  ordo  decurionum,  ce  que  nous  appellerions  le  conseil  mu- 

nicipal46. Jamais  oi  cûvsSpoi  n’a  signifié,  je  crois,  le  sénat  ro- 
main. Il  est  bien  vrai  que  M.  Ch.  Dezobry,  dans  son  estimable 

ouvrage  intitulé  Rome  au  siècle  d Auguste^,  affirme,  d’après  des 

autorités  classiques,  qu ’ aucun  citoyen  ne  pouvait  toucher  aux 
édifices  publics ,   même  pour  les  réparer  a   ses  frais ,   sans  y   avoir 

été  préalablement  autorisé  par  un  sénatus-consulle  ;   mais  toutes 

ses  assertions  se  rapportent  uniquement  aux  édifices  de  Rome,  et  ne 

peuvent  par  conséquent  jeter  aucun  jour  sur  la  question  qui  nous 

occupe.  Le  seul  moyen  de  la  résoudre ,   c’est  d’examiner  quelle  était 
la  jurisprudence  relativement  à   la  construction  des  édifices  publics, 

tant  à   Rome  que  dans  le  reste  de  l’empire.  Or,  le  digeste  nous  la 

fait  connaître  de  la  manière  la  plus  positive  4®. 

Opus  novum  privato  etiam  sine  principis  auctoritate  facere  licet, 

preeterquarn  si  ad  eemulationem  alterius  civitatis  pertineat,  vel 

materiam  sedilionis  prœbeat,  vel  circum  theatrurn,  vel  amphi- 

theatrum  sit.  —   Publico  vero  sumptu  opus  novum  sine  principis 
auctoritate fieri  non  licere  constitutionibus  deelaratur. 

Ainsi  un  monument  public  pouvait  être  construit  par  un  particu- 

lier sans  l’autorisation  du  prince,  à   moins  que  cela  ne  donnât  lieu 
à   quelque  rivalité  de  ville  à   ville  ou  à   quelque  sédition.  Cette  der- 

nière disposition  nous  est  parfaitement  expliquée  par  plusieurs  pas- 

“   Depuis  les  travaux  de  AL  Grimm,  de  M.  Bopp  et  de  M.  Eugène  Bumouf, 

l’importance  de  l’étude  des  suffixes  ne  peut  laisser  aucuu  doute.  Ce  travail  a   été 
fait  en  partie  pour  les  adjectifs  de  la  langue  grecque,  par  AI.  Auguste  Alatthiac 
dans  sa  grammaire  raisonnée,  S   >o5  à   S   Je  publierai  incessamment  une 
dissertation  sur  les  suffixes  des  noms,  des  verbes  et  des  adverbes  grecs  et  latins. 

Déjà  dans  la  grammaire  allemande  que  nous  avons  publiée,  AI.  Adolphe  Régnier 

ouvrage  destiué  à   I   enseignement,  de  faire  ressortir  le  rôle  important  des  suffixes 
dans  l’idiome  germanique. 

“   Comme,  par  exemple,  la  contestation  des  Lacédémoniens  et  des  Messénicns, 
relativement  à   la  propriété  du  temple  de  Diane  Limnatide.  Voy.  Tac.  Ann.  IV,  43. 

“   Liban.  Julian.  Epitaph.  1. 1,  p.  270  sq.  ed.  Reiskc. 
“   V°ye'-  Creuzer,  Abriss  der  rômûchen  Antiquitàten,  2te  Ausg.  Leipzig  und Darmstadt,  1829,  §   209. 

*’  T.  4,  p.  29.  Paris,  i835,  4   vol.  in-8“. 

“   Lib.  L.,  lit.  X,  de  operibus publicis,  3°  édit,  des  frères  Kriegel.  Lips. ,   1826, 
8°,  et  1829,  4°. 

4S  Lib.  X,  43  et  117. 

sages  des  lettres  de  Pline  le  jeune  à   Trajan  et  de  Trajan  à   Pline  49. 

C’est  que  les  empereurs  évitaient  de  rassembler  des  corporations  trop 
nombreuses  d’ouvriers,  ou  même  d’étrangers,  sur  un  même  point, et  cela  dans  la  crainte  des  émeutes. 

Mais  pourquoi  les  édifices  voisins  des  théâtres  et  des  amphithéâtres 

sont-ils  exceptés?  On  n’en  voit  guère  le  motif.  Ne  conviendrait-il 
pas  de  lire  vel  circusSo,  vel  theatrurn ,   vel  amphitheatrum  sit  ? 
Car  alors  la  question  serait  modifiée  en  ces  termes  :   pourquoi  les 

cirques,  les  théâtres  et  les  amphithéâtres  sont-ils  exceptés  ?   l’ont-ils 

toujours  été,  ou  l’exception  a-t-elle  eu  un  motif  connu,  et  qui 

permette  d’en  déterminer  l’époque?  Or  il  est  facile  de  répondre  à   cette 

question.  Jusqu’au  règne  de  Tibère  ce  genre  d’édifices  fut  pro- 
bablement compris  dans  la  loi  commune;  mais  depuis  la  chute  de 

1   amphithéâtre  de  Fidènes,  qui  écrasa  sous  ses  ruines  près  de  cin- 

quante mille  personnes,  pour  prévenir  le  retour  d’un  pareil  mal- 

heur5', dit  Tacite,  un  sénatus-consulte  défendit  de  donner  des 

spectacles  de  gladiateurs  à   moins  d’avoir  400,000  sesterces  de 
revenu,  et  A   élever  aucun  amphithéâtre  que  la  solidité  du  terrain 

n   eût  été  constatée.  Et  ce  qui  semblerait  prouver  que  l’interdiction 

date  de  l’époque  que  je  lui  assigne,  c’est  que  des  deux  théâtres  de 

Pompéi ,   probablement  fort  autérieurs  à   l’événement  de  Fidènes , 

l’un  a   été  construit  aux  frais  des  particuliers,  l’autre  ex  decreto decurionum. 

AI  AI  HOLCONl  RVEVS  ET  CELER 

CRYPTAAI  TRIBVNAL  THKATRUAI  S- P 
AD  DECVS  COLONIAE 

C.  QVINTIVS  CFVALG. 
AI  PORCIVS  M   F 

DVOVIR  •   DEC  •   DECR 
THEATRVAI  TECTVM 

FAC •   LOCAR •   EIDEAIQVE  PROBAR5'. 

Le  cas  prévu  par  la  loi  excepté,  l’autorisation  n’était  nécessaire  que 

lorsque  l’édifice  devait  être  construit  avec  les  deniers  publics,  et  l’on 
conçoit  que  les  empereurs  se  soient  réservé  ce  genre  de  décisions, 

puisqu’en  laissant  trop  de  latitude  à   cet  égard  aux  municipes,  on 
s’exposait  à   compromettre  les  revenus  du  fisc.  Les  lettres  de  Pline  à 

Trajan  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à   cet  égard  53. 

En  résumé ,   xavà  -ro  So'yfia  tüv  cuvs'Spuv  ne  peut  désigner  que  le 
sénat  local,  Y   ordo  decurionum  de  Mégalopolis,  et  si,  à   Rome,  des 

monuments  publics  ont  été  construits  ex  senalus  consulto ,   c’est 

que  dans  cette  circonstance  le  sénat  romain  agissait  comme  conseil 

municipal.  Du  reste,  notre  monument  n’est  pas  le  seul  qui  prouve  ce 

que  j’avance  ici  :   je  terminerai  en  rapportant,  d’après  Gorii4,  une 
inscription  qui  complète  parfaitement  la  démonstration  : 

A-PACCrvS-AF 

Q-CAVIVSL-F DVOVIR 
EX.D.D.PONTEM 

[FACIEND]  VM  •   D   •   COE  [RAV  •   ] 11 

une  virgule  après  circum,  dont  le  jurisconsulte  aurait  fait  un  nom  neutre.  Même 

à   l’époque  d’Auguste  des  noms  employés  comme  masculins  par  les  auteurs , 
figurent  comme  neutres  dans  des  inscriptions  remarquables  d’ailleurs  par  le 

style  et  les  idées.  Ainsi  dans  l’épitaphe  si  élégante  et  si  spirituelle  de  Gargilius 

Haemon  que  j’ai  citée  p.  296  de  ma  traduction  d'Eumatlie,  on  rencontre  hoc 
tilulum  au  lieu  de  hune  litulum.  La  permutation  opposée  se  rencontre  égale- 

ment Ainsi  sur  une  inscription  du  musée  Capitolin  on  lit  collègues  pour  co/le- 

gium  (Guasco  AIus.  Cap.  Inscr.  .47),  et  sur  une  autre,  provenant  de  Fesulte, 
monumentus  pour  monumentum  (Cf.  Gori  Inscr.  Antiq.  Etrur.,  t.  II,  p.  116). 
Du  reste  la  ponctuation  queje  propose  existe  dans  toutes  les  éditions  antérieures 

à   celles  qu’ont  données  récemment  MM.  Kriegel  et  AL  Beck,  et  qui  toutes  deux 
suppriment  la  virgule  après  circum.  Godefroy  dans  ses  notes  sur  l’édition  Elzevir, 
in-fol. ,   i663,  lit  veluti  circum,  theatrurn,  vel  amphitheatrum,  et  alors  ce 
membre  de  phrase  dépendrait  de  celui  qui  précède  :   vel  materiam,  etc.  Mais 
ricu  n’autorise  une  pareille  leçon. 

s‘  Ann.  IV,  63. 

“   Orelli,  op.  ciL  3ag3  et  3ag4. 
11  Voyez  notamment  livre  X,  35. 

“   T.  U,  p.  3x2.  Muratori  l’a  aussi  publiée,  CDLXXI,  j. 

de  placer 
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Ces  trois  fragments  d'inscription ,   incrustés  dans  le  mur  d   une 

chaumière  de  Sinano,  ont  été  copiés  par  
M.  Trézel.  Les  noms  Tl  . 

KAA  du  fragment  «   et  [KAAJYAION  du
  fragment  c   prouvent 

qu’ils  sont  postérieurs  au  règne  de  Tibère,  et 
 même,  comme  nous 

avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer', 
 qu’ils  peuvent  être  du 

second  siècle.  La  forme  des  lettres  et  surtout  ce
lle  de,  l’Ôpiya  et  du 

Mû  ne  laissent  aucun  doute  à   cet  égard’. 

Un  examen  attentif  de  ces  trois  fragmen
ts  m'a  conduit  a   recon- 

naître qu’ils  appartenaient  à   une  seule  et  même  ins
cription,  que  le 

morceau  c   formait  le  préambule  d’une  base  ho
norifique,  et  que  les 

morceaux  a   et  b,  rapprochés  l’un  de  l’autre,
  devaient  être  places 

immédiatement  au-dessous  de  a.  Cela  fait,  il  restai
t  encore  sur  la 

gauche  de  c   et  d 'a,  et  entre  a   et  b,  des  lacunes
  assez  considérables 

que  j’ai  remplies  avec  plus  ou  moins  de  facilité
,  mais  si  je  ne  me 

trompe,  de  manière  à   laisser  peu  de  doutes  sur  la  vr
aisemblance  de 

chacune  de  mes  conjectures.  Voici  la  restitution  que  je  propose . 

HPOAIC 

[T  I B   £   P I O   N   K]AAYA1  ON  PO[AY] 

[AAMANTA  AI]fe)N[l]ON  At"OPANO[MON] 
[PP05A£ïAM£]NHC  TO  A[N]AAWMA 

[THC  OYrATPOC  AYTOY]TIB'[A£] KAA  [0]A1ACI0Y 

[rYNAIKOC  KAA-JA1TTHC  [H£]  NOAA£ 

[TAIN  ©GAIN  £A1TOY]FhC[£N]  YP[£]PTHCAY 

K   A[l]  0   IT[(o  N]  O   Y   A   H   C 

[fl  vr]ÔXic [Tiêépiov  KjXaûStov  no[iu8â|zavTa  aîjtSvtov  àyo
ptWtSQwv, 

twi  «m,]  t.e.  [«]  ki.(.si»)  Mw-j 
Kla(uS£aç)]  4 Ivnç,  [»  fl*»* 

iï:[è]p  tfiç  Auxo[i]Git[üv]  <puXüç. 

La  ville  (de  Mégalopolis) 

a   élevé  celle  stalue  à   Tiberius  Claudius  Polydamas
Q) ,   agoranome 

à   vie.  Les  fonds  ( nécessaires  à   la  dépense)  
ont  été  fournis  par  sa 

fille  Claudia  Ditté,  femme  de  Tiberius
  Claudius  Phhasius,  la- 

quelle a   rempli  un  ministère  sacré  à   la  fête  des  
grandes  déesses, 

pour  la  tribu  de  Lycœtha. 

Examinons  maintenant  en  détail  chacune  des  res
titutions  propo- 

sées; cet  examen  paraît  d’autant  plus  nécessaire  que  nous  
ne  possé- 

dons qu’un  très-petit  nombre  d’inscriptions  de  Mégalopolis3,
  qui 

toutes  traitent  de  sujets  différents  et  ne  peuvent  par  con
séquent 

s'expliquer  l’une  par  l’autre  L 
A   l’exception  du  nom  de  Polydamas,  qui  peut  être  remplacé  par 

tout  autre,  commençant  par  les  mêmes  éléments5,  mais  qui  
paraît  un 

de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  convenir,  à   cause  du  
nombre  des 

lettres  qu’il  contient,  je  crois  que  personne  ne  s’élèvera  contre  
la 

restitution  des  trois  premières  lignes. 

On  a   déjà  prouvé  5   que  deuxXâizêSa  rapprochés  (AA)  pouvaient  facile- 

ment être  confondus  avec  un  M   ,   et  l’avaient  été  plus  d’une  fois.  Rien 

de  plus  naturel  par  conséquent  que  AAfi  aient  été  pris  ici  pour  un 
M-  Dès  lors  on  retrouve  tout  le  nom  KAAYAION  dans  la  seconde 

ligne,  carie  premier  trait  peut  très-bien  avoir  appartenu  à   un  
K.  Or, 

le  nom  de  iOauSioç  appelle  naturellement  le  prénom  de  TtêÉptoç7,  et  si 

ce  prénom ,   qui  est  le  plus  ordinairement  indiqué  par  les  initiales 

Tl  B. ,   est  ici  donné  cil  toutes  lettres ,   on  peut  dire  qu’un  tel  fait  n’est 

pas  sans  exemple8. 
Il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  troisième  ligne  le  mot  ATO- 

PANOMON  ;   les  quatre  lettres  qui  précèdent  doivent  avoir  appar- 

tenu au  mol  Al CùN  ION  ;   car  uu  I   a   pu  facilement  disparaître  entre 

le  N   et  l’O  ;   et  un  tO ,   effacé  en  partie,  peut  être  confondu  avec 

un  C.  La  charge  tl’aitévtoç  ctyopavtîptoç  est  très-souvent  mentionnée 

dans  les  inscriptions  du  Péloponèsc,  et  surtout  de  la  Laconie  9. 
J’ai  cru  devoir  traduire  :   a   élevé  cette  statue,  parce  que,  si,  comme 

l’a  fait  remarquer  M.  Boissonade10  d’après  les  ellipses  grecques", 

et  d’après.  Villoison  ",  l’accusatif  dans  les  inscriptions  dépend  sou- 

vent du  verbe  ixipnat  ou  sTipiGav,  exprimé  ou  sous-entendu,  il 

dépend  plus  souvent  encore  d’àvéêzxe  l3,  ou  àvéOïixsv  ou  àvsOvpMiv l5, 

ou  bien  encore  d’avéemotv'6  ou  d’àvénr/irav 1 7. 

•   Voy.  I.  I,p.  43. 

*   Voy.  M.  Boeckh,  Corpus  Inscr.  gr. ,   n°  1499.  —   Nuus  fcrons  remarquer 
d'ailleurs  que,  d'après  le  témoignage  de  M.  Blouct,  les  cassures  indiquées  ici 
ne  sont  pas  une  copie  rigoureusement  exacte  de  celles  que  présentent  les  trois 
fragments,  et  que  la  dernière  lettre  de  la  ligne  2   du  fragment  a   doit  être, 

précédée  d’un  II  et  non  des  deux  I   qu’on  y   lit  maintenant  par  suite  d'un 
accident  qui  a   fait  disparaître  la  barre  transversale  du  II ,   lors  de  la  gravure 
sur  bois.  .le  dois  ajouter  que  la  gravure  a   donné  trop  de  maigreur  aux  lettres 

du  fragment  a. 

’   Le  Corpus  Inscript,  gr.  de  M.  Boeckh  n’en  contient  que  quatre  sous  les 

n'"  i536 — i538,  parmi  lesquelles  figurent  celles  que  nous  venons  d’expliquer 
n01  z   et  3.  En  y   ajoutant  celle  que  nous  avons  donnée  n°  2 ,   et  celle  dont  nous 

nous  occupons  ici,  le  nombre  des  inscriptions  de  Mégalopolis,  connues  jusqu'à 
ce  jour,  sera  porté  à   six. 

‘   Des  n1”  i536  et  i538  du  Corpus  qui  ne  figurait  point  ici,  la  première, 

composée  de  47  lignes,  et  qui  paraît,  comme  notre  n°  4 ,   se  rattacher  à   la  classe 

des  inscriptions  honorifiques,  est  beaucoup  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse, 
malgré  quelques  restitutions  partielles  ducs  à   la  sagacité  du  savant  éditeur 

allemand,  espérer  d'en  déterminer  jamais  le  sens  complet.  Ou  ne  saurait  nier 

d'ailleurs  quelle  appartienne  à   Mégalopolis ,   puisqu'il  y   est  question  du  <I>i).in- 
ttiiov,  portique  qui ,   d'après  le  lémoiguage  de  Pausanias  (VIII ,   3o,  8),  était  situé 

sur  la  place  publique  de  cette  ville.  Le  110  i538  est  une  inscription  funéraire 
sans  beaucoup  d’importance,  puisqu'elle  ne  contient  que  des  noms  propres  au 
nominatif,  précédés  de  la  formule  Xaiptvz.  La  seule  particularité  remarquable 

qu’elle  présente ,   c’est  que  le  nom  Wcxurcfixr^  y   figure  deux  fois ,   lig.  3   et  5. 
M.  Bœckli  pense  qu'il  se  rapporte  à   deux  individus  différents.  Je  croirais  plutôt 
qu’il  faut  voir  dans  cette  répétition  une  erreur  du  copiste  ou  une  négligence 

5   Voy.  M.  Boissonade  sur  le  Pseudo-Diogène,  Not.  des  mss.,  t.  X,  p.  225,  sur 

les  lettres  d'Holsténius,  p.  i3,  et  Commentât.  Epigraph.,  p.  4 a 7 .   On  trouve  un 
exemple  incontestable  de  la  confusion  de  AA  avec  M   dans  cette  cpitapbe 

publiée  par  Fabrelti,  p.  144,  reproduite  par  Muratori,  et  insérée  par  Brunck 

dans  scs  Annlccta ,   III,  2,  p.  288,  et  parM.  Jacobs  dans  l’Anthologie  de  Leipzig, 
t.  IV,  n°  710,  et  dans  Vappendix  de  l’Anthologie  palatine,  L   H,  p.  873  : 

TYMB02  OAE  KPYÜTEI  KOY 
P   II  2   2EMNH2  KA1  AMEMÜTOY 

2   Si  M   A   KAT01X0MENH2  IIEP1 
KAME3C  112  EniriElüN  IIAP 

0   E   N   I   K   H   N   Z   ü   N   il  N   O   T   T   I   2 
EAY2E  BPOTQN  i]  EADIAI 

AAEA'l'H  l' AY  K   YT  AT  H   •   AQN  ATI  Q   N 

TuaBo;  xpuirret  xoépiiç  cejxv^e  xal  àpipitrou 
eiüpx  xavoiyopiviiî  uEpixaXXéoç ,   siriyshov 

uapûtvixîjv  Çuvqv  oô  viç  IXucs  ppovêîv. 

’EXïttSi 

yXoxuTtrrji  Atüvavfiüv. 
*   A   et  A   se  confondent  facilement.  Voy.  M.  Lctronne ,   Recherches  pour  servir  n 

l histoire  d'Égypte ,   p.  453. 

7   Ce  rapprochement  est  d'ailleurs  motivé  par  la  ligne  4.  Sur  l’emploi  fréquent 
en  Grèce  des  noms  Ti6spwç  KXausio;,  cf.  1. 1,  p.  43. 

'   Voyez  le  n°  i4i5  du  Corp.  Inscript,  gr. 

J   Voyez,  sur  cette  charge,  Boeckh,  Corp .   Inscr.  gr.,  1. 1,  p.  610,  col.  II. 111  Dans  ses  notes  sur  Eunnpe ,   p.  90. 

"   P.  687  de  l'édition  de  Schæfcr. 
11  Magasin  Enoycl.VIII,  t.  V. 

Corpus  Inscr.gr.  1201,  1202,  i3ot,  etc. 
'*  Ibid.  358,  375,  387,  388,  1111 ,   1424,  etc. ,s  Ibid.  374  cl  1298. 

,s  Ibid.  1125,1221. 

11  Ibid.  1223,  1228,  i3i8.  Nous  avons  publié  cette  dernière  inscription, 
t- 1,  P-  45. 
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La  restitution  de  la  ligne  4   paraîL  non  moins  certaine.  La  for- 

mule irpooâe^aji^vriç  t4  âvaXupa  se  rencontre  très-frequcmment'8.  J   ai 

déjà  eu  occasion  d'en  parler  plus  haut ‘a,  et  je  lui  ai  donne  un  sens 

sur  lequel  je  crois  nécessaire  de  revenir.  D’après  la  signification  la  plus 

ordinaire  du  verbe  itpoeSé;(0[iai  >   recevoir,  j’avais  pense  que  les 

statues  décernées  en  l'honneur  des  princes,  des  magistrats  ou  des 

citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  étaient  exécutées  par 

voie  de  souscription  ou  de  cotisation ,   et  qu’un  seul  ou  plusieurs  in- 

dividus se  chargeaient  de  recevoir  les  dons  partiels;  mais  une  in- 

scription’0 où  la  formule  se  trouve  développée  en  termes  plus  précis, 

rpoGSei;a[/.év!uv  tüv  yovéuv  to  àvctXupia  ex  tüv  iShov ,   et  un  passage  formel 

de  Polybe”,  irpocSe&qxévou  txeîvou  r/W  eiç  rèv  ircépêewiv  tûv  UpGm 

Sairst vïiv,  m’ont  prouvé  que  mon  interprétation  n’était  pas  admissible, 

et  que  TtposSfyopai  signifiait  ici  prendre  sur  soi,  se  charger  de,  su- 

scipere  in  se.  Du  reste,  cette  formule  n’était  pas  la  seule  qui  fût  usitée; 

on  rencontre  encore  icapacyévToç  rà  avaiiipara  ”,  èÇoSiacavTuv  tô 

àvâXiüua’8,  ttoiïieajwvüiv  to  âvâXciifca’^,  qui  offre  beaucoup  d’analogi 
avec  notre  locution  faire  les  fonds  nécessaires 

ç   iSîoiç  âvaXté- 

»   îftew* La  désinence  du  mot  itpooSeÇap.év7iç  prouve  que  les  fonds  ont  été 

faits  par  une  femme.  Dans  les  inscriptions  du  Péloponèse,  où,  comme 

l’avons  déjà  fait  ri 
à   formules 

s   représentent  fre- 
it  la  femme  ’8,  soit quemment,  c’est  ordinairement  soit  la  i 

la  fille  ’9,  soit  encore  la  nourrice30,  qui  se  charge  de  ce  soin  pieux. 

J’ai  cru  devoir  choisir  dans  les  quatre  hypothèses  qui  m’étaient  per- 

mises celle  qui  paraît  la  plus  naturelle,  et  j’ai  supposé  qu’il  s’agis- 
sait de  la  fille  de  Polydamas ,   le  mot  OYT ATPOC  ayant  d’ailleurs 

le  nombre  de  lettres  que  semblait  exiger  la  restitution. 

Comment  s’appelait  cette  fille  ?   La  ligne  5   nous  l’apprend  ;   car  il 
est  facile  de  reconnaître  dans  A1TTHC  le  nom  AITTHC,  attendu 

la  confusion  fréquente  de  A   et  A3‘.  Le  nom  de  Arrro  ,   j’en  conviens , 

est  pour  moi  jusqu’ici  sans  exemple,  mais  j’y  vois  une  imitation  mani- 

feste, bien  que  peu  exacte,  de  l 'agnomen  romain  GEM1NA , 

GEMELLA  et  GEMELL1NA3’,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  surprendre  à 
une  époque  où,  sous  tant  de  rapports ,   la  Grèce  se  modèle  sur 

Rome.  Mais  la  fille  devait  en  outre  porter  le  nom  de  la  gens ,   elle 

devait  donc  s’appeler  Claudia. 

Mais  pour  que  ces  noms  de  KAA’  AITTHC  soient  rejetés  à   la 
ligne  6,  il  faut  que  Claudia  Ditté  ait  été  désignée  non  pas  seulement 

comme  fille,  mais  soit  comme  mère,  soit  comme  épouse.  Or,  il 

paraît  évidentque  le  nom  du  fils  ou  de  l’époux  nous  est  donne,  ligne  5, 

par  les  lettres  Al  ACIOY  qui  indiquent  suffisamment  le  nom  tPAIA- 
CIOY,  le  ayant  disparu  lorsque  la  pierre  a   été  brisée.  Phliasius 

est  un  nom  peu  commun ,   mais  qui  n’est  cependant  pas  sans  exem- 

ple ,   car,  suivant  Hygin  33,  l’un  des  Argonautes  s’appelait  ainsi.  Phlia- 

sius appartenait  à   la  même  gens  que  Claudia  Dittc,  puisqu’il  porte 
aussi  les  noms  de  Tiberius  Claudius,  et  ce  qui  me  porte  à   croire 

qu’il  était  plutôt  l’époux  que  le  fils  de  Ditté,  c’est  que  des  deux  mots, 

MHTPOC  et-  TYNAIKOC,  le  dernier  paraît  mieux  remplir  la  la- 
cune existant  sur  la  pierre. 

On  ne  peut  critiquer  le  Si  que  j’ai  rétabli  dans  la  ligne  5,  parce 

qu’il  n’est  pas  précédé  de  pièv  ,   car  c’est  ainsi  qu’il  se  construit  dans 

presque  toutes  les  inscriptions 3*. 
Les  deux  dernières  lignes  sont  celles  où  la  restauration  est  le  plus 

conjecturale,  et  celles  par  conséquent  où  elle,  présentait  de  plus 

grandes  difficultés.  Le  seul  mot  complet  que  contiennent  ces  deux 

lignes  est  le  mot  iputoft.  Il  s’agit  donc  ici  de  l’une  des  tribus  de  Mé- 

galopolis,  mais  malheureusement  l’histoire  ne  nous  en  a   pas  conserve 
les  noms.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  divisions  de  cette  ville , 

c’est  ce  que  nous  apprend  Diodore  de  Sicile  3S,  c’est-à-dire  que  pour 

peupler  Mégalopolis  on  y   jeta  à   la  fois,  suivant  l’expression  pitto- 

resque de  l’écrivain,  vingt  bourgades  des  Ménalicns  et  des  Parrha- 

siens  de  l’Arcadie,  suppu|iavTE;  eiç  aû-rilv  x<op.aç  eîxoct  tmv  ôvo[iaÇop.6v<ov 

MaivaXiuv  xaî  Ila^aeudv  Àpxa'Sov.  Mais  encore  sur  ce  point  le  texte 

de  Diodore  n’est-il  pas  bien  certain ,   car  les  anciennes  éditions  portent 

tïxooi  ;   un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 36  donne 

TerrapâxovTB  que  Wesseling  a   reçu  dans  son  texte3’.  A-t-il  eu  raison 

d’adopter  cette  variante  ?   c’est  ce  qu’on  ne  peut  décider  avant  d’avoir 
examiné  la  liste  des  xüptai  introduites  dans  Mégalopolis,  liste  qui 

heureusement  nous  a   été  conservée  par  Pausanias38  et  que  nous 
transcrivons  ici  : Ménaliens, 

8.  Ôpscflaoiov. 

g.  Aî-ctia, 

10.  Auxat'a,  al.  ÀXvxMa. Eutrésiens,  6. 

11.  TptxôXwvot. 

13.  Xapiot'a. 

14.  nTo7.éS£pp.a. 

15.  Kvaûsov. 

16.  Ilapcapia. 

Ægytiens,  5. 

18.  MoAata. 

19.  KpSpi. 

20.  BXéviva. 21.  AtOxTpov. 

Parrliasiens,  8. 

upeïç. 

23.  0MXV, 
24.  TpaireÇoévTioi. 25.  IIpooMç. 

26.  Àxaxiimov. 

27.  Àxévnov. 

28.  Maxapi'a. 

2g.  Aass'a. 

Cynuræens  d’Arcadie ,   4- 

30.  TopTuç. 

31.  Otîaoa  it  irpbç  Auxsu'cp. 
32.  Auxoârai. 
33.  ÀXûpzpa. 

Orchoménicns ,   3. 

34-  0£icoa. 
35.  MïQ'jtîpi'jv. 
36.  TtùOi;. 

37.  KaXXîa. 

*   Cf.  Corpus  lnscr.  gr.  i344 ,   i3fio,  i365, 137a,  1379,1 9   T.  I,p.  46. 

Corpus  lnscr.  gr.  1367. "   IV,  19,  8. 

"   Dans  l’inscription  de  Messène  publiée  t.  I,  p.  /,5. 

,c  Ibid.  1298.  Et  M. 

ussi  !x  tou  îotou ,   conim 

Haubert,  et  conserv 

Lotronne,  Recherches,  etc.,  p.  420  et  suiv.  On  disai 

ée  à   la  Bibliothèque  royale,  dans  la  salle  du  Zodiaque KAI 

AIL  KEPAÏNIÛI 
A<M>OAITHI  U0AE1 

AHMOI  OMONOIAI 
ATIAN1A  KAI  AYIANIOS 
TAS  STOAS  KAI  TA 
EN  ATTAIS  HANTA 

EK  TOT  IAIOT. 

*'  CorpusInscr.gr.  1444. 

Ibid.  i344,  >365,  137a,  1379  et  1926,  où  le  mot  yuvaixa 
eu  second  lieu. ,s  Ibid.  36o,  1460. 

30  Ibid.  1449,  etc. 

3‘  Voyez  PI.  5i,fig.  I,  lig.  a   et  3,  AAMAPH  pour  AAMAPH;  c 
IOTA!  pour  I0YA1.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples, 
confusion  se  rencontre  même  dans  les  manuscrits.  Voy.  M. 

Eunape,  p.  26a,  et  Bast.  Commentatio  palœographica ,   p.  7x1  1 
31  Gruter  DCCCCXXX ,   9,  DCLXXVI,  18,  et  MXL,  6.  Je 

x   h   Gerni 

83  Fabula  14,  p.  38; 

’*  Corpus  lnscr.  gr 

publiée  p.  45  d< 

2223  ,   3228 , 

mvrage ,   et  surtou 

;t  fig.VU,  lig.  a, 

Boissonade  sur 

ne  me  dissimule 

cription  d’Égine, 

86  M.  C.  O.  Miiller,  Doriens,  t.  U,  p.  449,  1 

l’est  le  n°  a53g  de  l’ancien  fonds. 

31  T.  VI,  p.  53g.  Argcntor.  Ann.  VII. 

38  VIU,  27,  3. 
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Ce  catalogue  ne  nous  donne  que  3g  noms  3t>.  Quelle  était  donc  la 

quarantième  division  de  Mégalopolis?  car  il  est  à   présumer  que  l’on 
ne  s’en  tint  pas  à   un  nombre  tel  que  3g.  Ce  qui  semble  le  prouver, 

c’est  que  nous  retrouvons  un  nombre  décimal  dans  celui  des  dix  fon- 

dateurs de  Mégalopolis  dont  Pausanias  nous  a   conservé  les  noms4®, 

et  dans  ces  dix  mille  représentants  des  Arcadiens4'  qui  se  rassem- 

blaient à   Mégalopolis,  et  que  d’ailleurs  un  manuscrit  donne  ici  le 

nombre  4o,  ce  qu’il  n’a  pu  faire  sans  quelque  raison.  Si  je  ne  me 
trompe,  la  quarantième  division,  ou  plutôt  la  première,  dut  se  com- 

poser des  mille  Thébains  d'élite  envoyés  par  Épamiuondas  sous  les 

ordres  de  Pamménès  pour  protéger  la  ville  naissante ,   en  cas  d’at- 

taque de  la  part  des  Lacédémoniens.  C’était  un  témoignage  de  recon- 
naissance bien  naturel ,   et  Pausanias  semble  nous  mettre  sur  la  voie 

de  cette  supposition,  puisque  immédiatement  après  la  mention  de 

cette  colonie  thébaine,  il  cite  les  3g  bourgs  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  est  deux  noms  qu’il  conviendrait  peut-être  d’effacer  du  catalogue; 

car  ils  semblent  n’y  figurer  que  pour  mémoire.  Je  veux  parler  des 

Trapézontiens  et  des  Lycosuréens,  qui  refusèrent  obstinément  d’aban- 
donner leurs  anciennes  demeures  I’.  Toutefois  comme  leurs  noms 

existaient  encore  sur  la  liste  au  temps  de  Pausanias,  il  est  à   présu- 

mer que  cette  résistance  avait  eu  un  terme,  et  que  ces  deux  bourgs 

de  l’Arcadie  étaient  représentés  à   Mégalopolis,  bien  que  par  un 

moindre  nombre  d'habitants.  C’est  ce  que  semble  faire  entendre  cette 

phrase  de  Pausanias,  qui  s’applique  aussi  bien  aux  Trapézontiens  et 

aux  Lycosuréens  qu’à  deux  autres  bourgades ,   également  récalcitran- 
tes, les  Lycæates  et  les  Tricolonéens:  où  yàp  cuvsjçiipouv  ETI  Ta  «ma 

Ta  àpyaîa  ixXisEiv ,   passage  où,  saus  autorité,  Clavier  s’est  permis 
de  changer  éxXmiïv  en  èvoixeïv. 

Revenons  maintenant  au  passage  de  Diodore,  cup^iijiavTEî  tiç  aùv?,v 

xtipaç  eütosi  tûv  ôvo[taÇo|i.iv<i)V  MatvaXûav  xai  Ilappaijiwv  Àpxâàiov,  et 

voyons  si  Wesseling  était  en  droit  de  changer  tücosi  en  TeTTapd- 

xovva,  même  avec  l’autorité  d’un  manuscrit.  Parmi  les  peuples  qui 

vinrent  s’établir  à   Mégalopolis,  Diodore  ne  cite  que  les  Ménaliens 
et  les  Parrlutsiens;  or,  dans  la  liste  de  Pausanias  les  premiers  ne 

figurent  que  pour  dix  bourgades,  les  seconds  que  pour  huit,  ce  qui 

donne  pour  les  deux  réunis  dix-huit,  nombre  qui  se  rapproche  beau- 

coup de  celui  qu’indiquent  les  éditions  antérieures  à   celle  de Wesseling. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  document  que  nous  a   transmis 

Diodore  est  incomplet,  puisqu'il  ne  parle  ni  des  Eutrésiens,  ni  des 

Egyptiens,  ni  des  Cynuréens,  ni  de  la  Tripolis  ;   mais  il  n’est  pas  permis 
de  corriger  son  erreur  par  une  autre  erreur,  puisque  les  bourgs  des 

Ménaliens  et  des  Parrhasiens  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  portés  à 

quarante.  La  leçon  du  manuscrit  cité  par  Wesseling  vient  sans  doute 

de  ce  qu’un  copiste,  qui  connaissait  le  passage  de  Pausanias,  a   trouvé 
le  nombre  vingtbeaucoup  trop  faible,  et  aura  jugé  à   propos  de  rétablir 

celui  que  lui  fournissait  sa  mémoire,  sans  sc  rappeler  que  dans  Pau- 

sanias il  n’était  pas  question  seulement  de  deux  contrées,  mais  de  sept. 
Quoi  qu’il  en  soit ,   il  paraît  certain  qu’environ  quarante  bourgades 

contribuèrent  à   peupler  Mégalopolis,  et  l’on  peut  conjecturer  que 
ces  bourgades  donnèrent  leurs  noms  aux  différents  quartiers,  «gj—  43^ 
de  la  ville.  Plus  tard  cette  dénomination  de  xcô|m  fit  sans  doute  place 

à   celle  de  çiuXal,  comme  cela  eut  lieu  aussi  pour  Sparte,  ainsi  que 

le  remarque  M.  Boeckh  44.  Peut-être  même  cette  dénomination  fut- 

elle  donnée  dès  l’origine  aux  différents  éléments  de  la  population  de 
Mégalopolis,  et  Userait  même  facile  de  prouver,  par  le  passage  même 

de  M.  Boeckh ,   auquel  nous  venons  de  faire  allusion ,   qu’à  l’époque 
où  Mégalopolis  fut  fondée ,   la  dénomination  de  ipuXai ,   pour  dé- 

signer les  quartiers  des  villes ,   était  beaucoup  plus  en  usage  que 

celle  de  xûfuu.  Quarante  tribus  seraient,  j’en  conviens',  un  nombre 

bien  considérable  ;   mais  rien  ne  s’oppose  à   ce  qu’on  admette 
que  chacun  des  bourgs  qui  consentit  à   venir  se  renfermer  dans 

\a  grande  ville,  fût  récompensé  de  son  dévouement  en  formaut 

une  tribu  à   part.  D'ailleurs  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
le  mot  <j/uVà  ait  le  même  sens  que  le  mot  latin  tribus  et  suppose , 

comme  lui,  trois  divisions  seulement45.  Si  à   Sparte  les  tribus  étaient 

d’abord  au  nombre  de  trois,  à   Athènes  on  en  comptait  quatre  dans 

l’origine.  Plus  tard,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Boeckh48,  quand,  dans 

Sparte,  on  substitua  à   l’ancienne  division  dorienne  la  division  topo- 

graphique, le  nombre  des  tribus  fut  porté  à   cinq,  de  même  qu’à 
Athènes,  quand  Clisthène  opéra  un  changement  semblable,  le  nom- 

bre des  tribus  fut  élevé  de  quatre  à   dix,  et  l’on  sait  que  plus  tard 
l’adulaLion  accrut  encore  ce  nombre4’. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  à   Sparte  et  à   Athènes  que  le  nombre 
primitif  des  tribus  fut  augmenté.  A   Argos,  où  exista  dans  le  prin- 

cipe la  même  division  qu'à  Sparte  la  division  dorienne,  les  Hylléens, 
les  Pamphyles  et  les  Durnanes ,   T>Aeî{,  nsqzçuXoi  xal  Au|zâve;,  on 

ajouta  plus  tard  la  tribu  Hyrnéthia,  tpvzùi'a  (du  nom  d’Hyrnétho, 

héroïne  d’Argos),  ainsi  que  le  prouvent  les  inscriptions  de  cette  ville 
et  le  témoignage  d’Éphore48,  xai  irpoMréOv)  *   ïpviMa  (lisez  Ÿpnfi'm). 
De  même  à   Sicyone  on  ajouta  la  tribu  Ægialée  «9 ,   à   Mégare 
l 'Adrianide  So. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  5|;  ceux  que  je  viens  de 
donner  suffisent  pour  prouver  que  le  mot  çuXaï,  pouvant  s’appliquer  à 
un  nombre  quelconque  de  divisions,  soit  de  races,  soit  topographi- 

ques, rien  n   empêche  d’admettre  qu’à  Mégalopolis  il  existait  qua- 
rante çuXai,  quelque  extraordinaire  que  paraisse  d’abord  ce  nombre. 

Reste  à   déterminer  quel  est  le  nom  de  la  tribu  indiquée  dans 
notre  inscription.  Il  est  certain,  d’après  ce  qui  précède,  que  ce  nom 
doit  être  celu,  de  l’un  des  bourgs  qui  furent  incorporés  à   Méga- 
lopohs,  et  que  c’est  dans  Pausanias  qu’il  faut  le  chercher,  puisque  lui seul  uous  a   transmis  la  liste  de  ces  bourgs. 

Avant  tout  il  est  bon  de  remarquer  que  la  huitième  ligne  se  ter- 
mine par  ces  lettres  :   YP  PTH  CAY,  où  ilest  facile  de  reconnaître  les 

deux  mots  ùsèp  et  -ri-;  et  la  syllabe  Au,  qui  pourrait  bien  être  le  com- 
mencement du  nom  de  la  tribu  en  question  ;   d’où  il  s’ensuivrait  que 

la  fin  du  nom  doit  se  trouver  à   la  ligne  8,  non  pas  dans  l’aligne- 
ment des  autres  lignes,  puisque  aucun  nom  grec  ne  serait  assez  long 

pour  remplir  un  pareil  espace,  mais  probablement  au  milieu  de  la 
ligne.  Cette  violation  des  lois  de  la  symétrie  n’est  pas  sans  autorité. 
Il  me  suffira  de  citer  les  n“  g   16,  iai6,  i3a2,  i 358  et  1 445  du 
Corpus  Inscriptionurn  grœcarum. 

Cela  posé ,   je  ne  vois  dans  tous  les  noms  conservés  par  Pausanias 
que  celui  du  bourg  de  Lycæa,  Auxata,  qui  puisse  ici  convenir,  d’au- 

tant mieux  que,  suivant  Étienne  de  Byzance5’,  ce  bourg  avait  aussi 
”   Mau 

-t.  Geo. 

’er  Griec/utn  und  Muter,  t.  VIII,  p.  458,  n 

«o  fil  u, .   . 

ic  inde  tpuX4<  vocent.  Corp.  Insci 

Provenu  de  Tégéc;  Cléolaüs  e t hius ̂  e ̂ Uuir^E u cam ni d a 10  °n  ^   S^“nt  Hesyoh‘us  ce  mot  d,;si«nu  le  quartier  d’une  ville,  <i>uXv -âYH.a, 

Menai  ittai;  ..  ..H,  p.»M.  MaJ  •“ '**’  f4?  «J?  "   «*•  U*.  ï-  ».  P-  S.S.  1,  ,„b„  n'était  ,.a 
“   Pausan.  VIII,  3a,  i.  *   *“**  dC  3   ■   TPlrrf<'  ■**>  TP™V  pfp<X  rifc  tpuXr;;. 

“   Idem.  ibid.  a7,  3   et  4.  ’   Par  l'a<ldiliün  des  |ribus  Antigonide  et  Démétriade,  remplacées  plus  tard, 

*'  Photius  Lex.  ed.  Rie.  Porson.  Cantabr.  ,83a.  P.  ,,  p.  ,97  :   oî  Sè  -vote  iv  -   T   ““  Sa,"blable  raolif'  Par  les  tribus  Ptolcmaïde  et  Attalide. 
iriXti  S^iatK  tuitm  yacl  rpocayopeiscOa,.  Lex.  Rhet.  iuBeekkeri  Anecd.,  t   7   «   CO  V'  B°eCkh’  In,CK  *•  *■  P-  579- 
p.  *74.  KGpa.,  t4  pfpq  a9jc  aéXuo;.  ’   4o  „   „   , Dor,ens-  *’ P-  77- O.  -   •   .   “   Cf.  Boeckh.,  Corpus  lnscr.gr.  ,o73 
dent  erant,  ut  Alhenis  Ionie, 

factœ  sunt,  ut  Clisthènes  vet 
et  qua 

■le  antique 

's  tnani/eslo  abolitre  pri-  51  Cf.  Gi tnt  eœjam  tribus  [ipuXal]  p.  75  sqq. 

Huit  lopographicam     “   lu  v.  Aoxafa. 

Insc, 

t.  II,  p.  1   sq.  C.  O.  Muller  Dorien 

LH, 
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nom  Auxadia53,  dont  l'ethnique  Auxcaûimç  peut  être  facilement  re-  pour  le  reste  d( 
trouvédansnotreinscriptiou;caronpeutfacilementsupposcrunl  entre  sigle,  du  reste 

l'A  et  le  G   de  la  dernière  ligne,  et  ce  G   lui-même  peut  fort  bien 
avoir  été  un  O,  de  même  que  le  chevron  brisé  qui  précède  le  <t> 

peut  être  considéré  comme  les  restes  d’un  N   ,   ce  qui  donnerait  faci- 
lement AYKAIOITfON. 

Mais  quelles  fonctions ,   quels  devoirs  Claudia  Ditté  a-t-elle  remplis 

pour  la  tribu  Lycæa  ou  Lycælha?  car,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  bien 

le  sens  qu’il  faut  donner 
lion,  observons  que,  ces 

rieur  même,  de  Mégalopolis,  car  dans  les  dernières  lettres  de  la  ligi 
6   il  est  facile  de  reconnaître  le  mot  ENOAAG.  Or  Pausanias  nous 

apprend  qu’il  existait  à   Mégalopolis  une  enceinte  consacrée  aux 

Grandes  Déesses54;  que  Callignotus,  Mentas,  Sosigènes  et  Polus, 
avaient  les  premiers  établi  dans  cette  ville  les  mystères  de  ces 

deux  divinités ,   et  que  ces  mystères  à   Mégalopolis  étaient  une 

imitation  de  ceux  qu’on  célébrait  à   Ëleusis55;  enfin  qu’il  y   avait 
dans  la  ville  un  très-grand  temple  dans  lequel ,   de  son  temps  encore, 

avait  lieu  cette  solennité,  xal  cëyouoiv  évtaûôa  tyiv  tAstàv  t   aïç  flsaîç  5,1 . 
Dès  lors  la  question  se  résout  facilement  et  la  restitution  se  présente 

d   elle-même  i   ivûaâe  xaîv  Osaïv  AiToupyncev ,   car  le  O   qui  commence 

te  lettre.  Je  ne  pourrais  citer  d'exemple  de  cette 
-admissible ,   mais  rien  n'est  plus  commun  que 

sortes  de  combinaisons,  et  je  citerai  seulement  celle  du  K   et  du 

P,  n°  ta59  du  Corpus,  celle  du  T   et  du  P,  n°  227  b,  et  surtout 

celle  du  et  de  l'O  proposée  par  M.  Boeckb  au  n°  1787,  et  celle 

du  tj)  et  de  l'Y ,   n°  1   a5 1   du  même  recueil ,   parce  que  dans  ces  deux 
dernières ,   comme  ici ,   la  seconde  lettre  dépasse  la  première. 

Quant  à   la  formule  vaîv  0caîv  èXiToûpymaev ,   elle  se  rencontre  fré- 

)7tfp.  Avant  de  répondre  à   cette  ques-  quemment  dans  les  inscriptions,  surtout  au  participe,  XiToupyrioaoav 

irs,  elle  a   dû  les  remplir  dans  l'inté-  Taîv  Gtaïv  5?.  Si  j’ai  employé  l’indicatif,  c’est  que  les  lacunes  ne  pa- 
raissaient pas  comporter  d’autre  restitution. 

Je  ne  sais  ce  qu’on  pensera  de  ces  conjectures  ;   mais  si  elles  étaient 
approuvées,  il  en  résulterait,  je  crois,  quelques  documents  utiles. 

D   abord  nous  serions  fixés  sur  la  division  topographique  et  politique 

de  Mégalopolis;  nous  aurions  la  preuve  qu’au  second  siècle  de  notre 
ère,  les  mystères  des  Grandes  Déesses  étaient  encore  célébrés  dans 

cette  ville,  et  que  par  conséquent  elle  n’était  plus  dans  un  état  de 
décadence  aussi  complet  qu'à  l’époque  d'Auguste ,   alors  que  Strabon 

disait  de  cette  cité  :   la  grande  ville  n’est  plus  qu'un  grand  désert 58. 
Enfin  le  recueil  des  sigles  grecques  et  celui  des  noms  grecs  rece- 

vraient l’un  et  l’autre  une  addition  assez  importante,  et  le  recueil 

des  inscriptions  de  Mégalopolis  s’enrichirait  d’un  monument  curieux 
sous  plus  d’un  rapport. 

la  ligne  7   peut  très-bien  provenir  d’une  erreur  du  copiste  qui 

pris  les  restes  d’un  Y   pour  l’un  des  éléments  du  O   et  la  sigle  p 

0   tlapà  SI  MsvsXacp  Aüxaiûa  jxEvi  to 
Ibid. 

’Epijixi'a  [xifoX-o  iaxtv  r,  MEyaMtroXic.  St 

Au  moment  où  je  termine  cette  explication  des  monuments  écrits 

de  Mégalopolis,  je  reçois  le  premier  cahier  des  inscriptions  grecques 

inédites  publiées  à   Nauplie  par  M.  Ross  *.  L’inscription  qui  concerne 

le  pont  de  Mégalopolis  y   figure  sous  le  n°  1 1,  et  la  copie  qu’en  donne 

l’éditeur  ne  diffère  que  sous  très-peu  de  rapports  de  celles  qui  nous  ont 

été  remises.  Je  dois  même  dire  qu’elle  serait  en  tout  point  conforme 
à   celle  de  M.  Charles  Lenormant,  si  à   la  fin  de  la  seconde  ligne  elle 

ne  donnait  pas  ANAI  au  lieud’ANAI ,   à   la  ligne  5   ErOHSE  et  non 
EPOIH5E,  et  si,  au  commencement  de  la  troisième  ligne,  elle 

offrait  l’S  qui  figure  sur  le  texte  de  M.  J^enormant. 

Du  reste,  l’explication  que  présente  M.  Ross  de  ce  monument  se 
rapproche  en  beaucoup  de  points  de  la  mienne.  Nous  croyons  devoir 

la  transcrire  ici,  parce  que  l’ouvrage  où  elle  est  consignée  ne  se 
trouve  point  encore  dans  le  commerce. 

Titulus  apud  Bœckhium  1 53 1   e   Pouquenillio  desumptus,  qui 

perverso  Cartwrighti  apographo  usas  erat.  Quapropter  lapidera 

quem  jam  Sinani  prope  Megalopolin  in  ecclesia  quadarn  asservo, 

accuratius  descriptum  in  tabula  repelii. 

V.  2.  Cartivrightus  male  R — K- — O   HISEPATIANAE.  V.  4 

et  5.  Non  observavit  in  Grœco  titulo  puncta  (A)  hic  ilia  inter  voces, 

quemadmodum  in  Latinis  assolent,  inlerposita.  V.  5.  Omisit  TH  N. 

Ibidem  Grcecum  titulum  male  in  duos  (leg.  duas)  parles  diremit. 

V.  6.  Habet  AT AOOSAOrMATAN  SINEAPnKE<t>fl,  quas 

tantum  non  omma  nihili  sunt.  Leviores  errores  preetermitto. 

—   —   Cæsarjri  Aug.  et  civitati  ita 
—   —   —   ut  promiserat  (A)n(ni) 

us?  —   —   )   Tauriscus  pontem  fecit 

—   AÙTozp)xTopi  Kafaapt  xal  xr,  ittfXa 
5-  —   —   Tau)p£<7Xoç  t/)v  yéçupav  xaôùç 

war/ébr,  ?   xjata  to  Séypta  tûv  cuvéîpwv  èç’  m 
—   —   aÙTÔv  to  imvôjuov  xal  gaXavcu   
—   —   *Xel  DpVlutTuv  Sià  pfou. 

J   834,  4°. 

t   ediditque  Lud.  Rossi 

Pontem  de  quo  hoc  titulo  agitur  trans  Helissontem  fluvium 

inter  septentrionalem  et  meridionalem  Mégalopolis  parlera  fuisse 

probabile  est,  ubi  hodieque pontis  anliqui  retiquias  quœdam  vi- 

suntur.  Eum  pontem  in  honorent  alicujus  Ccesaris  Augusti  et  civi- 

lalis  ( sc .   Mégalopolis)  faciendum  Tauriscus  quidam  susceperat  : 

quem  promissis  suis  stetisse  et  opus  absolvisse  tesiatur  titulus  lo- 

tirais. Qui  sequitur  Grcecus  titulus  ad  earu/em  rem  referri  neque 

aliud  quidquam  nisi  versio  prcecedentis  esse  videtur  ( quarnobrem 

posl  xa0i>5  conjeci  tmtayfan  sc.  ut  promiseiut);  additis  tarnen 

conditionibus  de  quibus  convenerat  inter  Tauriscum  et  synedros , 

quem  senatum  Megalopolitanorum  esse  probabile  est.  Post  èf'  w 

■verbum  aliquid  fuisse  consentaneum  est  velut  (4-4  âwoçépsiv  vel 

àiroSiSdvai  (to  imvopuov) ,   sed  plura  excidisse  suspicor.  In  proximis 

bene  observavit  Bœclhius  paXavco  ad  glandes ,   quibus  pecora 

vescuntur  referendum  videri  ;   fartasse  fuit  paies vo>v  tov  çépov  û— èp 

(ov  ïft t   OpEiip-eeTtov  Sût  péou.  Hodieque  Mégalopolis  ruderibus  ab 

utraque  fluminis  parte  quercela  contigua  sunt. 
Je  me  permettrai  quelques  légères  critiques  sur  le  travail  de 

M.  Ross,  qui  sans  doute  trouvera  beaucoup  plus  encore  à   reprendre 

dans  le  mien.  D’abord  qu’entend-il  par  alicujus  Cœsaris  Augusti? 
Les  noms  de  Cœsar  Augustus,  quand  ils  ne  sont  pas  précédés  d’üu 

prénom  ou  suivis  d’un  surnom,  ne  peuvent  désigner  qu’Augusle. 

Or  la  ligne  4 ,   la  première  de  la  partie  grecque,  prouve  jusqu’à  l’évi- 

dence qu’aucune  addition  de  ce  genre  ne  peut  être  supposée  ici. 

C’est  donc  bien  d’Auguste  qu’il  est  question  ici  et  non  de  quelque 
autre  empereur.  La  note  2   de  la  page  48  vient  encore  appuyer  cette 

assertion. 
Je  demanderai  ensuite  à   M.  Ross  s’il  croit  beaucoup  à   la  forme 

ùmcylfo 1   :   son  point  d’interrogation  m’en  ferait  douter.  Cette  forme 

est  certainement  d’une  époque  bien  postérieure  au  siècle  d’Auguste  *   ; 

et  en  admettant  d’ailleurs  qu’à  cette  époque  on  ait  employé  imayé 6n, 

on  employait  aussi  ùnéaycxo,  et  ce  dernier  répond  beaucoup  mieux 

à   promiserat. 

■   Voyez  les  lexiques  de  Schneider  et  de  Passow,  c 

sciculus  I.  Naupliæ, 

tmaun,  Aasf.  Gr.  Spr., 

t.  U,  p.  144.  Matthiæ 

.   S   *53 



La  restitution  p*  dsoçipuv  on  faoMfc»  est  heureuse,  j’en  con-  E
nfin  les  noms  (3«X*6>v  vov  çopov  teep  <ov  supposent  une  lacune 

viens,  et  je  serais  assez  disposé  à   l’adopter,  s’il  ne  inc  paraissait  pas  beau
coup  trop  longue  au  commencement  de  la  dernière  ligne,  et 

nécessaire  que  l’idée  d’une  décision  fût  exprimée  ici  plutôt  que  celle  cette  rest
itution  est  évidemment  impossible,  quelque  satisfaisante 

d’une  condition.  Une  inscription  de  ce  genre  est  un  acte  solennel  quelle  soit  d ailleur
s  sous  le  rapport  du  sens.  En  g   nera  ,   quiin 

qui  résume  tous  les  actes  antérieurs,  c’est  un  monument  public  on  restitue  une  i
nscription  fruste  ou  un  texte  mutile,  on  nesm- 

conçu  plutôt  dans  les  termes  d’un  décret  que  dans  le  style  d’un  quiète  pas  assez 
 de  la  symétrie  et  de  l’étendue  des  espaces  à   - 

contrat;  ce  serait  d’ailleurs  supposer  que  Tauriscus  agissait  dans  plir;  et  cependant,  pour  qu  une  conjec
ture 

des  vues  de  sordide  intérêt.  Un  pareil  sentiment  pouvait  bien  entrer  cas ,   il  faut  non-seulement  qu  elle  offre  u: 

dans  les  mœurs  de  cette  époque,  mais  se  serait  bien  gardé  de  l’af-  qu’elle  soit  contenue  dans  un  nomb
re  de  lettres  qu’on  peut  presque 

ficher  sur  un  monument  public.  toujours  déterminer  rigoureusement  à   l’avance. 

admissible  en  pareil satisfaisant,  u 

Suivent  les  planches  36,  37,  38,  39  et 
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ROUTE  DE  SINANO  A   LÉONDARI. 

Après  avoir  traversé  un  ruisseau,  ou  plutôt  un  fossé,  qui,  selon  quelques  voyageurs,  forme  l’enceinte 
de  Mégalopolis,  et  près  duquel  est  une  fontaine,  on  arrive,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  dans  une  plaine 

couverte  en  grande  partie  de  chênes,  et  après  laquelle  on  traverse  le  Mégalo-Potamo,  grand  fleuve, 

autrement  l’Alphée.  Sur  une  montagne,  à   droite,  on  voit  des  restes  assez  considérables  de  constructions 

du  moyen  âge.  Psamari  est  le  nom  qu’on  donne  à   cet  endroit.  Au  bas  coule  le  Xérillo ,   torrent  formé  par 

les  eaux  qui  tombent  des  montagnes,  «à  l’est  desquelles  est  situé  Léondari  :   on  n’y  arrive  qu’après  avoir 

gravi  une  montée  assez  rapide.  Cette  ville  est  dans  une  position  tout  à   fait  pittoresque;  et,  malgré  l'état 
de  destruction  où  l’avaient  laissée  les  guerres  que  les  Français  venaient  de  faire  cesser,  nous  pûmes 
encore  en  admirer  le  bel  aspect  et  surtout  le  caractère  très-remarquable  de  ses  fabriques.  Nous  y   vîmes 

une  petite  église  grecque  entourée  de  beaux  cyprès.  C’était  auparavant  une  mosquée,  dont  on  avait 

démoli  le  minaret.  A   l’ouest,  sur  la  montagne,  se  trouve  le  vieux  château  de  Psamari. 

Bien  que  quelques  voyageurs  modernes  indiquent  Léondari  comme  étant  sur  1   emplacement  de  1   an- 

cienne Leuctres  de  Laconie,  nous  n’y  avons  rencontré  aucune  trace  d’antiquité*. 

ROUTE  DE  LÉONDARI  A   LA  SOURCE  DE  L’EUROTAS. 

Une  fois  qu’on  est  sorti  de  Léondari  par  une  partie  de  voie  pavée,  on  passe  auprès  d’énormes  rochers 

nommés  Asprilata,  afin  de  suivre  la  route  au  sud-est ,   sur  le  versant  d’une  montagne  boisée.  A   gauche 
est  une  belle  et  riche  vallée;  sur  la  montagne,  une  chapelle  à   saint  Nicolo,  et  dans  la  vallée,  le  petit 

village  de  Limatéro,  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux;  puis  une  chapelle  en  ruine  au  milieu  de  chênes 

verts  ,   et  plus  loin  une  fontaine  également  ombragée  de  chênes.  Après  avoir  rencontré  un  torrent, 

on  aperçoit,  à   droite,  une  montagne  conique  faisant  partie  du  mont  Léondari,  et  sur  le  sommet 

de  laquelle  est  une  chapelle  appelée  Bouraïkos;  à   gauche,  près  d’un  vallon  cultivé  et,  en  grande  partie, 
planté  de  vignes,  le  village  de  Pétri na,  que  traversent  plusieurs  ruisseaux  ou  torrents.  La  vue  se  porte 

alors,  d’un  côté,  sur  le  mont  Kérasia,  au-dessous  duquel  est  le  village  de  Ciparissia;  et  de  l’autre,  sur 

les  restes  d’une  ville  antique,  dont  l’enceinte,  presque  entièrement  détruite ,   couronne  la  cime  très- 
élevée  du  mont  Chelmos.  On  y   trouve  des  assises  de  constructions  irrégulières,  sur  lesquelles  sont 

les  murs  d’une  fortification  vénitienne  du  moyen  âge.  On  arrive  ensuite  dans  une  plaine  entourée  de 

montagnes  boisées  et  traversée  par  un  ruisseau  que  bordent  de  grands  peupliers  :   elle  est  cultivée  et 

plantée  de  mûriers  et  d’oliviers.  A   gauche,  près  de  la  rivière  Longaniko,  est  un  tumulus,  puis  un  ruis- 
seau, sur  le  bord  duquel  se  voit  un  tombeau  turc;  et  plus  loin,  Zacaria  Derveni,  pirgo,  dans  une  gorge 

étroite.  Après  avoir  monté  à   travers  des  collines  arrondies  et  couvertes  de  lentisques ,   de  myrtes  et  de 

lauriers  roses,  on  arrive  sur  un  plateau  appelé  Agrapido  Campo  ,   où  sont  les  vestiges  dune  ville. 

Quantité  de  débris  s’offrent  aux  regards  :   des  pierres  sont  amoncelées  en  forme  de  tumulus,  et 

cependant  ces  ruines  ne  paraissent  pas  être  des  restes  de  constructions  antiques.  Enfin,  lorsqu’on  est 
descendu  de  ce  plateau ,   on  entre  dans  une  vallée  où  se  trouve  une  source  abondante  appelée  Képhalo- 

Vrissi  :   c’est  celle  qui  forme  la  rivière  Ëré,  anciennement  l’Eurotas. 

Cette  source  est  au  pied  d’une  montagne  dont  le  caractère  est  assez  remarquable.  La  route  passe 
sur  un  quartier  de  rocher  au  pied  duquel  surgissent  paisiblement  les  eaux  limpides  du  fleuve.  A   côté , 

*   DISTANCE  DE  SINANO  A   LÉONDARI. 

En  sortant  du  village,  à   5   minutes  de  l’église,  un  ruisseau  ou  fossé,  et  une  fontaine.  A   48  ni-,  une  petite  rivière.  A   iG  m.,  le  Mégalo- 

Potamo  (l'Alphée).  A   57  m.,  deux  citernes,  puis  une  montée.  A   4   m. ,   à   droite,  un  ravin,  et  au-dessus,  des  ruines  de  château  sur  une 
montagne.  A   6   m.,  Léondari. 

Distauce  totale,  2   heures  16  minutes. 
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sont  quelques  pierres  d’une  construction  antique,  don
t  deux  seulement  sont  en  place,  lien  n indique 

à   quel  monument  ces  pierres  pouvaient  appartenir  *. 

ROUTE  DE  LA  SOURCE  DE  L’EUROTAS  A   MISTRA. 

En  prenant  la  route  au  sud-est,  on  trouve  le  hameau  de  Géorgitsi  :   â   gauche,  sur  un  plateau,  sont 

les  restes  d’une  fortification  moderne;  à   droite  s’étend  la  chaîne  du  Taygète;  à   lest,  le  mont  Méné- 

laïon,  et  au  milieu,  ime  plaine  qui  se  termine  au  golfe  de  Laconie.  Tout  ce  paysage,  presque  entiè- 

rement dépourvu  d’arbres ,   est  d’un  aspect  sévère ,   et  remplit  l   ame  d’une  sorte  de  tristesse.  Mais  on 
arrive  bientôt  à   une  autre  plaine  cultivée  et  plantée  de  mûriers,  en  sortant  de  laquelle  il  faut  traverser 

un  ruisseau;  à   droite  se  trouve  le  village  de  Périvolia,  et  au-dessus,  le  bourg  de  Kastania.  Quand  on 

est  parvenu  au  bord  de  l'Eurotas,  il  faut  longer  son  cours  dans  une  gorge  assez  resserrée,  au  milieu  de 

rochers  couverts  de  platanes,  de  lentisques,  de  térébinthes  et  de  lauriers  roses.  Les  lauriers  étaient  en 

fleurs  lors  de  notre  excursion,  le  3   juillet,  et  répandaient  une  odeur  des  plus  suaves.  Sur  le  chemin, 

sont  plusieurs  parties  de  route  pavée,  des  plantations  de  mûriers,  et  ime  ruine  d’aqueduc  construit 
en  blocage  fait  avec  des  cailloux  du  fleuve.  Toutes  ces  vallées  qui  se  succèdent  sont  environnées  de 

petites  montagnes  couvertes  de  verdure,  mais  sans  aucun  arbre,  tandis  que  dans  le  bas,  au  contraire, 

les  champs  sont  cultivés ,   couverts  de  mûriers ,   et  coupés  par  des  bosquets  de  myrtes ,   de  lentisques , 

de  térébinthes  et  de  lauriers  roses.  Nous  vîmes  encore  plusieurs  fragments  d’aqueducs  du  moyen  âge; 

et  au-dessus,  sur  un  rocher,  un  fragment  de  construction  hellénique  irrégulière.  En  sortant  du  défilé, 

on  entre  dans  une  plaine  où  l’on  prend  la  route  deTripolitza  :   puis,  laissant  à   gauche  le  village  de  Papioti, 

et  en  montant  sur  une  colline,  on  aperçoit,  dans  la  vallée,  une  ruine  d'aqueduc,  dont  la  partie 

basse,  en  blocage,  parait  être  antique;  la  partie  supérieure,  en  brique,  est  du  moyen  âge  :   au-dessous 

coule  un  ruisseau.  Du  haut  d’une  montagne,  on  découvre  dans  un  très-beau  point  de  vue  la  ville  de 

Mistra,  dont  la  citadelle  est  bâtie  sur  un  rocher  très-élevé,  détaché  du  Taygète.  A   gauche,  près  d’une 

rivière ,   est  une  ruine  de  temple  antique  en  pierre  :   il  y   a   même  encore  en  place  le  bas  d’une 

colonne  presque  toute  ruinée ,   d'environ  i   mètre  3o  centimètres  de  diamètre.  Enfin,  après  avoir  tra- 

versé plusieurs  rivières  et  plusieurs  petits  ruisseaux,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  champ  d'oliviers, 

qui  est  à   l’entrée  de  Mistra  **. 

Mistra  est  une  ville  moderne.  Quelques  voyageurs  ont  cru  quelle  était  la  même  que  l’ancienne  Sparte  ; 
mais  comment  a-t-on  pu  reconnaître  la  cité  de  Lycurgne  dans  une  ville  dont  l'architecture  n’offre 

qu’un  mélange  confus  du  genre  oriental,  du  style  gothique,  grec  et  italien?  Il  est  plutôt  probable 
que  Mistra  doit  son  origine  aux  Français,  et  qu'elle  fut  fondée  trois  aus  après  leur  premier  débarque- 

DISTANCE  E 

A   27  minutes  de  Lcondari, 

gauche,  une  chapelle 

u   A   ,   m. ,   à   droite,  la  chapelle  de  Saint-Nicolo;  à   gauche,  le  village  de  Limatéro.  A   18  m.,  à 

,   ,   ,   „   ef°o!a'no.Ai3m.,untorreut.Ai5m.,àdroite,  sur  uoe  montague  conique,  la  chapelle  appelée Sourattoa.  A   3,  m„  a   gauche  ,   le  Village  de  Petnua.  A   /,5  m,  uu  ruisseau,  et  5   droite,  le  mont  Kérasia.  A   S   ,n. ,   à   droite  le  villa,,  de 
C, parus».  A   8   m,  ou  aperçoit,  1   gauche,  1,  cime  du  août  Cheluioa.  A   36  lu.,  h   gauche,  d.us  1.  vallée,  uu  tumulus  ,’u  terre  et  1, rc;  h   gauche,  Z.tnria  Derveoi ,   pirgo.  A   38  ».,  Agrapido  Campo.  A,6a 

tombeau 
rivière  Longnniko.  A   16 

(source  de  l’Eurotas). 
Distance  totale,  5   heures  4   minutes. 

Képhalo-Vrissi 

DISTANCE  DE  LA  SOUItCE  DE  l’eUROTAS  A   MISTRA 

montagne.  A   i   a   m.,  on  trouve  la  route  de  Tnpolitza.  A   28  m.,  on  laisse ,   à   gauche ,   le  village  de  Paoioti  ̂    m   m   '   ’   ^ 
4   m.,  une  fontaine.  A   18  m.,  vue  de  Mistra  A   1/.  m   min»  ,1’,'.»  ,   1   ■   ge  de  Papioti.  A   10  m.,  ruines  d   un  aqueduc.  A 

chapelle.  A   6   uu,  et  un  p”,  A   ,   3   m..  Mi»™  ^   **  “   "<»*■  *   >   -,  - 
Distance  totale,  5   heures  48  minutes. 
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ment,  c’est-à-dire  en  1207,  par  Guillaume  de  Yille-Hardouin.  Il  avait  remarqué  à   une  lieue  de  Lacé- 
demonia ,   dans  une  position  avantageuse ,   un  petit  monticule  ;   il  y   fit  construire  un  fort  lui  donna  le 

nom  de  Misitra,  et  ce  fut  celui  qui  resta  toujours  à   la  ville.  Prise  eu  1460  par  Mahomet  II,  elle  fut 

reconquise  trois  ans  après  par  le  Vénitien  Sigismond  Malatesta.  Les  Vénitiens  ne  la  perdirent  qu’en 

1687,  temps  où  elle  fut  conquise  par  les  Turcs,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  Morée. 

Cette  ville,  la  plus  considérable  de  toutes  celles  que  nous  eussions  vues  jusqu’alors,  est,  sans  contre- 

dit, dans  une  des  positions  les  plus  pittoresques  de  la  Grèce.  La  ville  basse,  où  l’on  remarque 

plusieurs  tours  d’églises,  quelques  minarets  et  des  cyprès  qui  forment  des  pyramides  de  verdure,  est 

couronnée  par  un  château  fort  bâti  par  les  Français  et  situé  au  haut  d’un  rocher  presque  conique; 

c’est  le  dernier  échelon  du  mont  Taygète.  Tout  cet  ensemble  est  du  caractère  le  plus  remarquable.  Le 
château  gothique  tombe  en  ruine;  tout  est  abandonné.  Vue  du  château  de  Mistra,  la  vallée  de  la  Laconie 

est  admirable  :   elle  s’étend  à   peu  près  du  nord  au  midi  ;   elle  est  bornée  à   l’ouest  par  le  Taygète  et  à   l’est 
par  les  monts  Olympe  et  Ménélaïon.  De  petites  montagnes  obstruent  la  partie  septentrionale  de  cette 

vallée;  elles  vont  en  descendant  au  midi  et  en  diminuant  de  hauteur,  et  forment  de  leurs  dernières 

croupes  les  collines  où  Sparte  était  jadis  située.  La  plaine  fertile  qui  s’étend  depuis  cet  emplacement 

jusqu’à  la  mer  est  arrosée  par  l’Eurotas. 

La  ville  de  Mistra,  lors  de  notre  voyage ,   avait  beaucoup  souffert  des  dernières  guerres  :   elle  offrait  un 

triste  amas  de  ruines  que  les  habitants  commençaient  à   relever,  protégés  par  la  paix  qu’ils  devaient  à 
la  France  et  au  nouveau  gouvernement  grec. 

Mistra  étant  d’origine  moderne,  on  n’y  trouve  d’antiquités  que  celles  qui  viennent  des  ruines  de  Sparte, 
qui  en  sont  tout  près,  parce  que  les  conquérants  qui  bâtirent  cette  place  se  servirent  des  matériaux  qu’ils 
trouvaient  tout  préparés,  pour  construire  leurs  forteresses  et  leurs  principaux  édifices.  Les  seuls 

fragments  antiques  que  nous  ayons  vus  et  dessinés  sont  deux  sarcophages  qui  ornent  deux  fontaines , 

une  tête  de  statue  de  Bacchus  et  quelques  inscriptions  ‘. 

1   La  description  des  sculptures  et  l’explication  des  inscriptions  se  trouveront  à   la  fin  du  texte  de  Sparte. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  41- 

Vue  de  Mistra,  prise  à   l’est  de  la  ville,  du  côté  de  l’entrée. 

Planche  4 2 ■ 

Fig.  I.  —   Vue  d’  une  fontaine  près  d’un  ravin,  et  au  pied  d'une  ruine  du  moyen  âge. 
Fig.  II.  — Sarcophage  en  marbre  incrusté  dans  la  fontaine  ci-dessus. 

Fig.  III  et  IV.  —   Fragments  d’inscriptions  servant  de  marches  d’escalier  à   une  maison  de  la  ville. 
Fig.  Y.  — Tête  de  Bacchus  en  marbre. 

Planche  43. 

I-  Face  principale  d’un  sarcophage  en  marbre,  servant  de  vasque  à   une  fontaine  de  la  ville. 
Fig.  Il  et  III.  —   Face  latérale  du  même  sarcophage. 

Suivent  les  planches  4i,  4a  et  43. 
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SPARTE. 

Pausanias,  après  nous  avoir  dit  que  les  Lacédémoniens  assurent  que  Lelex,  enfant  de  la  Terre,  fut  le 

premier  qui  ait  régné  dans  le  pays ,   et  que  de  son  nom  ses  peuples  furent  nommés  Lelèges ,   ajoute  que 

ce  prince  eut  deux  fils,  Myles  et  Polycaon  :   Myles  étant  mort,  son  fils  Eurotas  lui  succéda,  et  ce  fut  lui 

qui  donna  son  nom  au  fleuve  qui  coule  dans  le  pays.  N’ayant  point  d’enfants  mâles,  il  laissa  le  royaume 

à   Lacédémon,  qui  avait  pour  mère  Taygète (fille  d’Atlas),  laquelle  aussi  donna  le  sien  à   une  montagne. 

Lacédémon  avait  épousé  Sparté,  fille  d’Eurotas,  et  dès  qu’il  eut  pris  possession  du  royaume,  il  voulut 

que  tout  le  pays  et  les  habitants  s’appelassent  comme  lui  ;   ensuite  il  bâtit  une  ville  qu  il  nomma  Sparte , 

du  nom  de  sa  femme;  nom  que  cette  ville  a   toujours  gardé  jusqu  à   son  entier  anéantissement. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  considérations  historiques,  nous  devons  pourtant  remonter  à   l’éty- 

mologie de  ces  jalons  géographiques  dont  nous  avons  à   parler,  et  qui  servent  de  nom  et  de  limites  à   la 

ville  qui  nous  occupe.  Quant  à   la  suite  nombreuse  de  rois  et  de  généraux  qui  se  succédèrent;  quant  aux 

lois,  aux  mœurs,  aux  fêtes  et  aux  cérémonies  religieuses  qui  caractérisaient  ce  peuple  belliqueux  entre 

tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  historiens  anciens  qui  ont  si  bien 

étudié  cette  matière  ;   notre  but  étant  de  conserver  à   notre  travail  sa  spécialité ,   qui  est  de  faire  connaître 

l'état  actuel  des  divers  endroits  que  nous  avons  explorés,  eu  rappelant  parfois  les  descriptions  des 

anciens  auteurs,  pour  aider  à   reconnaître  dans  les  travaux  que  nous  présentons  ,   les  lieux  et  les  monu- 

ments les  plus  remarquables  de  cette  terre  célèbre. 

L’emplacement  de  Sparte  n’est  plus  aujourd’hui  une  question  douteuse  :   les  travaux  faits  par  les 

différents  voyageurs  depuis  l’année  1675,  ont  suffisamment  indiqué  sa  véritable  position;  aussi  pour 

nous  ce  n’était  point  une  découverte  que  nous  avions  à   faire,  mais  un  tout  autre  travail,  pour  lequel  les 

études  de  nos  prédécesseurs  nous  ont  peu  servi;  ce  n’est  donc  qu’après  avoir  scrupuleusement  étudié 
la  configuration  exacte  de  la  plaine  de  Sparte,  celle  de  ses  mouvements  de  terrains,  de  ses  rivières 

et  de  ses  cours  d’eau ,   celle  des  collines  et  des  montagnes  qui  l’entourent ,   que  nous  avons  dû  admettre 

d’autres  suppositions  que  les  leurs,  placer  différemment  plusieurs  lieux  célèbres  de  l’antiquité,  et 

désigner  aussi  les  monuments  dont  ils  n’ont  pas  parlé. 

Avant  de  nous  occuper  des  ruines  qui  sont  renfermées  dans  l'enceinte  de  Sparte,  nous  nous  arrêterons 

à   ses  environs;  et  après  avoir  indiqué  sur  la  carte  les  villes  et  villages  qu’on  y   remarque,  nous  appelle- 

rons l’attention  de  ceux  qui  nous  consultent,  sur  les  endroits  célèbres  et  les  débris  précieux  qu’on  y 
retrouve. 

L’explication  des  planches  que  nous  donnerons  de  suite,  rendra  notre  travail  plus  facile  à   saisir;  et  si 

plus  tard  nous  n’avions  point  l’intention  de  faire  connaître  nos  conjectures  sur  quelques-uns  des  endroits 

que  nous  avons  explorés ,   nous  nous  serions  bornés  a   cette  simple  explication. 



X   PLI  CAT  ION  DES  PLANCHES. 

Planche  44- 

Vue  delà  plaine  de  Sparte,  prise  sur  la  hauteur  du  chemin  deTripolitza,  au  nord-ouest  de  l’emplacement  de  cette  ville 

Planche  45. 

Plan  des  environs  de  Sparte. 

La  ville  de  Mistra,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  l’on  avait  crue  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Sparte,  avant 
que  les  voyageurs  Vernhum,  Spon,  Wheler  et  Fourmont  eussent  fait  connaître  une  opinon  contraire,  a   été  construite 

au  moyen  âge,  sur  le  versant  est  du.Taygète;  sa  citadelle  est  à   634  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quoiqu’il 
y   ait  à   sa  partie  basse  quelques  traces  de  constructions  antiques,  nous  ne  pensons  pas  quelles  dussent  faire  présumer 

qu'une  ville  ait  été  construite  à   cet  endroit;  en  cela  nous  serions  entièrement  d’accord  avec  l’histoire,  qui  ne  place  de 

ce  côté  aucune  cité.  Il  faut  donc  regarder  ces  traces  d'antiquités  comme  devant  appartenir  à   quelques  constructions militaires. 

Après  avoir  quitté  Mistra  et  suivi  la  route  deTripolitza,  on  trouve  d’abord,  sur  la  droite.,  les  ruines  d’un  temple , 

et  plus  loin ,   dans  des  positions  analogues ,   deux  aqueducs  qui  paraissent  avoir  été  construits  par  les  Romains  :   le 

second  de  ces  aqueducs  étant  trop  éloigné,  il  n’a  pu  être  indiqué  sur  la  carte,  que  nous  devons  à   l’obligeance  de 
M.  Puillon-Boblaye.  Plusieurs  chapelles  modernes  se  voient  également  à   gauche  et  à   droite  de  cette  route. 

En  suivant  le  chemin  qui  conduit  de  Mistra  à   l’emplacement  de  Sparte,  on  traverse  d’abord  la  petite  rivière  nommée 

■ivant  a   Magoula ,   on  passe  sur  une  autre  rivière  qui  porte  le  nom  de  ce  village ,   qui  dans  l’anti- 
quité portait  celui  de  Tiase.  A   droite  on  trouve  les  traces  en  pierre  d’une  dérivation  antique ,   et  auprès,  une  chapelle 

avec  les  restes  bien  frustes  d’une  statue  ancienne.  Étant  arrivé  sur  l’emplacement  de  Sparte ,   et  après  avoir  rencontré 
les  ruines  d’un  aqueduc,  et  plus  loin,  sur  la  hauteur  à   gauche,  un  sacellum,  on  se  trouve  enfin  sur  les  bords 
de  l’Eurotas,  où  l’on  aperçoit  les  restes  d’un  pont.  Au  delà  du  fleuve,  on  voit  les  traces  d’une  chaussée  antique  qui conduisait  à   Tégée,  ainsi  que  le  chemin  actuel  d’Argos,  sur  lequel  on  reconnaît  les  traces  d’un  temple. 

Les  autres  chemins,  à   l’exception  de  celui  de  Màrathonisi,  ont  moins  d’importance  que  ceux  que  nous  venons indiquer.  Ou  peut  reconnaître  celui  qui  se  trouve  dans  la  direction  d’Amyclée,  en  suivant  les  traces  d’un  sentier  tra- versant la  Tiase,  et  sur  lequel  Pausanias  place  le  temple  des  Grâces. 

Avant  de  passer  à   l’examen  |des  ruines  de  la  ville  de  Sparte,  il  nous  reste  encore  à   faire  connaître  notre  opinion  sur s   pensons  devoir  donner  au  Plataniste.  Nous  avons  assez  étudié  la  direction  du  cours  du  fleuve  Iri 

_   ,   ,   '   encaissement  sur  sa  rive  gauche  Par  les  collines  du  Ménélanium,  pour  donner  comme  certain  le 
trace  que  nous  présentons,  et  pour  croire  que  le  Plataniste  était  placé  sur  sa  rive  droite  et  enveloppé  par  les  rivières 

'Eurotas  et  la7>'^e.  puisque  l’espace  compris  entre  ces  rivières  a   presque  la  forme  d’une  île,  et  que c   ce  qu  en  dit  Pausanias ,   qui  se  sert  de  cette  même  expression.  D’après 

,,  *   .   r     se  pour  y   parvenir,  l’un  sur  la  route  de  Sparte  à   Amyclée , 

la  Tin  16  Un  ET  P   T   3Ut’  a   enclrOIt  °U  en  ce  moment  se  trouve  un  moulin ,   alimenté  par  une  dérivation  des  eaux  de 

c   nvieres  avec  ce  fleuve.  Ce 

la  position  que 
ou  Eurotas ,   et 

cette  ressemblance  est  tout  à   fait  d’accord  a 

cette  supposition,  deux  ponts  devaient  être  placés  sur  la  Tiase  pour  y   parvenir,  l’u 

n   peu  plus  haut,  à   l’endroit  où  en  ce  moment  se  trouve  un  moulin ,   alimenté  par  une  dérivation  des  ei i   Magoula,  ou  peut-être  bien  encore  sur  l’Eurotas  près  du  confluent  des  deux  r 

dL“°cdkT' ‘IfT”!  “‘ü"  °'eSt  <I“e'  d“"  cet  e3Pace’  °n  aPcrÇoit  quelques  débris  antiques,  entre  autres, sacellum,  et  non  loin  de  la,  sur  la  rive  opposée  de  la  Tiase,  u   '   ... en  bas-reliefs. 
sarcophage  en  marbre  blanc ,   avec  des  si 

Cette  conjecture  n’est  en  aucune  manière  contraire  à   l’indication  fournie  par  Pausanias  ;   car  cet  historien  ne  nom», 
pas  i.  flenve  doit  traverser  pour  se  rendre  an  PM.nùU.  et  ne  désigne' pas  ror£ZTZ“  dZr 
nue  les  ’   r*I>p0rt  a   sP"1’œi  Ia  configuration  physique  du  sol  doit  donc  être  prise  beaucoup  plus  en  ransidération que  les  renseignements ,   souvent  mal  compris,  qui  été  laissés  par  le,  anciens  auteurs.  ™“’" 

Emplacement  de  Sparte. 

Bien  que  nous  ne  prétendions  pas  examiner  avec  sévérité  les  recherches  faites  nnr  les  diffé™  , 

qui  ont  parle  de  Sparte,  nous  croyons  néanmoins  devoin  ,fï: .   i   •   P   1   differents  voyageurs  modernes 

puisque,  suivant  plusieurs  d’entre  eux  ne  rie  •   '   ^   ̂    e"r?  lnvestlgatlons  or|t  été  faites  avec  légèreté, 
P   dentre  eux,  nous  ne  devions  retrouver  que  très-peu  de  vestiges  de  cette  importante  cité, 
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et  qu’à  notre  grand  étonnement  nous  avons  presque  toujours  rencontré  de  nombreux  témoins  de  son  ancienne 
existence. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  l'on  retrouve  sur  l’emplacement  de  Sparte,  ainsi  qu’on  le  voit  à   Athènes  et  dans 

d'autres  lieux  de  la  Grèce,  des  ruines  présentant  des  élévations  riches  et  imposantes;  au  contraire,  rien  ne  sort  de 

terre ,   à   quelques  exceptions  près  pourtant ,   et  celles  qui  ont  maintenant  le  plus  d’importance  comme  aspect,  appartenaient 

à   une  époque  qui  les  a   vu  construire  avec  d’autres  ruines  plus  précieuses  sous  le  rapport  du  goût  et  de  l’art.  Il  est  donc 

facile  à   un  œil  exercé  de  reconnaître  par  un  examen  attentif  des  lieux  et  des  divers  débris  qu’on  y   retrouve,  les 

différentes  existences  de  Sparte. 

Un  théâtre,  des  restes  d'un  style  pur  et  sévère  faisaient  partie  de  la  Sparte  antique  avant  l’occupation  romaine, 
qui  elle-même  a   laissé  des  preuves  de  son  passage  dans  des  fragments  de  sculpture  appartenant  à   des  temples,  dans 

des  inscriptions,  aussi  bien  que  dans  ces  grandes  ruines  en  briques  qui  couvrent  une  étendue  de  terrain  considérable. 

La  Sparte  du  moyen  âge  est  incontestablement  indiquée  par  ces  nombreuses  églises  grecques  et  vénitiennes,  et  par 

ces  restes  de  monuments  qui  n'ont  de  remarquable  que  le  peu  de  soin  qu’on  a   mis  dans  leur  exécution,  ce  qui  forme  un 

contraste  si  choquant  lorsqu’on  les  compare  aux  constructions  des  deux  époques  qui  ont  précédé  cette  dernière. 
Avant  de  passer  à   la  description  des  lieux  indiqués  sur  le  plan  général  (voir  planche  46  ) ,   nous  citerons  sommairement 

les  différents  monuments  dont  parle  Pausanias,  et  nous  tâcherons,  d’après  la  description  qu’il  en  donne,  de  reconnaître 

plusieurs  d’entre  eux  quand  il  sera  question  des  ruines  que  nous  avons  mesurées  et  dessinées  avec  le  plus  grand  soin.  La 
place  publique  où  se  tient  le  sénat,  dit  cet  auteur,  est  ornée  par  le  portique  des  Perses,  avec  les  statues  en  marbre 

blanc  de  tous  les  chefs  de  t'armée  des  Barbares,  et  par  deux  temples,  l’un  consacré  à   César,  l’autre  à   Auguste.  On  y   voit 

encore  la  statue  d’Apollon  Pythius,  celle  de  Diane  et  celle  de  Latone.  L’endroit  où  sont  ces  statues  est  une  enceinte 

qu’ils  appellent  Chœur ,   parce  que  toute  la  jeunesse  de  Sparte  va  là  et  forme  des  chœurs  de  musique  en  l’honneur 

d’Apollon.  Auprès,  sont  plusieurs  temples,  l’un  consacré  à   la  Terre,  l’autre  à   Jupiter  Agoréas,  un  autre  à   Minerve 
Agoréa,  et  un  quatrième  à   Neptune  Asphalius.  Apollon  et  Junon  ont  aussi  chacun  le  leur.  Une  grande  statue  représente 

le  peuple  de  Sparte;  un  peu  plus  bas  sont  le  temple  des  Parques,  et  tout  auprès,  le  tombeau  d’Oreste,  ainsi  que  ces 
salles  où  les  Lacédémoniens  prenaient  ces  repas  publics  appelés  Phiditia. 

Au  sortir  de  la  place,  en  prenant  par  la  rue  des  Barrières,  on  trouve  le  Boonète,  ou  maison  du  roi  Polydore,  et  le 

temple  de  Minerve  Celeuthéa  :   au  bout  de  la  rue  des  Barrières,  une  sépulture  de  héros,  entre  autres  celle  d’Jops  et 
Lelex;  assez  près  de  là,  le  temple  de  Neptune  Ténarius.  Du  même  côté,  la  place  Hellénie;  auprès,  le  tombeau  de 

Talthybius,  un  autel  dédié  à   Apollon  Acritas,  un  temple  de  la  Terre  Gosepton,  celui  d’Apollon  Maléates,  et  un  autre d’Arsinoé. 

Quand  on  a   passé  la  rue  des  Barrières ,   tout  contre  les  murs  de  la  ville ,   on  remarque  une  chapelle  dédiée  à   Dictynna, 

et  les  tombeaux  des  rois  Eurypontides. 

Du  côté  des  remparts,  on  trouve  le  temple  de  Diane,  et,  un  peu  plus  loin,  la  sépulture  des  devins  appelés  Jamides. 

Maron  et  Alphée  ont  aussi  là  leurs  temples,  et  auprès  est  celui  de  Jupiter  Tropéus.  Le  temple  de  la  mère  des  dieux, 

les  monuments  héroïques  d’Hippolyte  et  d’Aulon  sont  à   côté  de  ce  dernier. 
La  grande  place  de  Sparte  a   encore  une  autre  issue,  et  de  ce  côté-là  se  trouve  le  Sxias,  édifice  où  les  habitants  vont 

prendre  le  frais;  une  rotonde  où  l’on  voit  la  statue  de  Jupiter  Olympién  et  celle  de  Vénus  Olympienne,  ensuite  le 

tombeau  de  Cynortas,  celui  de  Castor  avec  son  temple,  celui  de  Proserpine  conservatrice,  celui  d’Apollon  Carnéus; 
les  portiques  de  figures  carrées,  trois  autels  dédiés  à   Jupiter  Ambulius,  à   Minerve  Ambulia  et  aux  Dioscures.  Vis-à-vis 

est  l’éminence  appelée  Colona,  où  il  y   a   un  temple  à   Bacchus  Colonate,  et  nou  loin  de  là,  celui  de  Jupiter  Eranemus, 
le  monument  héroïque  de  Pleuron,  et  auprès,  sur  une  colline,  le  temple  de  Junon  Argiva. 

Après  être  sorti  de  la  place,  au  couchant,  est  le  cénotaphe  de  Brasidas ,   et  ensuite  le  théâtre ,   bâti  en  marbre  blanc; 

vis-à-vis,  le  tombeau  du  roi  Pausanias,  et  auprès,  celui  de  Léonidas. 

Il  y   a   un  quartier  de  la  ville,  nommé  The'omélide,  où  sont  les  tombeaux  des  rois  Agides;  auprès  on  voit  le  Lesché , 

portique  où  les  Crotanes  s’assemblaient,  ensuite  le  temple  d’Esculape  Énopadon,  le  tombeau  deTénarus,  le  temple  de 
Neptune  Hippocurius,  celui  de  Diane  Ëginéa  et  celui  de  Diane  Issoria,  le  temple  de  Sérapis,  et  un  autre  de  Jupiter 

Olympien.  En  cet  endroit  se  trouvent  le  Dromos  et  ses  deux  Gymnases,  la  maison  de  Ménélas,  les  temples  des  Dioscures, 

des  Grâces,  de  Lucine  et  de  Diane  Hégémaque.  A   droite  du  Dromos,  le  temple  d’Esculape  Agnitas ,   le  trophée  de  Pollux , 

les  statues  des  Dioscures,  etc.  Plus  loin,  le  Plataniste  :   on  y   passe  sur  deux  ponts;  à   l’entrée  de  l’un,  il  y   a   une  statue 

d’Hercule,  et  à   l’entrée  de  l’autre,  celle  de  Lycurgue. 

Le  collège  est  hors  de  la  ville  et  près  du  quartier  appelé  Thérapné;  près  du  Plataniste ,   sont  le  monument  héroïque 

de  Cynisca,  un  portique  derrière  lequel  se  trouvent  d’autres  monuments  héroïques,  le  temple  d’Hélène,  celui  d’Hercule 
situé  tout  auprès  des  murs  de  la  ville. 

En  sortant  du  Dromos  du  côté  de  l’orient,  est  le  temple  de  Minerve  Axiopœnas;  ensuite  on  voit  celui  d’Hippo- sthène. 

Un  autre  Lesché  se  trouve  encore  à   Sparte,  on  le  nomme  Pœcile;  auprès,  plusieurs  monuments  héroïques. 

En  reprenant  le  chemin  du  théâtre,  on  voit  le  temple  de  Neptune  Généthlius  et  les  deux  monuments  héroïques  de 

Cléodée  et  dOEbalus.  Esculape  a   aussi  plusieurs  temples  à   Sparte;  mais  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est  auprès  du 
Boonete ,   et  a   la  droite  duquel  est  le  monument  héroïque  de  Téléclus. 

Plus  avant  sur  une  petite  colline,  on  voit  le  temple  de  Vénus  dans  lequel  est  une  statue  de  la  déesse  armée;  c’est 

un  temple  singulier  par  sa  forme  et  le  seul  que  Pausanias  ait  vu  bâti  de  cette  manière ,   car,  à   proprement  parler,  ce 
sont  deux  temples  1   un  sur  1   autre;  celui  de  dessus  est  dédié  à   Mospho,  qui  est  un  surnom  de  Vénus.  Le  temple  le  plus 

proche  de  ce  dernier  est  celui  d’Hilaire  et  de  Phœbé. 
3a 
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En  allant  vêts  1.  porte  tle  la  ville ,   on  trouve  le  monument  héroïque  de  Chilon  e
t  celui  d'un  héros  athénien.  Les 

i   dieu ,   bâti  nn  temple  à   Lycurgue ,   leur  législateur.  Donne  ce  temple  on  voit 

is,  est  la  sépulture  de  Théopompe,  et  celle 
 d’Eurybiade,  ensuite  le  mo- 

;   dans  une  rue  nommée  Limitée,  où  il  y   a   un  te
mple  dédié  à   Diane 

Lacédémoniens  ont  aussi ,   comme  a 

le  tombeau  de  son  fils  Eucosmus ,   et  vis 

nument  héroïque  d’Astrabacus.  De  là  on  passe  c 
Orthia;  non  loin  de  là  est  celui  de  Lucine.  -   , 

Le»  Lacédémoniens,  suivant  Pausanias,  n'ont  pas  de  citadelle  bât
ie  sur  une  hauteur,  comme  la  Cadmee  a 1   hebes , 

ou  Larisse  à   Argos  ;   mais  ils  ont  plusieurs  collines  dans  l’encein
te  de  leur  ville  :   la  plus  haute  de  ces  collines  leur 

tient  lieu  de  citadelle.  Minerve  y   a   un  temple  sous  les  noms  de  Polinc
hos  et  Clialciœcos;  ce  temple  n’ayant  point  ete 

achevé,  les  Lacédémoniens,  long-temps  après,  en  construisirent  un
  nouveau  qui  est  tout  d’airam,  comme  la  statue  de 

la  déesse.  On  trouve  ensuite  une  chapelle  à   Minerve  Ergané,  et  aux  environs  d
u  temple  deux  portiques ,   l’un  au  midi, 

l’autre  au  couchant.  Vers  le  premier  est  une  chapelle  surnommée  Cosmétès,  et  a
u-devant  de  cette  chapelle  le  tombeau 

de  Tyndare.  Sur  le  second  portique  on  voit  deux  aigles  éployés  qui  portent  cha
cun  une  victoire.  A   gauche  du  temple 

d’airain,  est  une  chapelle  consacrée  aux  muses;  derrière  est  celle  de  Vénus  Aréa,  et  à  
 droite  une  statue  de  Jupiter  en 

bronze,  qui  est  de  toutes  les  statues  de  bronze  la  plus  ancienne.  Si  de  là  on  passe  par  la  rue 
 Alpia,  on  trouve  le  temple 

de  Minerve  Ophthalmitis  ;   plus  loin  le  temple  d'Ammon. 

Pausanias  cite  encore  un  grand  nombre  de  statues,  d’autels  et  de  monuments  funèbres
  que  nous  n’avons  pas  cru 

devoir  nommer,  ces  monuments  ayant  du  être,  par  leur  nature,  les  premiers  qui  ont  dispar
u  du  sol  sur  lequel  ils  avaient 

été  érigés  :   nous  parlerons  cependant  encore  du  temple  élevé  en  l’honneur  des  deux  Grâces  Ph
aënna  et  Cléta,  le  premier 

que  l'on  rencontre,  quand  on  va  de  Sparte  à   Amyclée,  après  avoir  vu  la  Tiase,  petite  rivière  qui  va  s
e  jeter  dans 

l'Euro  tas  '. 

Examinons  avec  attention  chacune  des  ruines  indiquées  sur  le  plan  de  l’emplacement  de  la  ville,  et  tachons  quelles 
nous  aident  à   reconnaître  les  principaux  monuments,  les  quartiers  et  autres  lieux  célèbres  qui  étaient  renfermés  dans 

l’enceinte  deSparte,  à   laquelle  Polybe  donne  une  circonférence  de  quarante-liuit  stades,  et  dont  il  est  surprenant  de 
ne  retrouver  aucun  vestige. 

Planche  4^- 

Plan  de  la  partie  des  ruines. 

Dans  cette  planche  la  citadelle  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  position,  puisque,  suivant  Pausanias,  elle  était  placée 

sur  la  colline  la  plus  élevée  qu'il  y   eût  dans  la  ville;  les  restes  de  murailles  et  les  nombreux  débris  antiques  qu’on  y 
retrouve  viennent  encore  confirmer  notre  opinion. 

a.  Construction  antique ,   massif  de  mur  et  colonne  en 
marbre  blanc. 

b.  Construction  du  moyen  âge. 

c.  Colonne  en  marbre  de  o,45  de  diamètre. 

d.  Restes  d’une  église  avec  passage  circulaire  derrière  le 
cul-de-four  du  milieu  (   particularité  remarquable).  Elle 

a   été  construite  sur  l’emplacement  d’un  temple  dont  il 
reste  encore  les  trois  gradins  parfaitement  conservés. 

e.  Mur  en  moellons  et  briques  hourdé  en  mortier. 

f.  Construction  semblable  et  colonne  en  granit  gris. 

g.  Chapelle  construite  au  moyen  âge;  on  y   retrouve  une 

colonne  en  marbre  blanc  de  o,38c  de  diamètre.  A   côté 

sont  d'autres  fragments  antiques. 

h.  Construction  antique  de  la  décadence;  tout  le  massif  est 

en  blocage,  il  a   i5",55  sur  ia”,ooc,  et  sort  de  terre  de 

2,5oc.  Deux  marches  en  pierre  sont  encore  en  place.  A 

9", oo  plus  loin ,   sont  les  pieds-droits  en  pierre  de  deux 
portes ,   dont  une  est  recouverte  de  son  linteau. 

i.  Restes  de  murs  d’une  construction  antique  ;   au  milieu  se 
trouve  un  fragment  de  triglyphe  en  marbre  blanc,  indi- 

qué sur  la  planche  4'J,  fig.  i . 

./•  Massif  antique,  mur 'du  moyen  âge  et  colonne  en  marbre 
blanc  de  o,45‘  de  diamètre. 

k.  Portion  de  mur  antique  de  9m,oo  de  longueur  avec  une 
ouverture  de  1,20  carré. 

l.  Portion  de  muraille  hourdée  en  mortier  posée  sur  des 
assises  antiques. 

m.  Mur  antique. 

n   Mur  antique. 

o.  Portion  de  mur  antique,  et  auprès  deux  inscriptions. 

(Voir  planche  5i,  f.  I   et  VI.) 

p.  Mur  antique. 
ij.  Mur  antique. 

/•.  Portion  de  mur  hourdé  en  mortier,  où  se  trouvent  des 

fragments  de  marbre  et  une  inscription. 

s.  Partie  plus  basse  de  4°\5o'  que  les  endroits  ci-dessus  dé- 
signés. Les  terres  sont  soutenues  par  une  suite  de  loges 

construites  en  briques  et  couvertes  en  voûte  d’arêtes.  (Ce 
travail  paraît  devoir  appartenir  aux  Romains.  Le  mur 

extérieur  étant  d'une  mauvaise  exécution ,   doit  avoir  été 
construit  au  moyen  âge.) 

t   et  u.  Suite  du  mur  construit  au  moyen  âge  ;   on  y   trouve 

une  grande  quantité  de  débris  antiques ,   tels  que  mor- 

ceaux de  frise,  corniche,  sculpture  et  inscriptions. 

L’espace  renfermé  par  les  lettres  a,  o,  p,  q.  r,s,t,  était  probablement  la  place  publique  ;   les  ruines  indiquées  par les  lettres  seraient  les  restes  des  monuments  qui  s’y  trouvaient. 

Voir  Pausanias,  livre  III,  cliap. 
i,  jusques  et  compris  le 
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Vers  la  lettre  t   devait  être  la  rue  des  Barrières,  qui  allait  jusqu’aux  murs  de  la  ville,  où  no
us  indiquons  par  les 

lettres  K   R   quelques-uns  de  ses  vestiges.  En  suivant  cette  direction,  les  ruines  que  
l’on  rencontre  doivent  appartenir 

aux  monuments  qu’on  y   remarquait. 

Du  côté  de  la  lettre  p ,   serait  l’autre  issue  de  cette  place  :   en  cet  endroit  un  peu  élev
é  était  sans  doute  le  Sxias , 

édifice  où  on  allait  prendre  le  frais.  Cette  position  devait  être  convenable  pour  ressen
tir  la  fraîcheur  que  donne  tou- 

jours le  voisinage  des  rivières. 

A.  Théâtre  que  Pausanias  indique  au  couchant  de  la  place 

publique.  Ses  murs  de  soutènement  sont  en  marbre  blanc  ; 

nous  n’avons  retrouvé  que  deux  fragments  de  gradins 

également  en  marbre  blanc.  Leur  forme  est  remarquable. 

(Voir  la  planche  47,  fig-  IV.)  Le  mur  qui  vient  tomber 

perpendiculairement  sur  celui  en  marbre  qui  tend  au 

centre  du  cercle,  est  de  l’époque  romaine;  auprès  sont 
deux  colonnes  en  marbre  qui  paraissent  être  encore  en 

place.  Les  autres  murs  sont  modernes. 

B.  Amphithéâtre  qui  vraisemblablement  fut  construit  à 

l’époque  du  Bas-Empire.  (Voir  planche  48,  figures  I et  II.) 

C.  Bain  romai n,  construit  en  briques  et  en  moellons,  hourdé 

en  mortier;  l’intérieur  des  salles  est  recouvert  en  stuc  ; 

des  tuyaux  en  grès  se  voient  encore  dans  les  encoi- 

gnures. Cette  construction  sort  de  terre  d’environ 
3”,5oc.  (Voir  pl.  48 ,   fig-  IV.) 

D.  Restes  de  thermes,  construits  comme  le  bain  ci-dessus. 

Une  grande  salle ,   terminée  par  des  culs-de-four  et  ornée 

de  niches,  se  distingue  parfaitement.  Ces  murs  sortent 

de  terre  d’environ  3m,oo°  dans  les  parties  les  plus 

hautes.  (Voir  pl.  48,  fig.  V.) 

E.  Bain  romain,  sortant  de  la  terre  d’environ  im,oo.  (Voir, 

pl.  48,%.  III.) 

F.  Restes  de  grands  culs-de-four,  devant  appartenir  à   de 

grands  bains. 
G.  Grandes  ruines  de  bains  semblables  à   celles  ci-dessus. 

H.  Construction  en  moellons  et  en  briques  hourdée  en  mor- 

tier. La  salle  circulaire  a   un  diamètre  de  iom,oo.  Le 

tout  sort  de  terre  d’environ  î   ,5o. 
I.  Construction  en  moellons  et  en  briques,  hourdée  en 

mortier,  sortant  de  terre  de  ain,oo  environ.  (Voir  pl. 

48,  fig.  VI.) 

J.  Cette  ruine,  formée  par  de  belles  assises,  paraît  remon- 

ter à   une  haute  antiquité  ;   elle  devait  servir  de  soubasse- 

ment soit  à   un  tombeau ,   soit  à   un  petit  temple,  puis- 

que ses  assises  n'ont  qu’un  seul  parement  extérieur.  Une 

construction  hourdée  en  mortier,  pratiquée  dans  l’inte- 

rieur,  fait  présumer  qu'elle  devait  servir  de  chapelle 
dans  les  temps  modernes.  (Voir  pl.  4g,  fig-  III  et  IV.) 

R.  Colonne  en  place  et  portion  de  mur  de  cella. 

L.  Soubassement  d’une  construction  du  moyen  âge. 

M.  Restes  d’un  mur  hellénique  ayant  deux  ouvertures. 
(Voir  pl.  4g.  fig.V.) 

N.  Église  grecque  moderne  :   les  voûtes  sont  enfoncées. 

O.  Colonnes  en  place ,   entourées  de  décombres. 

P.  Colonne  en  marbre ,   cannelée  et  en  place,  de  o",  52  de 
diamètre. 

Q.  Eglise  grecque  moderne  entièrement  ruinée  ;   elle  a   été 

construite  sur  une  plate-forme  en  maçonnerie  de  3om,oo 

de  largeur  sur4i'°,  oo  de  longueur,  qui  elle-même  se 
trouve  sur  Une  colline  où  devait  être  placé  le  temple 

de  Vénus  Morpho. 

R.  Cette  plate-forme  était  sans  doute  celle  d’un  temple; 

elle  est  couverte  de  débris  antiques ,   parmi  lesquels  on 

voit  un  fragment  d’architrave  en  marbre  et  des  pierres 
d'une  forte  dimension. 

S.  Église  grecque  moderne,  construite  avec  des  débris 
antiques  et  même  du  moyen  âge.  On  y   retrouve  encore 

des  enduits  recouverts  de  peintures  faites  grossière- 

ment. (V oir  pl.  4g ,   fig-  VIH.) 

T.  Construction  moderne. 

U.  Construction  vénitienne. 

V.  Grande  construction  militaire  du  moyen  âge  ;   le  mur, 

terminé  par  une  tour,  a   2ra,oo  d’épaisseur  et  servait  de 

rempart.  La  grande  tour  a   65", oo  sur  6i“,oo. 
X.  Grande  construction  du  moyen  âge. 

Y.  Chapelle  grecque  moderne  en  ruine. 

Z.  Restes  d’un  pont.  Une  portion  des  piles  de  ce  pont 

paraît  être  antique  ;   il  est  facile  de  voir  qu’il  a   été 
réparé  à   différentes  époques.  Il  se  trouve  placé  dans 
la  direction  de  la  chaussée  antique  de  Tégée  et  sur 

celle  du  chemin  actuel  d’Argos.  (Voir  pl.  4g,  fig-  VI 

et  VII.) 

AA.  L’éminence  Coloria,  où  se  trouvent  les  restes  du 

temple  de  Bacchus  Colonate. 
B   B.  Colline  sur  laquelle  était  le  temple  de  Junon  Argiva. 

C   C.  Restes  de  constructions  de  différentes  époques  :   toutes 

celles  qui  sont  du  côté  du  fleuve  sont  des  plus  an- 

ciennes ;   celles  qui  lui  sont  opposées  sont  du  moyen 

âge,  à   l’exception  de  la  partie  teinte  plus  en  noir, 

qui  se  compose  de  fortes  assises  antiques. 

L’espace  compris  entre  ces  anciens  débris  devait 
être  le  Dromos  :   la  disposition  du  terrain  formant 

encaissement  parait  fort  convenable  pour  son  usage, 

et  c’est  sans  doute  à   cause  de  l’habitude  que  l’on  avait 

de  célébrer  des  jeux  en  cet  endroit,  qu'on  a   construit 
auprès,  sous  le  Bas-Empire,  un  amphithéâtre  in- 

diqué par  la  lettre  B. 
DD.  Restes  de  constructions  romaines  du  Bas-Empire. 

EE.  Soubassement  en  pierre  d’un  monument  antique. 
FF.  GG  et  HII.  Constructions  romaines  en  blocage  et 

briques. 

C’est  en  cet  endroit,  depuis  les  lettres  CC  jusqu’à 

celles  H   H ,   que  se  trouvait  le  quartier  Théomélide 

où  étaient  le  tombeau  des  rois  Agidcs,  le  Lesché,  le 

portique  des  Crotanes,  etc. 

II.  Sacellum. 

J   J.  Tombeaux  taillés  dans  la  masse. 

RR.  Traces  de  l’enceinte  de  la  ville. 

LL.  Aquéduc  romain. 

M   M.  Construction  en  fortes  pierres  d’une  apparence  an- 

tique. 
N   N.  Construction  antique. 

O   O.  Construction  romaine. 

PP.  Matériaux  provenant  de  quelque  temple  antique. 

QQ.  Colonnes  en  marbre. 

R   R.  Restes  d’un  temple  antique. 
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de  prétendre  reconnaître  un  grand  nombre  des  monuments  indiqués  par  Pausamas  ;   on  ne  peut  se  prononcer  avec 

certitude  que  pour  ceux  dont  la  base  n’a  pu  être  dérangée  par  les  différentes  révolutions  qui  ont  bouleversé  cette  ville 
tant  renommee. 

Planche  47- 

Fig.  I .   —   Vue  du  théâtre  et  de  la  ruine  qui  l’avoisine  ;   indiqués  sur  le  plan  général  par  la  lettre  A. 
Fig.  II.  —   Plan  du  théâtre  ;   il  est  entièrement  dépouillé  de  ses  gradins. 

Fig.  III.  —   Coupe  du  théâtre. 

Fig.  IV.  —   Gradins  en  marbre  blanc. 

Planche  48- 

Fig.  I.  —   Plan  de  l’amphithéâtre,  indiqué  sur  le  plan  général  par  la  lettre  B. 

Fig.  II.  —   Coùpe  de  l’amphithéâtre. 

Fig.  III.  *—  Plan  d’un  |bain ,   indiqué  sur  le  plan  général  par  la  lettre  E. 

Fig.  IV.  —   Plan  d’un  bain,  id.  id.  C. 
Fig.  V. — Restes  de  thermes,  id.  id.  D. 

Fig.  VI.  —   Restes  de  bains,  id.  id.  T. 

Ces  constructions  paraissent  être  de  la  même  époque. 
Planche  4[)- 

Fig.  I.  —   Triglyphe  en  marbre  blanc,  trouvé  près  de  la  ruine  indiquée  par  la  lettre  i   du  plan  général. 

Fig.  II.  —   Chapiteau  en  marbre  blanc ,   trouvé  près  de  la  même  ruine. 

Fig.  III.  — Plan  du  soubassement  d’un  monument  antique,  indiqué  par  la  lettre  J   du  plan  général. 

Fig.  IV.  —   Elévation  d’un  des  côtés  du  soubassement. 

Fig.  V.  —   Mur  hellénique  désigné  par  la  lettre  M. 

Fig.  VI.  —   Plan  d’un  pont  sur  l’Eurotas,  indiqué  par  la  lettre  Z. 
Fig.  VII.  —   Arche  du  même  pont. 

Planche  5o. 

Fig.  I.  —   Bas-relief  en  marbre. 

Fig.  II.  —   Portion  de  bas-relief  en  marbre. 

Fig.  III.  —   Fragment  d’un  bas-relief  en  marbre. 

Ces  scupltures  sont  d’un  travail  et  d’un  style  médiocre;  elles  ont  été  trouvées  dans  la  citadelle. 
Fig.  IV.  — Tête  de  lion  fruste,  une  crinière  en  marbre. 

Fig.  V.  —   Chapiteau  ionique  en  marbre  blanc  d’un  beau  style;  il  paraît  être  romain. 
Ces  deux  fragments  ont  été  arrachés  du  grand  mur  indiqué  dans  le  plan  général  par  les  lettres  t avaient  été  placés  lors  de  sa  construction. 

Fig.  I.  —   Inscription  placée  sur  un  piédestal  carré,  et  trouvée  près  la  lettre  O   du  plan  général Fig.  II.  —   Détail  de  quelques-unes  des  lettres  de  l’inscription  ci-dessus. 
Fig.  III,  IV,  V,  VI  et  VIL  —   Inscriptions  trouvées  près  la  lettre  O. 

Planche  52. 

Vue  de  la  chaîne  du  Taygète  et  de  la  ville  de  Mistra,  prise  de  la  citadelle  de  Sparte. 
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INSCRIPTIONS  RECUEILLIES  A   SPARTE  ET  A   MISTRA, 

EXPLIQUÉES  PAR  M.  LE  BAS. 

Les  inscriptions  et  fragments  d’inscriptions  recueillis  tant  à   Mistra 

qu’à  Sparte  par  les  différents  membres  de  la  commission  de  Morée 

sont  au  nombre  de  a4 1   que  l'on  peut  réduire  à   aa ,   attendu  que 

deux  d’entre  elles  n’appartiennent  pas  aux  temps  anciens. 
Sur  ce  nombre  de  aa ,   1 3   ont  été  déjà  publiées  ,   et  9   paraissent 

être  inédites.  Je  crois  donc  devoir  les  diviser  en  trois  classes. 

La  première  classe  contient  celles  d’entre  les  inscriptions  déjà  pu- 
bliées, qui  avaient  été  transcrites  dans  le  siècle  passé  par  Fourmont, 

et  qui  figurent  dans  le  recueil  manuscrit  conservé  à   la  Bibliothèque 

royale,  que  M.  Boeckh  reproduit  dans  son  Corpus  Inscriptionum 

grœcurum,  d'après  la  copie  prise  à   Paris  par  M.  Bekker. 

Les  nouvelles  copies  qui  m’ont  été  remises  et  qui  ont  été  faites  sur 
les  lieux  mêmes,  présentent  une  particularité  dont  je  11e  puis  me 

dispenser  de  faire  ici  mention  ,   parce  qu’elle  jette  du  jour  sur  l'un 

des  points  d’une  grave  question  restée  jusqu’ici  indécise,  malgré  la 

longue  et  savante  discussion  qu'elle  a   occasionnée. 
Tout  le  monde  sait  à   quel  acte  de  stupide  vandalisme  Fourmont  pré- 

tendaits’être  porté  dans  plusieurs  villes  du  Péloponèse.  Jaloux  d’assurer 
à   sa  patrie  la  gloire  exclusive  de  ses  découvertes,  il  crut,  dit-il  lui- 

même  dans  une  lettre  au  comte  de  Maurepas,  devoir  prendre  la  pré- 

caution de  briser,  de  mutiler  et  d’enfouir  en  quelques  endroits  les 
monuments  écrits  dont  il  avait  transcrit  les  caractères  '.  Cette 

assertion,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  même  voyageur,  a   été 
révoquée  en  doute.  On  a   voulu  y   voir  une  précaution  (assez  impru- 

dente ,   il  faut  en  convenir) ,   prise  par  un  faussaire  pour  empêcher 

les  voyageurs  futurs  de  reconnaître  ses  erreurs  et  de  publier  ses 

impostures.  Peut-on  soutenir  que  telle  fut  l’intention  de  Fourmont? 

M.  Baoul  Rochette  le  nie,  M.  Boeckh  l’affirme  ;   il  est  bien  difficile 
de  se  prononcer  entre  deux  autorités  aussi  imposantes  et  aussi  impar- 

tiales. Mais  ce  qu’on  ne  saurait  nier,  c’est  le  fait  matériel  en  lui-même. 

M.  Boeckh  le  jugeait  probable  lors  de  la  publication  de  1"  cahier 

de  ses  inscriptions;  aujourd’hui  j’en  ai  la  certitude,  il  le  déclarerait 
hors  de  doute. 

En  effet ,   sur  les  deux  ou  trois  cents  inscriptions  recueillies  à   Sparte 

par  le  voyageur  français,  et  dont  deux  cents  au  moins  ont  été  ad- 

mises dans  le  Corpus  inscriptionum  grcecarum  comme  étant  d’une 
authenticité  incontestable ,   les  membres  de  la  commission  scientifique 

de  Morée  n’en  ont  retrouvé  que  onze;  et,  chose  remarquable,  celles 

d’entre  elles  qui  étaient  intactes  au  temps  de  Fourmont,  ont  toutes, 

à   l'exception  d’une  seule,  subi  des  altérations  sensibles;  celles  qui 

alors  étaient  déjà  mutilées,  le  sont  encore  beaucoup  plus  aujourd’hui. 

Si  de  3oo  inscriptions  il  n’en  reste  plus  que  onze ,   si  ces  onze  sont 

dans  un  état  de  détérioration  qu’on  ne  saurait  attribuer  ni  au  temps, 
m   aux  indigènes,  ne  faut-il  pas  rigoureusement  en  conclure  que 

Fourmont  n’a  rien  avancé  que  d’exact,  et  qu’au  moins  sa  véracité  est 
à   l’abri  de  tout  soupçon’? 

Je  laisse  à   d’autres  le  soin  de  déduire  toutes  les  conséquences 

que  l’on  peut  tirer  de  ce  fait  que  je  me  borne  à   constater.  Lors 
meme  que  je  pourrais  avoir  le  désir  de  me  constituer  le  défenseur 

de  Fourmont,  ce  ne  serait  point  ici  le  lieu  de  recommencer  une 

discussion  que  M.  Boeckh  a   d'ailleurs  résumée  avec  une  loyauté  et 
un  talent  qui  laissent  peu  de  chances  de  succès  à   ceux  qui  viendront 

après  lui. 

'   Voyez  M.  Raoul  Rochette,  Lettres  à   milord  comte  d'Aberdeen  sur  l’au- 
thenticité des  inscriptions  de  Fourmont,  p.  10. 

’   M.  Ross,  venu  après  les  membres  de  la  commission,  avec  le  dessein  et  la 

Fourmont.  Ce  sont  les  n“  ia85,  i33o,  i35a,  1357,  i38i,  i3g8,  1409,  1425, 

La  seconde  classe  renferme  les  inscriptions  découvertes  et  pu- 

bliées postérieurement  au  voyage  de  Fourmont. 

Dans  la  troisième  classe  sont  réunis  les  monuments  qui  11e 

figurent  pas  dans  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum  et  que  l’on 
peut  par  conséquent  considérer  comme  inédits. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

INSCRIPTIONS  CONNUES  DE  FOURMONT. 

Inscription  gravée  sur  un  piédestal  en  marbre  blanc  trouvé  près 

des  murs  de  l' ancienne  ville  de  Sparte,  et  copiée  par  M.  Ravoisier. 
(Voyez,  pour  la  forme  du  monument  et  des  lettres,  PI.  5i, 
fig.  I   et  II.) 

HP0AI2 

FÎMEMMIONAA 
MAPHHMEMMI 

OYSIAEKTAYIOn 

KAAH5PEPOAI 

TEYMENONAA 

BONTATA2TH5 

APISTOPOAITEi 

A5TIMA2KATATon 
NOMON 

R   tcoXiî  Ilo(ëXiov)  Mépqziov  Aapapi!  IIo(6Xwu)  Mcpjuou  2[e]iÎ6era  ulôv, 

xaX5{  ireiroXiTeupiévov,  Xaëtfvva  vàç  tüç  âpiGToiroXrraaç  -ripàç  xavà  tôv 

La  ville  a   élevé  cette  statue  à   Publius  Memmius  Damarès, 

fils  de  Publius  Memmius  Sidectès,  pour  sa  bonne  administration  ; 

il  reçoit  ainsi  les  honneurs  accordés  par  la  loi  aux  bons  ad- 
ministrateurs. 

Cette  inscription,  la  seule  qui  soit  restée  intacte,  peut-être  à   cause 

de  ses  dimensions,  a   été  publiée  par  M.  Boeckh  sous  le  n°  i35a. 
La  seule  variante  que  présentent  les  deux  copies  se  rencontre 

ligues  a   et  3   où  M.  Ravoisier  a   lu  AAMAPH  au  lieu  de  AAMAPH. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  confusion  du  A   et  du  A.  Les  petites 

lettres  qui  terminent  les  lignes  4, 8   et  9   sont  données  par  M.  Boeckh 

en  caractères  de  la  même  dimension  que  les  autres.  En  outre  le 

savant  éditeur  du  Corpus  pense  qu’il  faut  lire ,   lignes  5   et  6 , 

PEPOAEITEYMENON  pour  suivre  l’orthographe  de  la  ligne  8. 

Rien  n’annonce  sur  la  pierre  que  cette  correction  doive  être  admise. 
La  confusion  de  I   et  de  El  est  continuelle  sur  les  monuments. 

Le  nom  de  Damarès  figure  assez  souvent  et  d’une  manière  hono- 
rable dans  les  inscriptions  de  Sparte.  Un  Damarès  fut  patronome 

1448.  De  ces  neuf  inscriptions  quatre  figurent  dans  notre  travail  sous  les  n“  1, 
2 ,   4   et  5.  Ainsi  donc  on  peut  affirmer  que  des  3oo  monuments  trouvés  par 

Fourmont,  il  n'en  subsiste  plus  que  12,  et  encore  sont-ils  presque  tous  mécon- 
naissables. 
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Le  monument  que  n 
reproduisons  figure  dans  le  recueil  de 

ipooyme  «çfc  A~  *■  Ü»  S„«>  Pompei..  DM, ,   ,35,.  „.,ckh  I'.  publié  d’.pri,  h 
  comme  on  peut 

probablement  différent  du  précédent,  fut  fvo..u;      , 

fp.,™*;  et  ooto  .   P.  IM.  IM.  M   lpb.ro  e
t  *   Pour».nt,  beaucoup  plu.  oompkt.  que  le 

rs  le  règne  de  Caracalla  5.  Ce  dernier  est-il  le  même  que  le  nôtre?  
sen  assurer  en  coinpaiant  ci 

’   *   '   -   e   euppo.  qo.noo.oroy.o.dov.ir, poterie,.  Toute.  1.  lettre,  cout.u... 

crochets  sont  données  par  la  copie  de  Fourinont. 

e   dernière  avec  le  texte  du  Corpus 

e   peut  guère  affirmer.  Si 
sition ,   il  faudra  penser  qu’il  n’a  été  épliore  et  vo|/.oçûXeti;  que  pos- 

térieurement aux  honneurs  qui  lui  sont  décernés  ici ,   car  on 

n’eût  pas  manqué  de  rappeler  cette  dignité  dans  l’énonciation  de 
ses  titres  à   la  reconnaissance  publique.  Le  nom  de  Damarès  se  repré- 

sentera encore  dans  le  fragment  inédit  que  nous  publions  sous  le  n°  1 8. 
Le  nom  ZiWxtj!;,  qui  est  plus  communément  écrit  ZaïSéxTTiç, 

et  qui ,   comme  l’a  remarqué  M.  Boeckli c,  est  une  forme  du  dialecte 

dorieu  pour  ©aoSe'xw];  se  rencontre  non  moins  fréquemment  que 
celui  de  Damarès  sur  les  inscriptions  de  Sparte.  Il  est  égalcir 

porté  par  des  personnages  éminents ,   entre  autres  par  un  patron 

éponyme  sous  Hadrien  . 
On  n’est  pas  bien  d’accord  sur  le  sens  du  mot  afiovoTvoXiveia  ; 

cependant,  à   en  juger  par  la  formule  fréquente  Xa(3t'ov  va;  vift  âpt— 

ovoivoXiTefa;  vifut;  xavà  vèv  vépov,  il  paraît  certain  que  c’était  non  une 
magistrature,  mais  un  genre  d’honneurs  réglé  par  une  loi  et  décerné 

en  récompense  de  services  administratifs.  Celui  qui  en  était  l’objet 
s’appelait  âp.cvoTïoX.veuTÀ; ,   et  la  formule  aiiimo;  àp.crvo-oXivauTVi;  9 
prouve  que  ces  honneurs  étaient  accordés  soit  à   vie,  soit  pour  un 

temps,  ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordinaire. 

marbre  blanc  et  mutilé. 

[H  P0AI2] 

[ropjnmoN 

[rop]nrroY 
[T  AT]  EAAA  [APO] 

[AE]ITEYOME[NON] 

[KA]AA2KA[irYMNA] 2IAPX0YNT[AMEr  A] A0'KYX02P[P02] 
AEIAMENOY[TOA]  _ 

NAAAMA2EK  [“FMI H] 
ONA2IKPATOY[2APXIE] 

PEA2  TAN  2EB[A2TAN] 

A   otJX.ç  répymvov  ropyimtou  té  va  SXka  itoXeiveuopavov  xaXSç  xal 

-|'ij|ivaoiapyoùvva  psy«Xoi]iû-/[w]ç,  wpos5e;a|iévou  vô  avaXiopta  2ex.  Hou.— /)(iou  ) 

Ôvaoi/.pàvou; ,   àpyiapÉo;  vrâv  2a6a<rr5v- 

La  ville  ( a   élevé  cette  statue  à)  Gorgippe,  fils  de  Gorgippe, 

pour  la  sagesse  de  son  administration  présente,  et  pour  la  géné- 
rosité dont  il  fait  preuve  dans  les  fonctions  de  gymnasiarque. 

les  fonds  nécessaires  ont  été  fournis  par  Sextus  Pompèîus  Ona- 
Inscription  gravée  sur  un  piédestal 

trouvé  à   Sparte  près  de  l’agora ,   et  copiée  par  M.  Charles  siCrate,  grand-prêtre  des  Augustes. 
Lenormant  et  par  M.  Ravoisier.  (Voyez  PI.  5i,  fig.  III.) 

Le  texte  de  Fourmont  comparé  à   n 

Ligne  y.  Fourni.  21 APXONT A ,   faute  manifeste. 

Ligne  12.  PEA2,  ce  qui  est  la  véritable  leçon. 

>ns  peu  de  choses  à   dire  sur  ce  monument. 

Le  n°  ia5i  du  Corpus  fait  mention  d’un  Gorgippe,  fils  de  Gor- 

gippe ,   «psuëuç  des  vopuxpüXaxa;.  Il  est  très-présumable  que  c’est  le  nôtre. 
La  sigle  5EK.  est  employée  ici  pour  ïlÇvou10,  prénom  commun  dans 
la  famille  des  Pompée  à   laquelle  plusieurs  familles  importantes 

de  Sparte  étaient  affiliées.  Les  Ztêacvoi,  dont  il  est  question,  sont 

probablement,  d’après  l’opinion  de  M.  Boeckh,  M.  Aurèle  et  Lucius 
Vérus.  Celte  Conjecture  est  très-vraisemblable. 

Fragment  d’un  cippe  en  marbre  blanc ,   trouvé  par  M.  Lenormant , 

à   Sparte ,   dans  l’agora,  sur  l’ acropole.  (Voyez  PI.  5i,  fig.V.) 

HPO 

2EKR0I- 

TIPPON 

tippoy 

EAAA 
1TEY0ME 

\   AA2KA 
2IAPX0YNI  / 

A0YYX02P 

ÀEIAMENOY 

NAAAMA2EK 

0NA21KPAT0Y 

PE02TAN2EB 

Variantes  des  deux  copies. 

Ligne  4-  Lenormant  EAAA.  Le  dernier  A   doit  être  nécessairement 

in  A. 

Ligne  5.  Rav.  PEYOME;  Len.  IIEYOME. 

Ligne  G.  Le  jambage  qui  précède  le  A   est  dû  à   la  copie  de 
M.  Lenormant. 

Ligne  7.  Les  deux  derniers  éléments  sont  fournis  par  la  copie  de 
M.  Lenormant. 

Ligne  8.  La  copie  de  M.  Ravoisier  a   un  H   au  lieu  d’un  P   comme 
dernière  lettre. 

Ligne  9.  Rav.  2   au  lieu  de  I ,   confusion  que  font  fréquemment 
les  copistes. 

Ligne  11.  Len.  ne  donne  pas  l’Y. 
Ligne  12.  Len.  TON. 

Variantes  des  deux  copies. 

Ligne  2.  Le  K   est  dans  la  copie  de  M.  Lenormant  surmonté  du 
trait  horizontal  qui  indique  ordinairement  les  noms  propres.  Ce  signe 
manque  dans  la  copie  de  M.  Ravoisier.  (Voyez  la  PI.  Si.) 

ne  des  noms  Zafv.no;,  Zimonxo;  et  Zai(«i5>i;. 
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Ibid.  Au  lieu  de  là  siglë  que  nous  avons  reproduite,  la  copie  de 

M.  Lenormant  donne  M. 

Ligne  3.  La  barre  horizontale  qui  suit  l’A  manque  dans  la  copie 
de  M.  Ravoisier. 

A   ce  fragment  M.  Lenormant  en  joint  trois  autres  qu’il  croit 
appartenir  au  même  monument,  ce  qui  parait  impossible,  du  moins 

pour  le  troisième,  comme  nous  allons  avoir  occasiou  de  le  prouver. 

Voici  ces  trois  fragments  : 

t.  a.  3. 

M   
"HN 

T   OV  NA2IAPXO OIA2XAPIN 

Le  fragment  qui  fait  l’objet  actuel  de  notre  travail  a   du,  si  l’on 

en  juge  par  la  dimension  des  lettres, appartenir  à   une  base,  honorifique 

au  moins  aussi  importante  que  celles  qui  sont  figurées  sur  la  PI.  5i, 

n°'  I   et  III.  En  le  comparant  aux  inscriptions  contenues  dans  le 

Corpus,  on  peut  se  convaincre  qu’il  offre  la  plus  grande  ressemblance 

avec  le  début  du  n°  1369  que  ce  recueil  donne  en  entier  d’après 

Fourmont,  et  qu’il  paraît  même  devoir  être  considéré  comme  ayant 
fait  partie  de  cette  pierre  avant  la  mutilation  qu’elle  a   subie  sous 
les  mains  du  voyageur  français. 

Voici  l’inscription  dans  son  entier.  Nous  donnons  entre  crochets 
ce  qui  en  est  resté. 

[H  PJOAI2 
[2EK  PIGE]  OIENON 

TO[N  AïJIOAOrflTATON 
TYMNA2IAPXON  a 

OIAOKAI2APAKAI0I 

AOPATPINAr  A0ON 

KAIAIKAIONEPITH 

TOYPOAEITEYMA 

T02AAMPP0THTI 

PP02AEÏAMENHN 

TOANAAflMATnN"E 
KNHNAYTOYIEKR 

GEOïENOYMHNO 

OANOY2POAAH2 

fl  iréXiç  2e/.-  (i.  e.  2^tov)  IIo(z(mfîov)  .©eô^evov,  tôv  dSioXoyiüTaTOV 

yujivaotapj'ov,  (piXcixaioapa  /.ai  çiXfeaTpiv ,   àyaOov  /.ai  Swaiov,  lui  -rij  toù 

iroXetTeüpaToç  Xap.— goty-i  ,   — pocS£-aij.Evojv  tô  avaXaipia  tüv  téxvuv  aÙTOû 

2 (y..  (2é;tmv)  IIojz(inifuv)  ©eo^évou,  Mïivoçavouç,  IldXXr.ç  (ou  UtoXXviç). 

La  ville  a   élevé  celte  statue  à   Sextus  Pompée.  Théoxène,  le 

très-estimable  gymnasiarque ,   ami  de  César  et  de  la  patrie,  le 

bon  et  le  juste ,   pour  F éclat  de  son  administration.  Les  fonds  ont 

été  fournis  par  ses  enfants,  Sextus  Pompée  Théoxène,  Sextus 

Pompée  Ménophane  etPollé. 

Si  maintenant  on  rapproche  de  cette  inscription  les  morceaux 

1,  2   et  3,  copiés  par  M.  Lenormant,  on  verra  que  les  morceaux  1   et 

a   peuvent  y   avoir  appartenu.  En  effet  le  morceau  1   paraît  contenir 

le  premier  N   du  mot  0EOÏENON  ligne  2,  et  le  T   qui  se  trouve 

immédiatement  au-dessus  ligne  3.  Quant  à   la  diphthongue  OY  que 

contient  uniquement  le  morceau  2,  elle  figure  plus  d’une  fois  dans 
notre  inscription  “. 

Reste  le  morceau  3.  La  formule  [EYN]OIA2  XAPIN  par  la- 
quelle il  paraît  se  terminer,  prouve  jusqu’à  l’évidence  qu’on  ne  peut 

en  aucune  façon  le  rattacher  au  n°  i369  du  Corpus,  et  qu’il  faut  y 
voir  un  monument  tout  à   fait  distinct.  Nous  ne  nous  en  occuperons 
donc  pas  ici  ;   mais  nous  le  reproduirons  plus  tard ,   n°  6 ,   et  nous 
chercherons  alors  à   l’expliquer. 

“   Lignes  8,  i»,  i3,  1*. 

4. 

Inscription  gravée  sur  une  base  en  marbre ,   trouvée  dans 

les  ruines  de  Sparte,  et  copiée  par  M.  Ravoisier  et  par  M.  Ch. 
Lenormant.  (Voyez  PI.  5 1,  fig.  IV.) 

Hr.AlC 

YPH . . NXPYCOrO 

ONCn. . .   lAArYMNA 

.   XON  . .   IPPflCrY 

5.  CIAPXOYNT  AEPI 

.nOPOCYNHKAl 

IAPAC1PEPITHN 

IIAAEYNOIA. 

OCAEïAMENOY 

10.  ANAAflMAMAYPHAI 

XPYCOrONOYTOY 

HNOCTOY  T AMBP  3 

Variantes  des  deux  copies. 

Ligne  1.  M.  Lenormant  donne  seul  le  A. 

Ligne  2.  M.  Ravoisier  omet  l’Y  qui  commence  la  ligne. 

Ligne  3.  M.  Ravoisier  ne  donne  pas  l’O  qui  précède  le  N,  d’où  l’on 
pourrait  tirer  cette  conséquence  que  le  monument  a   subi  de  nouvelles 

mutilations  entre  le  jour  où  M.  Lenormant  l’a  vu ,   et  celui  où 

M.  Ravoisier  l’a  retrouvé,  car  d’après  le  fac-similé  de  la  pierre  donné 

par  ce  dernier,  il  ne  reste  plus  de  place  pour  l’O. 
Ligne  4.  M.  Lenormant  laisse  plus  d’espace  que  M.  Ravoisier 

entre  le  bord  de  la  pierre  et  le  X;  il  donne  en  plus  le  dernier  jam- 

bage du  M   qui  doit  précéder  le  P. 

Ligne  7.  M.  Ravoisier  NEPI  pour  PEP1.  LeN  et  le  P   sont  deux 

lettres  qui  peuvent  facilement  être  confondues. 

Ligne  8.  Les  deux  premières  lettres  manquent  dans  la  copie  de 

M.  Ravoisier.  M.  Lenormant  prend  la  troisième  lettre  pour  un  A, 

M.  Ravoisier  pour  un  A   ;   cette  dernière  leçon  est  la  seule  bonne. 

Ligne  9.  Les  lettres  OC  sont  imparfaitement  indiquées  par 
M.  Lenormant,  (sic). 

Ligne  10.  La  barre  qui  indique  les  noms  propres,  manque  sur  le 

second  M   dans  la  copie  Lenormant. 

Ligne  1 1.  M.  Lenormant  XPY20T0N02  ;   ce  qui  prouve  qu’il 
est  possible  de  confondre  2   avec  Y. 

Ligne  12.  M.  Ravoisier  ON  OC.  —   Ibid.  M.  Lenormant.  OY  au 
lieu  de  la  sigle. 

Cette  inscription  a   été  publiée  par  M.  Boeekh,  sous  le  n°  1 38  r , 

d’après  les  papiers  de  Fourmont;  et  suivant  l’usage,  la  copie  de 
Fourmont  est  beaucoup  plus  complète  que  le  monument  qu’il  a 

laissé  derrière  lui. On  peut  en  juger  parla  transcription  suivante  où 

nous  renfermerons  entre  crochets  ce  qui  a   disparu  du  monument 

depuis  Fourmont. 

Hn[0]AIC 

|MA]YPH[AIO]NXPYCOrO 

[N]ONCfl[THP]IAArYMNA 

[CIAP]XON[AAM]PPncrY 

5.  [MNA]CIAPXOYNT  ACPI 

[T€C]fl<t>POCYNHKAI 
[THCNJAPACIPCPITHN 

[PATJPIAACYNOIA 

[PPJOCACïAMCNOY 
10.  [TOjANAAHMAMAYPHAI 

[OYjXPYCOrONOYTOY 

[AljflNOCTOYr  AMBP© 
35 



(   7°  ) fl  M(«Pxov)  AùpéXtov  Xpooo'yovov  WV
«rf« pXov  Xap- 

xpû;  yjpaswpxoüvTa,  i*f  «   owpposi
vp  /.al  -tf  Èv  Ærcaoi  mpl  TÜv  saTpida 

tivola,  *f«eSe$a|uvoi>  fè  dvdXtoiza  M(âpxo
u)  AùpzXtou  Xpuooyévou  toO 

Aîwvoç,  toù  Y«[*Spoù. 

ta  wtte  a   é/eré  cette  statue  au  gynmasiarque 
 M.  durèle 

Chrysogone  Soléride ,   remplissant  sa  charge  d'une  manière  
bril- 

lante, pour  sa  sagesse  et  son  dévouement  envers  la
  patrie  dans 

toutes  les  circonstances.  S’est  c/uirgé  des  frais
  M.  Aurèhus 

Chrysogone ,   fils  de  Dion ,   son  gendre. 

Voici  comment  M.  Bocckli  propose
  de  lire  cette  inscription  : 

A   rc[oXiî] 

Tai'cj)  ’IouX£[(;)  fip] 

xXavcp  üfpon?  TCfoaSi^Xjiév.  .] 

[tô]  àvdXwpa  A[ù  .   .   . 
[èiti|*]«Xou|iiv7i« 

rr,ç  Àve   

La  ville  au  fortuné  Caius  Julius  Hercu
lanus.  Les  frais  ont  été 

faits  par  K   ;   s'est  chargée  du  soin  .... 

Pariantes  du  texte  de  Fourmont. 

Lignes  let  .0.  AYPIAION. 

Ligne  4 .   AAMPPOC. 

Ligne  7.  Fourmont  réunit  e
n 

d’APACI  et  le  P   suivant. 

Même  ligne.  11  réunit  en  une  s 
Ligne  8.  £YNOIAC_ 

une  seule  sigle,  mais  fort  à   tort, 

sigle  l’H  et  le  N   de  TH  N. 

Ligne  10.  M   et  non  M. 

Ligne  11.  YIOY  au  lieu  de  TOY  qu'il  f
aut  préférer. 

M.  Boeckh  pense  que  le  gendre  de  Chrysogone 
 porte  le 

son  beau-père  par  suite  d'adoption. 

5. 

Cette  restitution  me  paraît  incontestable. 
 Seulement  à   la  ligne  3 

"«  P™1  ™   P“  1°"S  “   éE“> 
 *“ 

proportions  de  la  pierre.  Je  préférera
is  touoùvtoç  ou  xoioiiw;. 

Le  nom  d'flpxXovoç  se  retrouve  au  n° 
 t3o6  du  Corpus.  Le  nom 

d 'Herculanus,  qui  lui  correspond,  
se  rencontre  aussi  dans  es  ins- 

criptions latines-,  oit  la  variété  A'Herculanius 
 se  présente  egalement. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  deux  
mots  n’indiquent  pas  toujours  un 

nom  propre,  et  que  souvent  aussi 
 ils  désignent  un  sacerdoce;  mais 

dans  ce  cas  ils  sont  toujours  accompagné
s  de  l’épithète  d 'Augustalis'  . 

L’emploi  du  mot  avec  le  sens  de  4   ppuffet,  est  très-fréquent 

dans  les  inscriptions  funéraires  postérie
ures  aux  premiers  siècles  de 

l’époque  romaine,  et  surtout  au  siècle  d'Augus
te'-!.  De  là  le  mot  épûov 

a   reçu  la  signification  de  tombeau  *
®. 

La  formule  ixqzéXoupév*  est  très-fréquente;
  je  me  contenterai 

donc  d’en  citer  pour  exemple,  une  inscription
  du  recueil  de  Gruter'*1 

souvent  répétée  depuis  mais  dont  on  n’a  jusqu’ic
i  présenté  aucune 

explication  entièrement  satisfaisante.  Serai-je  plus  heu
reux?  La  voici 

telle  que  Gruter  l’a  donnée  : Inscription  gravée  sur  un  marbre  blanc  à   demi  enterré  au  pied 

de  F   un  des  murs  de  la  ville  de  Sparte,  et  copiée  par  M.  Le- 

normant  et  par  M.  de  Gournay.  (Voyez  Pl.  5i,  fig.  VII.) 

APO 

\miOYAl 

AANnHPn 

NAAHMAAI 

IEAOYMENH2 

TH5ANE 

Variantes  des  trois  copies. 

Ligne  a.  De  Gournay  IOYAI. 

Ligne  h-  Id.  NAAflMAA. 
Ligne  5.  Id.  omet  le  5. 

Cette  inscription  a   été  copiée  par  Fourmont;  elle  figure  par  consé- 

quent, et  un  peu  plus  complète  dans  le  Corpus  de  M.  Boeckh, 

n°  i3g8;  la  voici  telle  que  la  donne  ce  savant.  Nous  renfermons  entre 
crochets  ce  que  contient  eu  plus  la  copie  de  Fourmont  comparée  à 
la  nôtre. 

APO 

[IA]iniOYAI 
[KjAANflHPfl 
[AjNAAHMAA IEAOYMENH5 

TH5ANE 

TÏMHON 

KA1.  BfiMON 

MEAEAFPn 

ENTAAE  •   (sic)  TES  AN 
KÏPIA  KE1MAI 

TOÏAE. .   IIAP02 
nporara2A  .   xïneï 

N02  .   YIOI .   AHMATNOS 

KAE0N1K02  .   TAYKÏ 

TATG.  TEN. .   .TH  .   MN.  .   . 

M02ÏNOIO  .   XAPIN 

2EK.OÏNAOÏ  EHIME 

AOÏMENON. 

M.  Wclcker'8  reproduit  ainsi  ce  monument,  en  caractères  cou- 

rants '9  : Téjxêov  xxi  Puu.ôv  MeXeayP(|)  évOdS'  ïreuÇav 

uîol  Sè  Mdyvo; ,   KXsévixoç 

YXuxuTa'™  yev^-rr,,  pVYijzomîvoio  -/dpiv. 
XexoüvSou  ixipeXou jiévuv  (   1.  èmpEXou  pévou). 

Suivant  M.  Welcker,  cette  inscription  contient  deux  épitaphes. 

La  première,  celle  du  père,  se  compose  du  premier  hexamètre  et  du 
pentamètre;  la  seconde,  celle  de  la  mère,  est  contenue  dans  le 

second  hexamètre,  qui,  par  une  inadvertance  du  graveur,  n’aura 
pas  été  mis  à   sa  véritable  place.  La  troisième  ligne,  suivant  lui, 

n’a  jamais  appartenu  à   un  vers. 

"   O relH,  Inscript,  lat.  sel.  ampl.  colleclio,  n°  3934. 
11  Gruter  DCCXIX,  8,  et  DCCCVII,  i*. 
u   Orelli,  *679,3934,  3g35. 

11  Voyez  Alciphr.  III,  37,  où  le  mol  |iaxaP(Ti|!  précède  et  explique ,   pour  ainsi 
dire,  le  mot  Jacobs  sur  l’Anth.  Palat.,  t.m,p.  3it;  Welcker ,   Syllogc 

16  Wclcker,  1.  c.  Orelli,  op.  cil.,  n°  453osqq. 
"   DCCCVII,  8. 

”   Voyez  M.  Welcker,  Sylloge  epigramm.,  p.  5». 
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Cette  conjecture  est  ingénieuse  sans  doute ,   mais  elle  me  semble 

peu  vraisemblable.  Je  croirais  plutôt  qu’il  faut  ne  voir  ici  qu  une  seule 

et  même  inscription  en  l’honneur  de  Méléagre,  dont  le  nom  n’a  pas  été 
sans  dessein  mis  en  éyidence  à   la  troisième  ligne;  seulement  je  pense 

que  le  deuxième  vers  est  en  parenthèse  et  qu’une  ligne,  venant 
après  la  huitième ,   et  contenant  le  nom  grec  de  Magnus ,   ainsi  que  la 

conjonction  xal  qui  devait  précéder  le  nom  de  Clèonicus,  aura  été 

maladroitement  omise  par  le  copiste.  D   après  cette  supposition ,   je 

lirais  ainsi  sans  changer  Sri  en  Sè ,   bien  que  je  reconnaisse  que  la 

confusion  des  deux  lettres  E   et  O   est  fréquente’0,  et  que  nous  en 

ayons  un  exemple  ici  dans  le  mot  nPOrHTftSA  : 

Tu>6ov  xai  Pwpèv  Mekeaypcii  IvôaSs  xzô&v 

(Kôpia  xEÎjxai ,   voûSe  irapoç  xpoycyMoa  cuveuvoç) 

uiol  Sri  Mayvoç  [     xai]  Kkeôvixoç 

yXux'JTaTM  ysvsx-ç  ;;.v7.u.w jvoio  yâpiv. 

[   xal]  2exoévSou  éui|zeXou|Aévwv. 

Ce  tombeau  et  cet  autel  ont  été  élevés  à   Méléagre ,   non  pas 

par  moi  Cyria ,   autrefois  son  épouse,  car  je  l’ai  devancé  en  ce 
lieu;  mais  bien  par  ses  fi/s  Magnus  ...  et  Clèonicus  qui  ont 

consacré  ce  souvenir  h   la  mémoire  d’un  père  chéri. 
....  et  Secundus  ont  surveillé  ( la  construction). 

Il  suffit  d’avoir  parcouru  l’Anthologie  pour  savoir  que  les  épi- 
taphes métriques  se  composent  souvent  de  deux  ou  trois  hexamètres 

suivis  d’un  seul  pentamètre. 

6. 
Fragment  d'inscription  copié  par  M.  Ch.  Lenormant  à   Sparte, 

dans  l’agora  sur  l’acropole. 

1 1 H   N 

NASIAPXO 

OIA2XAPIN 

C’est  le  fragment  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  69  ,   et  que 

nous  avons  prouvé  ne  pouvoir  appartenir  à   l’inscription  n°  3   ,   comme 

M.  Lenormant  l’avait  pensé  d’abord. 
En  comparant  ce  fragment  aux  inscriptions  de  Fourmont  pu- 

bliées par  M.  Boeckh ,   j’ai  acquis  la  certitude  qu’il  a   dû  faire  partie 
du  n"  i34o  du  Corpus  que  nous  répétons  ici ,   pour  ne  laisser  au- 

cun doute  à   cet  égard.  Nous  indiquons  entre  crochets  ce  qui  reste 

du  monument. 

HPOAI5 

POPA’IMEMAEïI 
MAXONPPATOAA 

O.YOIAOKAIIAPA 

KAI0IAOPATPINIE 

PEAMBAPOAIO 

SKOYPHNAinNl 

ONAPI2TOPOAEI 

TEY[THN]TONTY 

M[NA5IAPX0]NEY 

N[OIA5XAPIN] 
PPOSAEÏAMENHN 

TOANAAflMAMEM 

MinNMNASHNOS 

KAIPPATOAAOYTÆ1 

YlflNAYTOY 

”   Voyez  M.  Jacobs  sur  l’Anih.  Pal.,  t   III,  p.  66  et  suiv. 
”   Corpus  Irucr.  gr„  1140,  1161. 

“   Voyez  pour  les  autres  Pratolaüs,  n-iagg,  i34>,  i34»,  i343,  i4»6  et  1446. 

) 

fl  zoXiç  Ilôirki(ov)  Me'|z(jziov)  Aei;i'|iayov  IIpaToXâou,  tpikoxai'aapa  xal 

çiko'xaTpiv,  lEpéa  pfi'  izà  Aioaxoupuv,  aitôviov  àpicxoîro^ctTeux'iiv,  tov 

yuptvasiap^ov,  eùvoi'aç  yâpiv-  upos5eca|AÉvuv  xi  âvâXupa  Meppiuv  Mvaoovoç 

La  ville  a   élevé  cette  statue  à   Publius  Memmius  Deximachus , 

ami  de  César  et  de  la  patrie,  quarante-deuxième  prêtre  des  Bios- 

cures  dont  il  descend ,   ayant  obtenu  pour  toute  la  durée  de  son 

existence  les  honneurs  de  l’ Aristopolitie,  de  plus  gymnasiarque  ; 
en  récompense  de  son  dévouement. 

Se  sont  chargés  des  frais,  Memmius  Mnason  et  Memmius  Pra- 
tolaüs, ses  fils. 

Le  nom  de  Pratolaüs  est  encore  l’un  des  noms  distingués  de  Sparte. 

Il  est  porté  entre  autres  par  un  Memmius  Pratolaüs,  fils  de  Dexi- 
machus 31  et  patronome  éponyme,  que  M.  Boeckh  regarde  avec 

vraisemblance  comme  le  fils  du  personnage  auquel  est  consacré  le 

monument  qui  nous  occupe”. 

Le  sens  que  j’ai  attribué  à   lepéa  ptp'  est  conforme  à   l’opinion  de 
M.  Boeckh’3  qui,  d’après  cette  donnée,  conjecture  que  notre  ins- 

cription appartient  au  second  siècle  de  notre  ère. 

7- 

Inscription  copiée  à   Mistra  par  M.  Virlet,  qui  a   ajouté  la  note 

suivante  :   n   Inscription  formant  un  des  degrés  de  l’escalier  du 

«   monastère  et  que  l’on  pourrait  avoir  entière  en  levant  le  degré 

«   placé  au-dessus.  » A   PO 

TE15AA 

AAMIPP 

ABOAHT 

AAKIBIA 

TEI5AM 

TANTOYr 

AOïANT/ 

OYAPETA 
SAMENOf 

Cette  inscription  a   dû  être  déplacée  depuis  l’époque  où  Fourmont 

l’a  copiée  à   Sparte,  près  du  temple  de  Lycurgue.  Elle  était  alors 

plus  étendue  quoique  déjà  incomplète.  On  pourra  en  juger  d’après 

le  texte  publié  par  M.  Boeckh  sous  le  n°  i36i.  Nous  indiquons  entre 
crochets  ce  que  donne  en  plus  la  copie  de  Fourmont. 

A   PO[AIC] 

TEI5A[MENC] 

AAMIPP[OYT] 

ABOAHT  [OYK] 
AAKIBIA[2T] 

TEI5AM[EN] 

TANTOYr  [EN] 
AOïANT[AT] 

OYAPETA[PI] 

2AMEN0N 

Voici  comment  M.  Boeckh  remplit  les  lacunes  de  cette  dernière 

copie  : 

11  M.  Boeckh  fonde  son  opinion  sur  la  formule  plus  complète  des  n°’  i353 

et  i355  :   lepéa  xaxà  yévoç  jzt/  àxè  Mlpaxkéoç,  (tS7  0-0  Atooxoupov. 
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(73) 
[HP0]AI2 

[M .   AIAION  AE]ONTA[N]  TY[MNA] 

[2IAPXONTA]TEAA[A]AKA[An5] 

[POAITEY5AM J   ENON  KAI  [MAAI] 

5.  |5TATHNrYMN]A5IAPXIA[NcflAO] 

[TEIMn2KAIM]Er  AA0[PPEPH2] 

[E  K   T   E   AO  Y   N]TAKA[I  TH5  AA] 

[AH2  APETH2]  XAPIN  [PP02AE] 

[ïAMENOY  T]0  ANA[AHMA] 

io.  [PO.AIAIOjY  AAMO[KPATI] 

[AATOYAAKANJAPIAA  A[PXI] 

|EPEH5  TOY  2]EBA2T0[YKAI] 

iTHNOEinN  IPPOriONHN] 

[AYTOYOIAO]  KAI  5[AP05] 

i5.  [KAI  OI AOPATPI A]0[2] 

[AlflNIOYArOPANOMOYPAEI 

5T0NEIK0YPAPAA0Ï0YKAI 

API5T0Y  EAAHNflN  PPE2BE 

nSNOMOOYAAKHN] 

fi  iroXiç  M.  AïXiov  Aeovtôv,  yj|ivaai!<py_ov,  ta  te  ÆXXa  *«XS;  xoXitsu- 

sapevov  xaî  fiaXlora  rf|v  yuiivasiapyi'av  çAoTetpudç  xaï  pEyaXoxpExüç  éxte- 
y.oùita  xal  tâç  aXXtiç  apeTŸjç  yapiv,  xposScljapiéiou  vè  àvaXwpa  Hoxiiou 

A&îou-  AajzoxpsmSa  toO  ÂkxavSpîSa ,   âpyyepifoç  toù  ScgaoToD  xaî  tüv 

06imv  xpoyo'vwv  aù-roû,  p&oxaicapoç  xaî  çiXoxaTpiSoç  ,   aiovîou  àyopavopou, 
x^EiarovEutou  xapaSoijou ,   xaî  âpio-rou  Ékkifviov,  xpeageuç  vopoçuXâxuv. 

Lti  ville  a   élevé  cette  statue  a   M.  .'Je lins  Léontas  gymnasiarque, 

parce  qu’il  s’est  bien  acquitté  de  tous  ses  devoirs  envers  l'État, 

et  qu  il  s’est  surtout  distingué  par  son  zèle  et  sa  magnificence 
dans  sa  gymnasiarchie;  par  là  aussi  elle  récompense  ses  autres 

mérites.  S' est  chargé  des  frais  Publius  Aelius  Damocralidas , 

fils  d’Alcandridas ,   grand-prêtre  de  l' Empereur  et  de  ses  divins 
aïeux,  ami  de  César  et  de  la  patrie,  agoranome  à   vie,  célèbre 

par  ses  nombreuses  victoires  dans  les  jeux,  ayant  mérité  le  titre 

du  meilleur  des  Grecs,  chef  des  nomophylaques. 

Cette  inscription  qui,  à   en  juger  par  le  nom  d’AîXio; ,   doit  appartenir 

au  règne  d’Hadrien,  serait  susceptible  d’un  commentaire  fort  étendu; 

mais  le  temps  et  l'espace  me  manquent  pour  entrer  dans  de  longs  déve- 
loppements. Je  inc  contenterai  donc  de  renvoyer  aux  notes  de 

M.  Boeckh ,   et  surtout  à   son  introduction  sur  les  inscriptions  de  la 

Laconie ,   cb.  IV  et  V,  pour  les  titres  de  xpE'sguç  et  d   ayopàvopoç. 

Fragment  d’inscription  copié  par  M.  Edgard  Quinet  à   F angle 

d’une  maison  près  de  l'emplacement  de  Sparte. 

ZOTHPIAS 

EYDIAITOY 

KAAAIKPATH5 

EYAAMIAAM 

X1A0XI5AY5I 

TE<JJ|AOXAPEI 

N0YB0AP02 

EPIArHTOPI 

NOMOd) 
PPE2BY2 

KA 

Ce  fragment  est  assurément  l’une  des  preuves  les  plus  concluantes 

en  faveur  de  l’opinion  que  j’ai  émise  plus  haut  sur  les  assertions 
de  Fourmont.  La  liste  de  magistrats  à   laquelle  il  appartient,  et  qui 

est  publiée  dans  le  Corpus  sous  le  n°  i il\o ,   se  composait,  quand 

Fourmont  l’a  copié,  de  trois  colonnes  :   la  première,  de  3y  lignes; 

la  seconde,  de  38;  la  troisième,  de  3o.  Aujourd’hui  il  n’en  reste  plus 
que  les  lignes  n-ai  de  la  première  colonne,  qui  présentent  dans 

Fourmont  les  variantes  suivantes  : 

Ligne  n.  50THPIA5. 
Ligne  i   a.  Le  A   a   la  forme  ordinaire. 

Ligne  tl\.  Pas  d’espace  avant  le  M   qui  termine  la  ligne. 
Ligne  i5.  Un  O   au  lieu  du  premier  Cl;  AI5I  au  lieu  de  AY5I. 

Ligne  16.  FIS  au  lieu  de  TE.  KA  au  lieu  de  XA  qui  est  la  véri- 
table leçon. 

Ligne  17.  BOYATOS. 
Ligne  18.  Fourmont  donne  en  plus  un  A   après  le  dernier  I. 

Ligne  ao.  flNPPESBYS. 

Ligne  ai.  EIPAN1HN  KAE. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce 

fragment.  On  peut  voir  dans  le  Corpus  l’explication  du  monument 
complet.  La  copie  de  M.  Quinet  a   cela  d’utile  qu’elle  confirme 
la  correction  faite  par  M.  Boeckh,  ligne  16  («tiXoyapEi'vou) ,   et  prouve 

que  le  nom  de  SfiTHPIAS  ne  peut  être  changé  en  SflTHPI  AAS 

à   moins  de  supposer  que  le  A   et  le  A   avaient  été  combinés  en 

une  sigle ,   comme  aux  lignes  1   a   et  18  de  la  3e  colonne  du  n°  ia3o, 

ce  qui  est  très-probable. 

Fragment  d'inscription  copié  à   Mistra  par  M.  Edgard  Quinet. 

fïOAYBIOC  XAPIC 

TEPOYCIA  I 

Nouvelle  et  dernière  preuve  du  vandalisme  de  Fourmont.  Le  frag- 

ment copié  parM.  Quinet  appartient  au  n°  ia45  du  Corpus;  il  formait 
les  lignes  16  et  17  de  ce  monument  qui  contenait  aussi  une  liste  de 
magistrats.  Au  lieu  de  XAPIC  Fourmont  donne  XAPIAC. 

SECONDE  CLASSE. 

INSCRIPTIONS  DÉCOUVERTES  ET  PUBLIÉES  POSTÉRIEUREMENT  AU 
VOYAGE  DE  FOURMONT. 

Fragment  d’inscription  trouvé  à   Sparte  dans  un  temple  à   FE. 
du  théâtre  et  copié  par  M.  Ch.  Lenormant. 

API5T0AAMC 

MOYAEINOK 

AIABIOYEPEI 

flIBANENIKA 

M0AYA02 

M.  Boeckh  a   publié  ce  fragment  d’après  Dodwell’’,  sous  le  n°  1471. 
La  copie  que  nous  en  donnons  offre  quelques  variantes  assez  im- 

portantes. On  eu  pourra  juger  par  la  copie  de  M.  Boeckh  que  nous transcrivons  ici. 

Voyage  en  Grec t.  n,  P.  40a. 



(   74  ) API5T0AAMI 

MOYAEINOM 

AIABIOYEME 

HBANENIKAI 

nOAYAOEI 

La  aalure  de  ce  fragment ,   les  dimensions  et  l’état  de  la  pierre  o- 

il  est  gravé ,   n'ayant  pas  été  indiqués  par  les  copistes ,   il  est  biei 
difficile  d’arriver  à   une  restitution  plausible,  aussi  je  ne  hasard 

qu’avec  beaucoup  d’hcsilation  celle  que  je  vais  proposer: 

API2TOAAMO[NAPI2TO] 

AA]MOYAEINOK[PATH2IY2TAP| 

[XH2]AI  ABIOYEPEI[T  AN] 
flBANENIKA[2E] 

[PY]0AYA02 

ÀpioTéSapov  ÀpwrroSajAou  Aeivoxpav/iç  ÇuSTap^ïi;  Sià  pio'j  iirel  ràv  ùjîà' iviW  mifiauXoç  (?> 

A   Arislodéme ,   J ils  d Aristodème,  Dinocrate,  chef 

gymnase,  parce  qu’il  a   i 
le  combat  de  la  flûte  a 

Fragment  d’inscription  copié  à   Sparte  par  M.  Ch.  Lenormant, 

dans  un  temple  à   PE.  du  théâtre. 

ni  to 

I2PEPOI 

EKASTON  TfïN 
TE  APEPIAHMOY 

TPIAI  AYTOY  K   A 

Ce  fragment  est  évidemment  le  même  que  celui  qui  a   été  publié 

par  M.  Ross  sous  le  n°  a5;  seulement  il  était  plus  complet  quand 

M.  Lenormant  l’a  copié.  Le  voici  tel  que  le  donne  M.  Ross,  en  an- 

nonçant qu’il  se  trouve  maintenant  dans  le  musée  de  Sparte  : 
PEr 

EKA5TON  THN 

TE.  AIEPIAHMOY 
PIAI  AYTOY  KATATO 

mpossiblc  de  donner  u 
ititutioi 

l'obe  à   laquelle  il  appartient,  dans  criPtion  ’   devait  aPParte“ir  à   la  classe  des  monuments  honorifique x   jeux  pyth 

M.  Boeckh,  d’après  les  données  de  sa  copie,  conjecture,  à   la  pre- 
mière ligne,  ÀpicToJapi Sa;  ou  ÀpicroSajua  ;   à   la  deuxième,  Aeivopivyiî 

ou  Asivoputyo;  ;   du  reste  il  se  tait  sur  la  première  syllabe  MOY  de 

cette  ligne.  Je  crois  être  plus  près  de  la  vérité  ;   mais  je  le  dois  uni- 

quement à   une  copie  plus  exacte,  sans  aucun  doute. 

A   la  ligne  3,  M.  Boeckh  affirme  que  les  mots  âii  pfou  ont  dû  être 

précédés  de  Upeùç  ou  àp/Mpeii;.  La  restitution  que  j’ai  préférée  est 

autorisée  par  le  n°  1428  du  Corpus. 

Ligne  4)  l’emploi  du  mot  wjîst  est  très-rare  dans  les  inscriptions. 

On  en  trouve  cependant  des  exemples  n°*  1272-1374  du  recueil  de 
M.  Boeckh. 

A   la  même  ligne,  M.  Boeckh  lit  ivi'xa;  j’ai  préféré  l’aoriste  comme 
beaucoup  plus  fréquemment  employé  dans  ce  genre  de  monuments. 

Enfin,  ligne  5,  le  même  savant  conjecture  nufitcîX-ii,  mais  regarde 

la  chose  comme  incertaine.  J’ai  cru,  tout  en  adoptant  les  premiers 

éléments  de  ce  mot  que  l’on  peut  déduire  plus  immédiatement 

de  ma  leçon  que  de  celle  du  Corpus  ’8,  devoir  conserver  la  termi- 
naison donnée  par  la  copie  de  M.  Lenormant.  La  forme  nuÔaiDir.ç 

est  sans  doute  la  seule  connue,  mais  -éÔauXoç  peut  avoir  aussi  existé; 

seulement  la  syntaxe  a,j’enconviens,  quelquechose d’insolite.  J’aimerais 
mieux  lire  inMauXav  en  prenant  ce  mot  pour  le  nom  du  combat,  et 

alors  tout  le  membre  de  phrase  répondrait  à   la  formule  si  fréquente 

vixaVavTa  T.tùS a;  rawaHXov  “9.  J’avolie  même  que  s’il  eût  été  possible 

de  tirer  trévestOXov  des  éléments  de  la  copie ,   j’aurais  préféré  ce  mot à   tous  les  autres. 

Au  surplus,  il  est  plus  d’une  fois  question  des  jeux  pythiens  dans 

les  inscriptions  de  Sparte30;  et  personne  n’ignore  que  la  douzième 
pythique  de  Pindare  est  consacrée  à   la  victoire 

remporta  comme  habile  joueur  de  flûte,  dans  les  jeux  pythiens  de 

l’olympiade  71,  3,  ou  72,3;  ce  qui  prouve  que  ce  genre  d’exercice 

Voici,  je  crois ,   tout  ce  qu’on  peut  ei 

Ligne  1 .   [x«X]ûj  ou  [Xet|Mcp]Sî  to  .   .   . 

u   plutôt  ■7ceito[XiTeop.fvov].  —   L.  3.  6 

u   émSyfjzou.  —   L.  5.  [rajTpi'Si  où-roü 

—   L.  2.  [xaXû]«  mxoi[ïipfyov] 

;ctov  tüv.  —   L.  4-  tel  à/pou ira  to[v  véptov]. 

TROISIÈME  CLASSE. 

INSCRIPTIONS  INÉDITES. 

Fragment  d   inscription  copié  à   Mistra  par  M.  Ch.  Lenormant,  sur 

un  tronçon  de  colonne. 

TOB 

LIN  TOB 

CDIAIPP02  3   5IDEKTAK  TOB 

EYHMEP02  ACDP0AI2I0Y  TOB 

APAKflNKAEAPXOY  TOB 

OEO0IAO2  IEN0KPAT0Y2 

ATIPP05  P0AAIT1N02 

NIKIPP02  ArHZIPPOY 

A2IL1N  EPITONOYIEONIA 

:é  supprimé  dès  la  seconde  épri 

Le  chant  seul  avait  été  proscrit  comme  trop  lugubre 

“   La  syllabe  IIT  se  lire  plus  facilement  d'un  M   que  d'un  II. 

leckli ,   Corpus  Inscr.  gr.,  Introduction  aux 
al.  a,  et  n°*  ia65,  i383  et  passini. 

N.  VI,  4,  p.  6i3,  col.  I.  La  sigle  K   s« 

Le  signe  qui  suit  le  mot  C&IAAIPP05,  ligne  3,  indique  que  ce 

ot  doit  être  répété  au  génitif3’. 

Quant  au  K   qui  suit  le  mol  21 AEKT A,  je  pense  qu’il  faut  y   voir 
tte  sigle  qui  se  rencontre  très-fréquemment  dans  les  inscriptions 

certain  Midias  (|e  la  Laconie  et  dont  M.  Boeckh  a   le  premier  trouvé  la  véritable 

signification33.  Il  y   voit  le  mot  x«oi;  qu’IIésychius  explique  parla  glose 

xcrcice  ^Xuuti-niç  et  qu’il  dit  avoir  été  usité  dans  la  Laconie.  Or,  ce  mot 
ît  faite,  w&i{  se  rapporte ,   suivant  le  docte  éditeur  du  Corpus,  à   un  individu 

qu’un  patronome  éponyme  a   choisi ,   peudant  sa  magistrature,  parmi 
ceux  qui  avaient  autrefois  appartenu  à   la  même  âysX'/i  que  lui  3«,  pour 

être  admise  ici;  les  mots  xil  Eùpnrfêriç  ’ExâSr,  s'y  opposent,  puisque  dans  le 
passage  d'Euripide  (v.  365,  ed.  Porson)  on  rencontre  non  xaeux,  mais  xdec. Mais  le  singulier  xdsi?  ne  peut  convenir  non  plus,  puisque  l'explication  du  mot 

I,  p-  3/|3  est  au  pluriel  ;   je  crois  donc  qu'il  faut  lire  xdciit  et  non  xcfeioi.  Mais  là  ne  s'ar- rètent  pas  les  difficultés  que  présente  le  passage  d'Hésychius.  Comment  se  fait-il 
"     1   ixicographe  semble  attribuer  aux  seuls  Laconicns  l'emploi  du  mot  xdcu, 

n“  1243, 

"   H"-ych-  K“r,!'  A   ix  ““’V  êraW.  dStXyoî  TS  xal  (Jvei.oi-  xal  h\  (b)Xtiiëv 
oilraiî  fAsyov  Aâxuvt;,  xal  Eùpiiriô,;  'Exdêii.  Ce  passage  d'Hésychius  me  paraît 

t   est  employé  dans 

triplions  de  Sparte 

:   l’indics 

us  ?   D’ui 

I   un  passage  1 

Kki.î-  pt  ix  TT,ç  nÙTÎ-5  Aéxwveç.  ’AètXtpol 
oStmç  Atyo»,  xal  EipntfSiK  *Exé6|. 

autre  côte,  ce 

e   faisait  du  mot  x 

pas  de  douter?  Je  pense  donc  qu’il  faut 

4io(-  xal  iitl  ûïjXiuuv 



C   75  ) lui  servir  d’assesseur  dans  sa  charge.  C’est  ainsi  qu’à  Athènes  1’ 

chonte  éponyme  avait  pour par'edres  quelques-uns  de  ses  collègt 

Cette  sigle  n’est  pas  toujours  représentée  de  la  même  manière; 

rencontre  encore  les  formes  suivantes  :   K   35,  K   ’ 3e,  K   3",  KA2  38    

KCt89,  KCEN  4»,  KA2NT AIOY*',  qui  toutes  ne  se  prêtent  pal 

egalement  à   l’interprétation  de  M.  Boeckh.  La  plus  embarrassante  est  1 
sans  contredit  KCEN,  si  toutefois  elle  a   été  bien  lue  et  s’il  ne  faut  i?   

pas  lui  préfcr  KCIN  ;   c,  qu.u,  à   KCr  «   à   KA2NTAI0Y, 

qui,  dans  l’exemple  unique  qu’on  en  possède,  me  paraît  avoir  été 

mal  lu  ou  mal  gravé,  au  lieu  de  KA2FNATOY,  j’y  vois  sans 

hésitation ,   quoique  M.  Boeckh  ne  me  paraisse  pas  de  cet  avis ,   une 

manière  plus  ou  moins  abrégée  de  représenter  le  mot  xasîyvaToç, 

qui  probablement  avait  le  même  sens  que  xa'ciç  dont  il  est  dérivé. 

Le  préambule  de  cette  inscription  manque  :   mais  à   en  juger  d’après 

le  n°  ia65  du  Corpus,  il  devait  contenir  l’indication  du  patronomc 
éponyme.  Je  crois  donc  devoir  lire  ce  monument  de  la  manière 
suivante  : 

tableau  des  patronomes  éponymes  dressé  par  IV 

que  notre  marbre  date  du  règne  d’Hadrien. 

par  M.  Ch.  Lenormanl. 

Boeckh43,  prouve 

r   V acropole. 

AEOHTIBKA 

IKONBPA2IAE 

DAOmTATON 

s-TIPHTONIEP 

IH2APXIEPEA 

EBA2THNKAI 

— [-nnrur-m- [È-i  irarpovépou   

  ]   Topyiuv  to  P'. 
fcîXwraoç  «êiXktxo'j  SiStxTa  xctoiç  to  p'. 

Eùép.spo;  ÀçpoSioiou  tÔ  p’. 

Apaxiov  KXEapyau  to  p’. 
Oso'ç'.Xoç  SsvoxpscTouç. 

Âyimroî  IIoXXuovo;. 

Néamro?  ÀyWmreu. 
kclm  Èmyovou  Î[o]0[|a]i«. 

Sous  le  patronomc   

ont  été  vainqueurs  aux  jeux  isthmiques  : 

  Gorgion,  pour  la  deuxième  fois; 

Philippe,  fils  de  Philippe,  l’assesseur  du  patro- 
nome  Sidectès ,   pour  la  deuxième  fois; 

Lvhèmère ,   fils  d'Aphrodisius,  pour  la  deuxième 
fois; 

Zlracon ,   fis  de  Clèarque ,   pour  la  deuxième fois  ; 

Théophile,  fils  de  Xénocrate; 

Agippe ,   fils  de  Pollion; 
Nicippe ,   fils  A   A gêsippe; 

Asion ,   fils  d’ Épigone. 

Ce  monument  est  d’autant  plus  curieux  qu’il  n’en  existe  qu’un 
seul  du  même  genre  dans  les  inscriptions  de  la  Laconie  ;   c’est  le 

n   ia65  ciLe  plus  haut.  M.  Osann,  qui  a   publié  ce  monument  <* 

antérieurement  au  travail  de  M.  Boeckh,  y   a   vu  avec  raison,  selon 

moi ,   un  catalogue  de  vainqueurs  dans  les  jeux.  M.  Boeckh  combat 

cette  assertion,  et  cela  surtout  à   cause  de  la  sigle  K   qui  se  rencontre 

aussi  sur  le  monument,  et  d’après  laquelle  il  juge  que  la  pierre  re- 
produit un  catalogue  de  magistrats,  et  peut-être  de  sénateurs.  Mais 

aujourd’hui,  si,  comme  je  l'espère,  il  adopte  la  correction  que  je 

propose  à   la  dernière  ligne  de  l’inscription  copiée  parM.  Lenormant 

(I2QMI A   au  lieu  de  IEONI  A),  il  changera  d’opinion  sur  le  n°  ia65 

et  en  reviendra  à   l’avis  de  M.  Osann  que,  pour  ma  part,  j'adopte 
avec  la  plus  entière  conviction. 

J   ajouterai  que  la  leçon  21 AEKT A   de  la  ligne  3   semble  prouver 

que  wjiç  ne  se  construit  pas  toujours  avec  le  génitif,  comme  fa  re- 

marqué M.  Boeckh  d’après  tous  les  monuments  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Cependant,  d’après  le  grand  nombre  d’exemples  qu’il  cite,  je 
ne  me  refuserais  pas  à   voir  ici  le  datif  2iSéxT«,  nom  qui,  d’après  le 

Ce  monument,  malgré  scs  nombreuses  lacunes,  peut  être  res- 
titué en  partie.  Voici  ce  que  je  crois  pouvoir  en  tirer  : 

  TIB.  KA.  [AP] 

[MON  E]l  KON  B   P   A   2   I   A   [   O   Y] 

[TON  Ail]  OAOT flTATON  [BOY] 

[ATON  K   A I   ]   PPHTON  I   E   P[E  A] 

[T H 2   2EBA2]TH2  APXIEPEA  [AE| 

[TflN  2]EBA2THN  KAI 
[TflNGEinN  rPOrONAN  AYTflN] 

[Û  TtoXtç] 

Tiê.  KX.  [Àppovaxov  (?)]  Bp*otS[ou  tôv  â^oXoyiÜTaTov  [(Souayàv  xaï] 

irpÜTOv  isp[éa  tvî;  ,   SeêaffJ-riiî  àpyiEpéa  [Sè  twv  2]eêaCT(5v  xai  [tmv  Qeiuv 

La  ville  à   Tibérius  Clauditts  HarmonicusQ),  fils  tle  Brasidas, 

très-estimable  bouague,  premier  prêtre  de  l’Augusta  et  grand- 
prêtre  des  Augustes  et  de  leurs  divins  ancêtres. 

Je  suis  loin  de  garantir  la  certitude  de  cette  restitution ,   mais  je 

la  crois  probable,  et  je  dois  par  conséquent  la  justifier  par  quelques 

explications. 

Ligne  i .   Je  ne  sais  quel  parti  l’on  peut  tirer  des  quatre  premières 
lettres  AEOH.  Si  la  copie  offrait  une  lacune  de  deux  lettres  avant 

TIB.,  on  pourrait  y   voir  les  traces  altérées  des  mots  A   POAI2; 

mais  cette  supposition  est  peu  admissible,  et  d’ailleurs  ces  deux  mots 
forment  ordinairement  une  ligne  à   part. 

Lignes  i   et  a.  Le  nom  d'Iiarmonicus  n’était  pas  le  seul  qui  pût 

remplir  l’espace  donné:  mais  je  l’ai  préféré  parce  qu’on  le  rencontre 

plus  d’une  fois  dans  les  inscriptions  de  Sparte^  et  qu'il  est  porté, 

entre  autres,  par  un  Spartiate  affilié  à   la  gens  Claudia 45. 

Lignez,  Ppasî5[ou].  L’absence  de  toute  autre  désignation  me  fait 

présumer  qu’il  faut  voir  ici  le  patrouome  éponyme  qui  figure  sur  la 

liste  dressée  par  M.  Boeckh 4G.  En  effet,  c’est  ainsi  qu’il  est  désigné 
aux  n°‘  1286  et  1 3ag  du  Corpus.  Une  autre  conjecture  serait  encore 

possible  et  même  préférable,  attendu  l'absence  de  l’article  tôv  qui 
désigne  ordinairement  le  fiM?  :   au  lieu  de  BPA2IA[OY]  011  pourrait 

lire  BPA2I  AA  K   ,   c’est-à-dire  ppacîîa  xctsi;.  Mais  dans  l’ignorance 
où  nous  sommes  sur  les  fonctions  de  ces  magistrats  et  sur  leur  nombre, 

j’ai  cru  devoir  préférer  la  première  leçon,  attendu  que  le  n°  1286 

de  ce  patronomc  figure  ( Corpus  Inscr.  gr.,  izl,i,  iaH4,  i»47>-  Celle  que  nous 

plusieurs  années  à   notre  monument,  car  un  fils  de  notre  Évlicmére  et  les  syné- 

phebes  de  Sidectès,  y   sont  devenus  ephores;  dans  le  n°  1247  le  fils  d'Ëvhé- 

45  Ibid.,  n™  i346,  i347- 

“   Ibid. ,   1. 1,  p.  607,  col.  a. 
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C   76  ) du  Corpus  nous  fait  déjà  connaître  un  Decmus,  fils  de  Decmu
s,  as- 

sesseur de  Brasidas,  et  que  jusqu’ici  tout  semble  annoncer  que  le 

patronome  éponyme  n’en  avait  qu'un  seul.  Des  cinq  monumen
ts  de 

Sparte  où  se  rencontre  le  nom  de  Brasidas ,   quatre  présentent  ce  nom 

précédé  de  IQaéW  ;   trois  d’entre  euxaccompagnent  ce  dernier  nom 

du  prénom  de  TiSépios *9,  ce  qui  annonce  une  même  famille. 

Ligne  3.  Le  mot  (îouayôv  est  une  pure  conjecture  ,   mais  je  crois  qu’il 
a   dû  exister  sur  le  monument  ;   d’abord  il  remplit  convenablement 

la  lacune  ;   de  plus  cette  charge  est  du  nombre  de  celles  qu’accompagne 
ordinairement  l’épithète  d   ai;icAoY<STaToç So,  et  on  la  voit  souvent 

réunie  à   la  grande-prêtrise  5l  et  à   d’autres  fonctions  non  moins  im- 

portantes qui  annoncent  des  personnages  éminents5’. 
Ligne  4,  irpOrov  Up[éa  -rijç  SsëaejTŸis.  Ce  passage  prouve  que 

les  Grecs,  au  moins  sous  les  empereurs  ,   avaient  l’usage  d’établir 

un  ordre  numérique  parmi  les  prêtres  d'une  même  divinité.  Il  est 

probable  qu’ils  avaient  voulu  en  cela,  comme  sous  tant  d’autres 
rapports,  imiter  les  Romains  leurs  maîtres53.  Nous  avons  déjà, 

plus  d’une  fois ,   remarqué  cette  réaction  de  Rome  sur  la  Grèce. 
Mais  quelle  est  XAugusta ,   quels  sont  les  Augustes  dont  il  est 

question?  Peut-être,  d’après  le  n°  38 1   du  Corpus,  pourrait- on 

penser  que  c’était  Antonia,  mère  de  Gcrmanicus  et  de  l’empereur 
Claude.  On  sait  par  Dion  Cassius  54  que  Caligula  donna  à   Antonia 

le  titre  d 'Augusta,  et  Pline55  parle  d’un  temple  clevé  à   Rome  en 

l’honneur  de  cette  princesse.  D’un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  s’étonner 

que  Claude',  si  plein  de  respect  pour  sa  famille56,  ait  permis  que 
son  frère,  auquel  il  consacra  des  médailles5’,  et  dont  il  honora 
la  mémoire  en  toute  occasion,  fût  associé  aux  honneurs  divins  qui 

lui  étaient  décernés.  Les  noms  Tiê.  KX.,  qui  ont  dû  commencer  à 

devenir  plus  fréquents  sous  Tibère  58,  donneraient  une  nouvelle  vrai- 
semblance à   notre  conjecture.  On  peut  donc  penser  avec  quelque 

certitude,  que  cette  inscription  date  du  règne  de  Claude. 

Ligne  6,  tûv  2;ëaoxûv.  Notre  inscription  a   été  trouvée  par 

M.  Lcnormatit  sur  l'ancieune  agora  de  Sparte.  Or,  c’est  précisément 

sur  l'agora  qu’étaient  situés,  au  temps  où  voyageait  Pausanias5»,  le 

temple  de  César  et  celui  d’Auguste,  qui  sans  aucun  doute  portait  pour 

inscription  du  vivant  de  ce  prince ,   0sà  P<5u.-/i  x 
it  qui  nous  occupe  a   été  retrouvé  su: 

de  l'édifice  s: 

Ligne  y.  La  restitution  que  je  propose  peut  se  tirer  de  la  première 

partie  des  éléments  qui  subsistent,  tandis  que  ceux  qui  terminent 

la  ligne ,   sembleraient  la  rendre  peu  vraisemblable  ;   mais  dans  l’état 
de  mutilation  où  se  trouve  la  pierre ,   on  peut  douter  que  la  copie 

reproduise  cette  ligne  avec  une  rigoureuse  exactitude ,   quel  qu'ait 

été  d’ailleurs  le  soin  extrême  apporté  par  M.  Ch.  Lenormant  dans 
scs  transcriptions. 

Fragment  d’ inscription  copié  à   Mistra  par  M.  Trézel  sur  une 
marche  d'escalier.  (Voyez PI.  4a,  fig.  IV.) 

H20M0N0IA5 

KAI  TOY  EAEYOEPI   

YMPIOY  KAAYÀI05 

ArAOOS  AOHNAN 

NAAEON  APOIKH   

OYNNAPO   

“   Ce  sonl  les  n»>  i»5g,  i3ag,  i3/,3,  i/,a6. 
"   N-  i3»9,  i343,i4a6. 

“   N°*  i35o,  i4îG  (dans  ce  dernier  numéro  il  est  question  d’un  fils  de  Brasidas 
qui  fut  aussi  pw-fiù). 

31  N°  1370. 

“   Voyez  M.  Boeckli,  Corpus  Inscr.gr.,  1. 1,  p.  61a,  col.  1.  Il  traite  au  long  de 

**  Ou  trouve  de  rares  exemples  de  cette  classification,  dans  l'épigraphie 
latine.  Ainsi  une  inscription  du  recueil  de  Gruter(CCCLXXII,  7)  est  consacrée 

11  est  à   regretter  que  ce  monument  n’ait 
 pu  ê 

car  il  paraît  être  d’une  grande  importance,  au  m
o 

dont  je  ne  connais  pas  d'exemple  jusqu  ici.  Si
  je  ne  me  tiompe,  il 

devait  être  conçu  à   peu  près  en  ces  termes  : 

[YPEP  T]H2  0M0N0IA2 
[TAN  2ATHPAN]  KAI  TOY  EAEYQEPIIOY 

 AI021 

[KAI  TOY  OA]YMPIOY  KAAYAI05 

....  O]  ArAOOS  AOHNAN 
I   YPEP  TAN  2YN]NAAE[A]N  APOIKA[N] 

[KAI  TAN]  ©Y[MBP]AP[AN] 

[tirip  t]ï«  ôpovoîaç  [tSv  ïunfpwv]  xai  toü  ÈXsu0£pî[ou  Awç  xa
t  tou 

Ô] Xufuriou  KXanSioç  [.  .   .   .   ô]  àyafliç ,   À0r,vâv  [imlp  tûv  2uv]vaSéwv 
«iroîxov  [xat  tSv]  0u[|/.6p]âp[e>v]. 

A   cause  de  la  concorde  des  Sauveurs,  et  de  Jupiter  Éleuthé- 

rien,  et  de  Jupiter  Olympien,  Claudius   ,   le  bon ,   a 

consacré  (?)  cette  statue  de  Minerve  pour  les  colonies  de  Synada 

et  de  Thymbrura. 

De  toutes  les  conjectures  que  j’ai  pu  proposer  dans  cet  ouvrage, 

celles  que  je  présente  ici  ne  sont  assurément  pas  les  moins  certaines 

à   mes  yeux  :   je  crois  cependant  devoir  les  défendre,  parce  qu’elles 

ont,  plus  que  beaucoup  d’autres,  besoin  d’être  justifiées. 

Ligne  1 .   [inrèp  tJüç  épovoéxç.  C’est  le  premier  exemple  de  cette  for- 
mule que  j’aie  rencontré  jusqu’à  préseut.  Mais  elle  me  paraît  avoir 

été  calquée  sur  la  formule  ûrcèp  tü;  ou-n;pta{  ,   Pro  salute,  assez 

fréquente  même  à   l’époque  des  Antonins6',  qui,  comme  je  vais 
essayer  de  le  prouver,  doit  être  celle  de  notre  inscription.  Au  reste 

dans  le  silence  des  inscriptions  grecques,  on  peut  recourir  aux  ins- 

criptions latines ,   et  je  citerai  ces  deux  exemples  fournis  par  le  recueil 

de  M.  Orelli 6’  : 

i6°.  Ainsi  le  CONCORDIAE 

ement  même  COLLEGI 
BRACTEARIORl),M 

7 INAVRATORVM  “ 
Q.  HORDIONIVS 
PRIMIGENIVS 

Q.  HORDIONIVS  PANNYCHVS 

S.  P.  D.  D. 

BERICAI  CENIONI  VAL 
ENTINI  PONTIF.  DECVRIA  Ü   ÏX  OÏÏÏ  M.  MACRINI 

VALEIUANI  CENTVRIA  XII 

L.  SCRIPONi  PETRONIANI 

DECVRIA  PR.  LXXXIII 
SALVI VITALIS  SECVNDI 

CENTVRIA  PR 
CVRATORIB.  AN.  III  COLL.  FABR.  ET  CENTO 

CARI.  ANN.  CXXVI1 

CONCORDIAI  EORVM 
L.  PARI  VS  HERMES. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  ces  deux  exemples  la  formule  CONCORDIAE 

lest  employée  que  pour  des  corporations  d’un  ordre  secondaire; 

nais  ce  qui  prouve  qu’on  pouvait  aussi  en  faire  usage  pour  des 

”   Lib.  L1X,  S   3.  Suivant  Suétone,  Vie  de  Claude,  cliap.  11,  il  lui  fut  donné 
“   Lib.  XXXV,  36,  16. 

Suétone;  Vie  de  Claude,  ch.  11  et/,i. 
Sl  Eckkcl,  Doclr.  Nmnism.,  t.  VI,  p.  aïo. 

“   V°)'cz  “   que  j'ai  dit  à   ce  sujet,  1. 1,  p.  4   3. 

15  III,  11. 

”   no»  LXXXV,  1,  3,  4   ;   CXTV,  «,  a   et  p 

6>  N"  4067  et  4137. 

“   Id  CSt  ET  IKiUEATOlUm. 



(   77  ) personnages  plus  distingués,  et  même  pour  les  empereurs,  c’est  la 
légende  si  fréquente  sur  les  inscriptions  :   CONCORDIA  AVGG. 

Ligne  a,  tüv  Su-rvipoiv.  Cette  restitution  ne  pouvant  être  justifiée 

que  par  l’explication  des  mots  qui  suivent,  je  crois  devoir  avant  tout 
motiver  le  sens  que  je  leur  donne. 

Kai  toù  ÈXeuôepiou  Aiôj.  Ces  mots  ne  peuvent  s’entendre  que  d'An- 
tonin  le  Pieux,  témoin  cette  inscription  trouvée  par  Fourmont  à 

Athènes6^,  et  probablement  offerte  soit  par  les  Spartiates,  soit  par 
toute  autre  ville  doricnne  : 

ZANI 

•AEÏ0E 

•   PIOANTO 

NIN012Û THPIO 

Zavi  ÈXEu0spi'(p  Àvrovîvcp  Sio-mpiip ,   et  non  pas  ïurïpi  comme  lit 
M.  Boeckli. 

Témoin  encore  cette  autre  inscription  trouvée  également  par 

Fourmont  à   Sparte  65  : ZANI 

EAEY0EPKJI 

ANTONEINOI 

2ÜTHPI 

Zavi  ÈXeuÔepi'ip  Àvtiuvsi'vm  Soirvipi. 

Je  vais  prouver  maintenant  que  par  les  mots  yuâ  toù  ÔiupTrfou  (Awç), 

il  faut  entendre  Hadrien;  je  tirerai  mes  preuves  des  nombreuses 

inscriptions  où  cet  empereur  est  ainsi  désigné  66,  et  je  me  contenterai 

d’en  citer  deux  exemples,  l’un  d’Athènes,  et  l’autre  de  Sparte. 

2OTHPI  KAI  KTI2TH 

AYTOKPATOPI 

AAPIANDI 

OAYMHKH67 
ïwTÜpi  /.al  xtÛtoi  aÙTùxpa'-ropt  Ààpiavü  OXu|x-i'm. 

AI02 

2ÜTH 

P02 

OAÏMniOY08 Aiô;  2<ü-riipoç  ÔXoizziou. 

On  sait  d’ailleurs  que  ce  nom  est  souvent  donué  à   Hadrien  sur 

les  médailles  69. 

On  voit  maintenant  pour  quel  motif  j’ai  préféré  tüv  YoTvi'pwv  à 

tüv  2sêaoTÜv  qui  s’était  présenté  d’abord  à   mon  esprit.  Mais  pour- 
quoi les  épithètes  qui  désignent  Antonin  précèdent-elles  celles  qui 

désignent  le  prince  qui  l’a  adopté  ?   Je  crois  pouvoir  en  donner  une 

raison  plausible.  Selon  moi,  le  monument  dont  il  s’agit  fut  gravé 

après  la  mort  d’Hadrien,  alors  qu’Antonin  prit  les  rênes  du  gouver- 

nement, et  l’on  conçoit  que  le  prince  régnant  ait  été  mentionné  avant 
son  prédécesseur.  Certes  le  monde  romain  eut  à   se  louer  de  la  bonne 

intelligence,  de  l’ unanimité  de  sentiments  qui  avait  déterminé 
Hadrien  à   choisir  un  successeur  tel  qu’Antonin  le  Pieux,  et  cela  ex- 

plique peut-être  pourquoi  la  formule  àirèp  t^ç  optovofaç  a   été  préférée 

à   tïî  épovoîa ,   et  pourquoi  iraèp  a   été  employé  dans  le  sens  d’d  cause 

de  et  non  dans  celui  de  pour.  l’ajouterai  qu’il  existe  une  médaille 

**  Carpmlnscr.gr.,  n°  35o. 

Mût.  N°  i3i4.V.  le  Corpus  pour  la  forme  des  lettres  qu’on  n’a  pu  reproduire 
ici.  Le  n“  i3i3  est  conçu  dans  les  mêmes  termes  et  offre  les  mêmes  caractères. 

“   lbiil. ,   n«»  3ax  et  suiv. ,   i3ia,  etc. 
81  Ibid.  N“  3a  i. 

“   Lbid.  N“  i3iî.  Voyez  encore  l’inscription  expliquée  par  Biagi,  Mon.  gr., 
p,  57,  et  celle  que  M.  Ross  vient  de  publier,  p.  a,  p|.  1(  /,  de  sou  recueil. 

85  Voyez  Eckhel ,   D.  N. ,   vol.  VI. ,   p.  5i8. 
Ibid.,  D.  N.,  vol.  U,  p.  14. 

d’Antonin  portant  au  revers  CONCORDIAE.  S.  C.7°;  mais  on  ne  peut 

rien  en  conclure  pour  l’explication  de  notre  monument,  car  elle 
paraît  se  rapporter  au  mariage  de  M.  Aurèle  avec  Faustine  la  jeune. 

Ligne  4-  Je  n’ai  pas  cru  devoir  prendre  AT A005  pour  la  fin  du 

nom  grec  de  KAAYAI02  ,   j’ai  préféré  y   voir  l’épithète  de  6   àyaûcç 

donnée  si  fréquemment  aux  magistrats  par  les  inscriptions  de  Sparte?1. 

L’interprétation  des  dernières  lignes  offrait  d’assez  grandes  dif- 

ficultés. Que  faut- il  entendre  par  le  mot  AOHNAN  ?   S’agit-il 
d’une  statue  de  Minerve  offerte  par  Claudius   au  nom  des  habi- 

tants de  deux  colonies  (âzoîxwv)  dont  les  noms  sont  indiqués  par  les 

lettres  N   AAEON  d’une  part  et  OYNNAPO  de  l’autre?  je  crois 
pouvoir  le  prouver  de  manière  à   laisser  peu  de  doutes. 

Pausanias7’  nous  apprend  qu’à  Sparte,  non  loin  de  l’enceinte 
de  Neptune  Tenarius,  située  elle-même  dans  la  même  rue  que  le 

temple  de  Minerve,  il  existait  une  statue  de  cette  déesse  qui  pas- 

sait pour  être  une  offrande  des  colonies  lacédémonicnnes  de  l’Italie 

et  de  Tarente  :   À6ï)và;  ôyaXpa,  S   toù;  êç  IvaXiav  ts  xaî  Ta'pavra  arcoi- 
x.icÛÉVTaç  àvaôsîvai  Aéyouoi.  Mais  des  différentes  villes  qui  revendi- 

quaient l’houneur  d’avoir  été  fondées  par  les  Lacédémoniens,  telles 

qu’Amyclées  près  de  Terracine,  et  Formies,  je  n’en  vois  pas  dont  le 
nom  puisse  concorder  avec  les  données  de  notre  inscription.  Sans 
doute  les  établissements  des  Lacédémoniens  en  Italie  ne  se  bornaient 

pas  à   Tarente  et  aux  deux  villes  que  je  viens  de  citer  :   on  sait  encore 

qu’à  tort  ou  à   raison,  ce  que  je  n’examinerai  point  ici,  les  Sabins'3 
et  plusieurs  villes  du  Samnium  ?4  prétendaient  avoir  une  origine 

lacédémonienne;  mais,  comme  ces  villes  ne  sont  pas  désignées  nomi- 

nativement dans  les  auteurs,  on  ne  pourrait  se  livrer  ici  qu’à  des  con- 

jectures très-hasardeuses.  D’ailleurs  le  texte  de  Pausanias  me  paraît 
prouverque  la  statue  deMinervc,  dont  parle  cet  écrivain,  étaitregardée 

comme  une  offrande  faite  depuis  un  certain  temps,  peut-être  même  au 

temps  de  l’établissement  des  colonies;  et  d’un  autre  côté,  pour  admettre 
que  notre  inscription  se  rapporte  au  même  monument,  il  faudrait 

suppcserquePausanias,  qui  voyageait  sous  le  règne  d’Antonin ,   n’avait 
pas  lu  la  dédicace  gravée  sur  la  base,  ce  qui  serait  assez  peu  probable 

sans  être  cependant  tout-à-fait  impossible. 

On  ne  peut  donc  chercher  à   compléter  les  lignes  5   et  6   à   l’aide  de 

noms  empruntés  à   la  géographie  de  l’Italie  et  l’on  se  voit  réduit  à   cher- 

cher ailleurs,  c’est-à-dire  eu  Asie.  Or  il  me  paraît  très-vraisemblable 
que  les  lettres  NAAEON  ont  appartenu  au  mot  5YNNAAEHN. 

D’après  le  témoignage  d’Etienne  de  Byzance,  l’éthnique  de  2ûvvaSa, 

ville  de  Phrygie,  était  2uvvaSeu;.  Cette  ville,  sur  la  foi  d’un  passage 
corrompu  du  géographe  que  je  viens  de  citer,  a   été  considérée  long- 

temps comme  une  colonie  des  Macédoniens.  Mais  il  résulte  d’une 

ingénieuse  conjecture  de  M.  Raoul  Rochette  ?5  qu’aux  Macédoniens 

asiatiques,  conduits  par  Docimus,  lieutenant  d’Antigone,  s’étaient 
réunis  des  habitants  de  la  Hellade  appartenant  à   différentes  races. 

Cette  opinion  est  confirmée  par  de  nombreuses  médailles,  tant 

autonomes  qu’impériales  ,   de  la  ville  de  Synnada ,   qui  portent 
presque  toutes  pour  inscription  2YNNAAEI2N IIÎNDN  ou  AfiPIEXÎN, 

et  souvent  ADPIEÜN  IDNDN  76  ;   d’où  il  faut  conclure  que  la  race 
dorieuue  et  la  race  ionienne  pouvaient  également  revendiquer  cette 

colonie  ??,  que  Sparte,  aussi  bien  qu’Athènes,  était  en  droit  de  s’en 
déclarer  la  métropole.  La  restitution  que  je  propose  ajouterait  une 

nouvelle  force  à   cette  déduction  qui ,   à   son  tour ,   peut  lui  servir  de 

preuve. 

Reste  à   expliquer  le  mot  0NNYAPO.  Il  paraît  certain  que  ces 

sept  lettres,  probablement  mal  lues  par  le  copiste,  devaient  apparte- 

nir au  nom  d’une  autre  ville  située  comme  Synnada  en  Asie-mineure, 

et,  comme  cette  dernière,  prétendant  à   l'honneur  de  figurer  parmi 

"   Voyez  Corpus  Inscr.  gr.,  n"‘  ia5a,  6;  iï3g ,   col.  i   exlr.,  et  iH,o,  col.  i 
extr.  Voyez  aussi  plus  haut,  n»  3,  p.  Gg. 

>*  m,  I a,  5. 

:1  Denys  d'Halic.  II,  19.  Voyez  M.  Raoul  Rochette,  Hist.  de  rétablissement 
des  colonies  grecques,  t.  III,  p.  1 13. 

'*  Strabon,  liv.  V,  p.  a5o. 

,s  Histoire  de  rétablissement  des  colonies  grecques,  t.  IV,  p.  a i5  et  suiv. 
Eckhel  D.N.,  t.  III,  p.  17a  et  suiv. 

”   Voyez  Eckhel,  loc.  cit.,  p.  iç5. 
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les  colonies  de  Sparte.  Des  deux  cités  de  l’Asie-mineure  dont 
 le 

se  rapproche  des  éléments  conservés  sur  notre  marbre,  Athymb
ra  et 

admettre 
té  fondée 

Thymbrara ,   la  première  seulement  nous  est  donnée  par  les  écrivains  lui  permi
t  de  jeter 

de  l'antiquité  comme  faisant  remonter  son  origine  à   une  émigration 

faoédémonienue J8.  Mais  cette  ville,  située  en  Carie’»,  est  très- 

éloignée  de  Synnada ,   et  il  est  difficile  d’admettre  qu’il  existât  entre 
elles  des  relations  assez  intimes  pour  qu’elles  envoyassent  de  concert 

une  offrande  à   la  métropole.  D’ailleurs,  et  c’est  selon  moi  1   objection 

la  plus  forte,  la  terminaison  PO  ne  peut  convenir  à   cette  ville  dont 

l'ethnique,  au  témoignage  d'Étienne  de  Byzance,  est  Àûupëptü;  J   ai 

donc  cru  devoir  préférer  Thymbrara,  parce  qu’elle  est,  commeSynnada, 

située  en  Phrygie,  et  que  ses  habitants  sont  appelés  par  Xénophon  80 

©upépapot ,   nom  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  des  données  de 

Mais  quelle  était  l’origine  de  Thymbrara,  ville  du  reste 

portante,  puisqu’au  temps  de  Xénophon  c’était  le  point  01 

nissait  une  partie  des  forces  militaires  des  Perses  8‘  ?   Peut-on 

quelle  prétendait,  comme  Atliymbra,  à   l'honneur  d'avoir  e 
par  un  Lacédémonien?  Je  crois  qu’il  est  facile,  malgré  le  silence  des 

Grecs  sur  ce  point,  de  prouver  que  cette  supposition  n’t 
quelque  vraisemblance.  Strabon 8*  nous  apprend  que  t 
Athymbrus,  Athyinbradus  et  Hydrélus,  partis  de  Lacédt 

dèrent  en  Asie  les  trois  villes  à   chacune  desquelles  ils  ont  donné  leur 

uite  la  population  de  ces  trois  villes  s’étant  affai- blie, elles  se  réunirent  pour  fonder  Nysa,  qui,  du  reste,  au  temps 

de  Strabou,  reconnaissait  encore  Athymbrus  pour  son  fondateur. 

Quelles  furent  les  trois  villes  fondées  par  les  trois  émigrés  lacédé- 

moniens?  Il  est  évident,  d'après  le  texte  de  Strabon,  -ràç  èwavûjiouç 

iauTÛv  xTÎeat  mîXei;,  qu’elles  étaient  bien  connues  du  temps  de  ce 

géographe,  et  il  est  à   regretter  qu’il  n’ait  pas  été  un  peu  moins  concis 
sur  ce  point.  Essayons  de  suppléer  à   son  silence.  La  première ,   sans 

doute,  fut  Athymbra,  sur  l’emplacement  de  laquelle  s'éleva  plus  tard 
Nysa.  La  ville  bâtie  par  Hydrélus  fut  Hydréla,  placée,  par  Étienne  de 

Byzance83,  en  Carie ,   et ,   par  Tite-Live  8',  sur  les  frontières  de  la  Carie 

et  de  la  Phrygie.  Mais  l’établissement  d'Atymbradus,  quel  fut-il? 

Comme  il  n’existe  pas  de  ville  nommée  Athymbrada ,   je  n’hésite 

pas  à   croire  que  ce  fut  Thymbrara.  Cette  ville  aura  été  probable- 
ment appelée  Athymbrara  dans  le  principe;  mais,  avec  le  temps,  le 

préfixe  a,  mobile  de  sa  nature,  aura  disparu.  Si  cette  conjecture 

t   admise,  il  faudrait  en  conclure  que  le  nom  du  fondateur  de 

Thymbrara  était  Athyinbrarus  et  non  Athymbradus,  comme  le  porte 

:e  de  Strabon  85. 
n’examinerai  point  si  la  tradition  mentionnée  par 

1   fausse;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  remarquer 

qu’elle  a   au  moins  un  caractère  de  vraisemblance,  et  que  si  ce  n’est 

qu'une  fiction,  c’est  au  moins  une  fiction  bien  faite,  surtout  quand 

elle  est  complétée  à   l’aide  des  secours  qu’offre  la  géographie.  Ainsi , 
;s  débarquent  sur  les  côtes  de  la  Carie  et  pénètrent  dans 

l'intérieur  des  terres  :   l’un  d'eux  se  fixe  sur  les  rives  du  Méandre;  le 

second  remonte  plus  au  nord  et  s’arrête  sur  les  confins  de  la  Carie  et 
de  la  Phrygie;  le  troisième  va  pli 

même  direction,  et  s'établit  en  Phrygie,  sur  les  rives  du  Pactole86: 
mais  la  ville  que  fonda  ce  dernier,  trop  éloigi 

sine  de  Sardes  pour  n’être  pas  subjuguée  d’abord  par  les  Lydiens , 
puis  par  les  Perses,  finit  sans  doute  par  perdre  le  souvenir  de  son 

origine  ,   et  ne  le  retrouva  que  lorsqu’à  la  suite  des  conquêtes 

C   7»  ) 

«Ml,  l’Aile  mineure  devint  miment  
«   WWU 

1er., ne  le  calme  où  la  lai.»  quelque  tem
pe  1.  dominatmo  dee  Ceiar. 

le  passé  et  de  recomposer  s( 

Fragment  d'inscription  copié  par  M.  Trezel  
à   Mistra.  (Voyez 

Planche  4»> 

Ce  fragment  appartenait  à   une  base  honorifique,  a   en  juger  par 

les  mots  7tpoe]$ei;[a|iivou]  v[è  àv]ak[wp.a]  dont  il  est  facile  de  r 

Fragment  d’inscription  copié  à   Mistra  par  M.  T
rézel.  (Voyez Planche  6 1 ,   fig.  IV.) 

KPATI5.  .   .   . 

XIA5NIKOK. . 
IAAMAPH 

Ce  fragment  parait  être  le  renversement  de  celui  qu’a  publié  M.  Ross 

dans  son  recueil,  PI.  III,  n°  19  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

IAAMAPH 
IXIA2NIKOK 

KPATH5* 

1E 

Le  seul  mot  entier  que  présentent  ces  deux  fragments  est  le  nom 

de  Aapâpvi;  dont  il  est  plus  d'une  fois  question  dans  les  inscriptions 

de  Sparte87  et  qui  fut  celui  d’un  patronomc  éponyme88.  Peut-être 
à   la  deuxième  ligne  faut-il  lire  Àpyjaç  Nucoxkéouç. 

Fragment  d’inscription  lu  par  M.  Trézel  si 
dans  la  muraille  d’une  maison  à 

AAOYIINPPES 

—   HMHN 

Ce  fragment  parait  s 

juger  par  les  n 

ipporter  à   un  catalogue  de  magistrats,  du 

rpécëuç,  qui  se  rencontrent  très-fré- 

encore,  toujours  dans  la  ln0ln
s  a 

quemment8»  sur  les  monuments  de  ce  genre.  La  forme  des  lettica 

paraît  annoncer  une  époque  autérieure  à   la  domination  romaine. 

AAOY  est  la  fin  du  nom  que  portait  le  père  d’un  magistrat.  HMHN 
est  probablement  aussi  la  fin  du  nom  du  xpleêuç. 

"   Strabon  XIV,  1,  46. 

L.  c.  'Ieropoîoi  Si  Tptïç  iSsXipoùc,  ’AOupêpév  ti  ,   xal  *A6é|z6paSov,  «,i  "ySpr.Xov, 
lance  :   'AOuiiêpa,  mftiî  Kxpîac,  7rpJc  MnufvSpiji ,   ’AOipêpou  Mivrttr  ht  A«xe3a(|iOVOC,  t4c  iituvip.ou;  laurm  xrlan 

xtfa|xa,  f,  Tic  (Aiïi  TctuTcc  Néeoti  h Mflri.  TJ  ÈOvixJv  ’AOupêptii;,  to  Wyip  ri 
“   Cyrop.VII,  1,  45.  Étienne  «le  Byzance ,   v.  C-)upgpapa ,   prétend  que  Xéno- 

t)|V  Néaav,  xxi  vüv  ’A0u|iSpov  «pX’iyéniv  vopiÇoiaxiv  ot  Nvratic- 
"   "ÏSpjiAx ,   T?c  Ketpiac. 

11  XXXVII,  56.  Il  existe  une  médaille  de  cette  ville.  Voyez  Eokliel ,   Doclr. 

Spapx ,   Tnftiç  ’Aoitt;  ,   xip  HwcniXip  ouvr/ij; , 
i34», i35», >477. 

7;  ia6r,  ia68,  1191. 



( 

Fragment  d inscription  copié  aux  environs  de  Palœochorio 

ou  Sparte,  par  M.  Edgard  Quinet. 

OYOYO 

SPPOKPATOY 

POSYPEP 

Y2EIAKI 

0YAI05 

AEIA 

Ce  fragment  paraît  avoir  appartenu  à   une  liste  de  magistrats. 

J’ai  vainement  cherché  dans  le  Corpus  de  quel  monument  il  pouvait 
avoir  fait  partie;  je  suis  donc  porté  à   le  croire  inédit,  car  il  ne  se 

trouve  pas  non  plus  dans  le  recueil  de  M.  Ross.  Il  contient,  ligne  4 , 

les  premières  lettres  du  nom  de  2et$6miç  dont  nous  avons  déjà 

parlé  »°. 

Fragments  description  trouvés  par  MM.  Lenormant  et  Virlet, 

à   Mistra  { dans  la  maison  d’Andriotiko  Mostiri  dAndros, 
suivant  la  note  de  M.  Virlet). 

IAAGAY2INEIK  AY2INEI  KOY  R   JÊL  TO 

OIAAAEA0O2  KA  RPPIAAN  OIAAAEAO 

AAM050ENEIA  \Y2I  N   El  KOY  YION  TC 

Variantes  des  deux  copies. 

i" Fragment.  M.  Virlet,  au  lieu  du  K   qui  termine  la  ligne  i, 
donne  un  I. 

Ligne  3.  M.  Lenormant  lit  AAM050ENEA. 

a'  Fragment.  Ligne  3.  M.  Virlet  omet  le  jambage  de  A   qui  com- 
mence cette  ligne. 

Ces  deux  fragments,  qui  sont  encastrés  dans  uu  mur,  en  regard 

l’un  de  l’autre,  appartenaient  manifestement  à   un  même  monument 

plus  étendu ,   et  doivent  se  suivre  dans  l’ordre  indiqué  par  les  numéros 

qu’ils  portent.  Ils  peuvent  être,  je  crois,  restitués  de  la  manière 
suivante  : 

[R].M£AY5INEIK[H2] 
4>IAAAEAcD02KA[l] 

AAM050ENEIA 

AY5INEIKOY  R$rO[P] 

TIPPIAAN  0IAAAEAO>[ON] 

[AJY2INEIKOY  YION  TO[N] 

IIo(— Xioç)  Mf(|i|«o;)  Auctvtixviç  3>iXâ&iX<po;  xsd  Aapoodevsîa  Ausivu'xou 

né(^ov)  mé(u.|uov)  r   opyiirarôav  «SiXââcXoov,  Ausivti'xou  uièv  tôv  .   .   . 

Publias  Memmius  Lusinice  {surnommé)  Philadelphe,  et  Da- 
mosthénie,  tous  deux  enfants  de  Lusinice,  ont  consacré  ce 
monument  a   Publius  Memmius  Gorgippidas  {surnommé  aussi) 
Philadelphe,  fils  {comme  eux)  de  Lusinice,  ayant.  .   .   . 

Cette  inscription  se  rapporte  évidemment  à   la  classe  des  monu- 
ments funéraires.  Lusinice,  probablement  fils  d’un  autre  Lusinice  D-, secondé  par  sa  sœur  Damosthénie,  consacre  un  souvenir  à   la  mémoire 

de  son  frère.  Les  deux  frères,  sans  doute,  s’aimaient  tendrement, 
et  de  là  l’épithète  de  Philadelphe.  C’est  le  premier  exemple  que  je 
rencontre  dans  l’épigraphie  grecque,  d’un  surnom  donné  à   un  simple particulier.  Indépendamment  de  notre  inscription,  un  passage  remar- 

quable de  Plutarque  9’  semble  prouver  qu’aux  rois  seuls  n’était  pas 

79  ) 

réservé  l’honneur  d’ajouter  à   leur  nom  une  épithète  tirée  d’une  action 

d’éclat,  d’un  événement,  du  caractère,  de  la  figure,  ou,  comme  ici, 

de  quelque  vertu. 
Sur  la  sigle  restituée  à   la  première  ligue,  et  qui  se  retrouve  à   la 

quatrième,  voyez  p.  67.  Les  deux  lettres  AAE,  qui  viennent  immé- 
diatement après,  sont  une  abréviation  du  nom  de  Memmius  ;   on  les 

retrouve  combinées  en  forme  de  sigle  à   la  ligne  4-  H   parait  par  les 

inscriptions  de  Sparte  qu’un  grand  nombre  de  familles  de  cette  ville 
appartenaient  à   la  clientelle  de  la  gens  Memmia. 

ANIAIAAcDPOAEITtoEAYTP 

KAI  TCOAKOANAPOIBEIOYI 

KAI  TEKNCOTEP  YAAlfONI 

AANEIAC  XAPIN 

Cette  inscription,  gravée  sur  une  pierre  où  sont  sculptés  les  bustes 

d’un  homme  et  d’une  femme  avec  un  enfant  au  milieu  d’eux,  a   été 

copiée  à   Mistra  par  M.  Virlet,  et  .parait  devoir  être  lue  de  la 
manière  suivante  : 

[MjANIAIA  AcDPOAEITH  EAYTjHI] 

TE]  KAI  T tù[l]  IAI(0[l]  ANAPEI  BEIOY[NI(OI] 

KAI  TEKN(0[l]  TEP[T]YAAICONI 
AANEIAC  XAPIN 

MctviXîa  ÀofoSiV/i  éaurâ ,   xat  tû  iiilu  âv5p!  Bdlimcp,  xai  t iwno  Tep- 

tuXXiwvi  p-vsi'aç  yetpiv. 

Man  ilia  Aphrodite  à   elle-même  et  à   son  époux  Bilhynius ,   et 

à   son  fils  Tertullion ,   souvenir. 

Le  nom  de  TspvuXXi'ciiv ,   dont  je  ne  connais  pas  d’autre  exemple  , 

est  formé  par  la  même  analogie  que  les  noms  de  TepvuXXa  et  de  Ttp- 

TuXXiavôç  que  l’on  rencontre  dans  les  inscriptions 93. 

a3. 

Inscription  copiée  par  M.  Trèzel  sur  une  pierre  de  la  fontaine  des 

cinq  arcades  à   Mistra. 
ZH01KYPAKOKANAPAP1CIOCAAKCAAIM 

IOYPIKAHNKPCBATAKYAIBIArXINOBANer 

nPOCIAT.  .   .A.KAirAPHAPAKAHCeCirANT 

CKBAOPANGrei  PK  P8N8CT8CA  .   APANTAC 

CYNTPH ACICOPHTAACPH .   ACG€CP£CIAHT£ 

T5|AYr8CTOYK?H 

Cette  inscription,  qui  évidemment  n’appartient  pas  à   l’antiquité, 
consiste  en  cinq  hexamètres.  Les  caractères,  assez  beaux  du  reste  pour 

le  temps,  doivent  en  être  fort  altérés,  car  ils  ont  donné  lieu  à   un 

assez  grand  nombre  de  confusions  qui  rendent  la  lecture  du  mo- 

nument très-difficile.  Une  élude  longue  et  attentive  des  six  lignes 

qui  composent  cette  inscription  m’a  conduit  à   reconnaître  plusieurs 

particularités  qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres.  i°  La  termi- 

naison OC  y   est  représentée  (ligne  2)  par  un  B   dont  les  deux  demi- 

cercles  sont  séparés  par  un  léger  intervalle ,   ce  qu’on  n’a  pu  figurer 
ici  à   l’aide  des  caractères  ordinaires.  a°  La  terminaison  (ON  est 

partout  omise  (lignes  1,  2   et  3),  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle 
était  représentée  en  interligne  par  un  signe  que  le  temps  aura  effacé 

ou  qui  aura  échappé  au  copiste.  3°  La  diphthongue  OY  y   est  figurée 

par  une  sigle  que  l’on  retrouve  dans  une  inscription  de  l’époque 

byzantine  que  M.  Boeckli  vient  de  publier  sous  le  nu  a55a.  4°  Enfin ••  N»  3. 

*■  Peut-être  la  première  ligne  se  terminait-elle  par  la  sigle  3. 3o  42. 

4o 



(   8o  ) 
ce  qui,  plus  que  tout  nuire  indice,  annonce  un  monu

ment  byzantin, 

l’inscription  porte  une  date  qui  ne  peut  Être  rapportée  qu
'à  Père 

mondaine  de  Constantinople. 

Cette  date  doit  être  le  20  août  de  l’an  63oo  ou  636a  (808  ou  854 

après  J.-C.).  En  effet,  la  lettre  T   qui  commence  la  ligne  6   indique 
évidemment  3oo,  devant  lequel  on  ne  peut  supposer  d 

s   porterait 

que  (A  ou  C7-  Le  premier 
Père  vulgaire,  époque  où  les  Grecs  du  Péloponèse,  par 
l’influence  des  Latins,  pouvaient  a 
dentaux  à   Père  de  Constantinople  ; 

plusieurs supputât! 

Fis,  6   Lacédémone  patrie  des  vierges  et  des  héros  !
   Le  fils  de 

celui  qu’on  a   surnommé  Krébatas,  F   illustre  et  h
abile  Anllias , 

préside  aux  destinées  de  ce  pays;  et  en  effet ,  
 réveillant  et  réunis- 

sant toutes  ces  sources,  il  les  a   conduites  par  un  canal
  commun 

■s  collines,  jusqu’à  celte  terre  que  protège  la  div
inité. 

L'an  63oo  (ou  636a),  le  20  août. 

présumer  que  la  ville,  privée  d’eau  par  suite  
de  la  perte 

s   qui  entretenaient  scs  fontaine substitué  Père  des  Occi-  quelque  épidémie,  et  qu’un  magistrat,  un  rpOG-ra-r plus  tard,  par  sa  salubrité  première  e 

e   signe 

uatorzième  siècle  de 
à   souffrir  de 

salubrité  première  en  réparant  l’aqueduc  ou  les  canaux  qui
  y 

de  Patras  et  de  Vostilza ,   que  cette  nouvelle  amenaient  l’eau.  Cela  expliquerait  l’emphase  du  début  :   Zrfii,  etc. 

pleine  vigueur  au  milieu  du  quinzième  siècle.  L'épithète  de  xupà  xop&v  donnée  à   Lacédémone  parait  e 

cette  date  serait  beaucoup  trop  récente.  Comment  sup-  imitation  du  2mtpnsv  êç  xaUiym 

poser  qu’à  une  époque  où  l’épée  de  tant  de  conquérants  étrangers  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques, 
avait  sillonné  le  sol  du  Péloponèse,  la  langue,  poétique  eût  aussi  peu  grammaticales  relatives  à   la  composition  des 

d’Homère  9?  ;   celle  d’àvSpépioToç 

ssi  conforme  aux  lois 

; ,   que  les  expressions souffert,  quand  nous  voyons,  par  la  chronique  de  Morde, 

la  langue  vulgaire  elle-même  avait  été  altérée?  On  11e  p 

admettre  ici  que  l’ère  mondaine  de  Constantinople. 

Reste  à   déterminer  cequ’indiquent  les  deux  signes  places  entre  leT 

et  le  mot  AYrÜCTOY.  La  première  idée  qui  s’offre  à   l'esprit c’est  qu’ils  représentent  les  deux  mots  é&ixotxT f   Seuréptp  (<$“)• 

Mais  alors  que  représente  le  signe  qui  suit  le  K   vers  la  fin  de  la 

même  ligne?  Évidemment  on  ne  peut  y   voir  l’indication  du  nombre 

60  (£'),  et  la  seule  supposition  possible  c’est  qu’il  est  là  pour  annoncer 

un  adjectif  numéral  abrégé  (eixoc-rfi  s.  e.  iSpupa).  S’il  en  est  ainsi , 
le  signe  qui  suit  le  T   a-t-il  ici  la  même  fonction  comme  il  a   la 

même  forme,  et  le  double  B   qui  l’accoinpugue  est-il  une  abréviation 
de  la  terminaison  <0  comme  le  simple  B   est  une  abréviation  de  OC  ? 

C’est  une  question  que,  dans  l’absence  de  monuments  semblables,  il 

est  impossible  de  résoudre ,   mais  qui  permet  d'hésiter  entre  les  dates 
63 00  et  636a. 

Du  reste  il  paraît  bien  évident  que  notre  inscription  se  rapporte 

à   la  construction  de  la  fontaine  sur  laquelle  elle  a   été  lue ,   ce  qui 

prouverait  que  Mistra  n’est  point  une  ville  moderne,  comme  on  l’a 

prétendu,  que  c’est,  non  pas  la  ville,  mais  seulement  la  citadelle 
de  ce  nom ,   qui  doit  sa  fondation  à   Guillaume  de  Ville-Hardouin  94, 

et  que  la  ville  existait  déjà  au  neuvième  siècle,  portant  probablement 

le  nom  de  Lacédémone  pour  les  Grecs,  mais  déjà  appelée  Mistra 

par  les  Slaves ,   dont  les  dernières  invasions  eurent  lieu  dans  les  années 

746  et  747  95.  Par  qui  fut-elle  fondée?  c’est  ce  qu’il  est  difficile  de 
décider  ;   mais  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  nom  de  Mistra 

est  un  nom  slave  9°. 
11  serait  trop  long  d’indiquer  ici  la  marche  que  j’ai  suivie  pour 

arriver  à   trouver  le  sens  de  ce  monuineut,  le  plus  difficile  peut-être 

que  j’aie  rencontre  jusqu  ic 

le  résultat  que  j’ai  obtenu. 

.   Je 

79, (h,  xupà  xo[p]üv,  àvSpapnjToç  Aoxsiaipuov  ! 

[t]  oùirix).7|v  KpeêaTàxûà  f p]  oç  [xjàyxtvooç  Âv[8aç] 

irpGOvaT  [éet  /«?>[;]•  xai  yàp  [ic]«p«xXjfeMi  wovtoi, 

P«[e]P«ov  âveyEipcov  x.poimùç  -niait  iitana( , 

<n>VTpiî[ô]aç  [s];  opï]  t«S'  MXluree  [6]etiireaia[v]TE. 

[Èv  ëtm  ,ir]  -tV  (ou  [,ç]tSP“). 

dérivé  du 

fait  xpëëa-rt 

àiS payaOîa,  àvSpayaOvî'nis,  etc. 

Le  nom  de  Kpeëarà«  est  évidetr 

ou  xpâëaTOç,  dont  la  langue  vulgo 
xpaëëainov  elle  a   fait  xpeêctTi 

L’ellipse  de  yüv  que  je  suppose  au  dernier  vers  n’ choquer 99.  Sans  doute  dans  celle  ellipse,  1   adjectif 

munément  précédé  de  l’article,  mais  en  poésie 

ot  xpâéêaToç 

,   comme  de 

en  qui  doive ■ticle  est  souvent 

e   contenterai  de  faire  connaître 

Je  terminerai  la  publication  des  inscriptions  grecques  de  Sparte 

,r  un  monument  beaucoup  plus  récent  trouvé  par  M.  Virlet  dans 

îe  maison  du  vieux  Mistra  (0  œyioç  Avipî'rptoç  ).  C’est  la  fin  d’une 
scription  qui  devait  être  beaucoup  plus  longue  et  porte  la  date  de 

innée  1802.  Elle  est  écrite  dans  l’original  en  caractères  gothiques 
eompagnés  des  accents.  Je  la  transcris  en  caractères  courants  pour 

impléter  l’histoire  de  l’épigrapliie  lacédéinonienne. 

Kai  au  TT]  Si'  i Sîuv  XpucavGou  te  tûv  àvaXio|zaT<ov 

Sans  m;Sa}.toùyoç  AaxeSaq/.ovo;  xai  ëoopoç  tc pay^uÉ-raV 

ÎEpapyviç  rt  ôpoùxai  -rûv  xaXüv  (lis.  xaxüv)  0   Tpopoç. 

Eu/eoGe  5,01-qv  âitavTEç  iirèp  aû-roü 

toù  oixoSo'|zou  TGIGÛTOO  xaXaù  xaî  âyaOoù  • 
xai  oi  icfvovTSî  fiStop  (f.  0   ùp.tv)  èSà  (lis.  tSa), 

èyxcépia  Sors  tü  èxteXect^  aù-rü. 

Ê-m  (lis.  fret)  otoT/iptco  awfil;■  :•  sv  pnvi  aùyoûcTw  :•  c/Sixtiùvi  e?  :   • 

Elle  l’a  construite  à   ses  propres  frais,  secondée  par  Chiysanthe , 

le  gouverneur  et  F éphore  de  Lacédémone ,   dont  la  patrie  est  Lacé- 

démone elle-même,  et  qui  est  tout  à   la  fois  le  chef  du  culte  et 

la  terreur  des  méchants.  Du  reste  priez  tous  pour  Fhabile  archi- 

tecte de  ce  bel  et  bon  (édifice?);  et  vous  qui  buvez  l’eau  qu’il  vous 
a   donnée ,   accordez  des  éloges  à   celui  qui  a   accompli  Fœuvre. 

L’an  du  salut  1 80a ,   au  mois  d’août,  indiction  5. 

Le  passage  de  la  Chronique  de  Morée  relatif  à   cette  fondation  ne  laisse  95  Voyez  M.  Zinkeisen 
aucun  doute  à   cet  égard  :   "Dans  le  tour  que  Guillaume  de  Ville-Hardouin  qu'à  nos  jours,  Leipzig, 
«   fit  dans  ces  contrées  (après  la  capitulation  de  Monembasic,  qui  eut  lieu  9fi  M.  Zinkeisen,  loc.  c 
«   trois  ans  après  l’arrivée  de  Ville-Hardouin),  il  trouva,  à   une  lieue  de  Odyssée,  XIII,  4 ■   a. 
«   Lacédémonin,  un  petit  monticule  situé  d'une  manière  pittoresque  au-dessous  99  Voyez  Ducange,  G 

1 eriptom 
t   injîmœ  gr,e 

U   en  fit  en  ci ontagne  et 

«   Mésilbra  qu’il  porte  encore  aujourd'hui.  11  en  fit  une  belle  place  et  un  fort  di 
»   plus  imprenables..  Traduct.  de  M.  Buclion,  p.  186.  —   M.  Narcisse  Lando 
prépare  en  ce  moment  une  édition  critique  du  texte  de  celte  chronique  i 

99  Voyez  Lamberti  Bos,  Ellipses  gnecte ,   p.  78,  ed.  Schæfer.  La  langue 
allemande  connaît  aussi  cette  ellipse;  Gœthc,  Wilhelm  Meisler,  Vit,  1   : 

IVir  Juhlen  dabei  dass  1   vir  nicht  gara  in  der  Frernde  sind. 
190  Æschyl.  Agam.  A 1 7,  ed.  Klausen  :   £/_0pà  i,  ëj^ovraç  ixpwjitv. 
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MONUMENTS  D’ANTIQUITÉ  FIGURÉE, 

RECUEILLIS  A   SPARTE  IL A   COMMISSION  ET  EXPLIQUÉS  P, 

Planche  4^.  Fig.  II. 

Ce  monument  nous  offre  la  face  antérieure  d’un  sarcophage 

d’une  composition  élégante  et  symétrique ,   mais  d’une  exécution 

un  peu  lourde,  ce  qui  permet  de  conjecturer  qu’il  n’est  pas  an- 

térieur au  siècle  des  Antonins,  époque  où,  suivant  l’opinion  de 

Visconti1,  adoptée  par  M.  Gerhard’  et  M.  Labus3,  mais  qui  ne 

saurait  être  admise  d’une  manière  absolue  on  commence  à   ren- 

contrer des  sarcophages  ornés  de  bas-reliefs.  Trois  génies  nus  et 

obrrepoi  portent  sur  leurs  épaules  des  ïyxapmx  qui  tombent  en  fes- 
tons. Au-dessus  des  deux  sinuosités  que  forment  ces  deux  guirlandes, 

sont  deux  griffons;  au-dessous,  deux  lionnes  ayant  chacune  sous  la 

patte  un  objet  mutilé  qui  doit  être  une  tête  de  bélier  ou  de  taureau. 

Les  trois  génies  représentés  sur  ce  bas-relief  ne  peuvent  être  que 

des  génies  bachiques,  comme  le  prouvent  les  griffons  et  les  lionnes, 

animaux  consacrés  à   Bacchus  5,  et  qui,  indépendamment  de  cette 

attribution,  ont  souvent,  comme  animaux  solaires6,  rapport  au  thème 

généthliaque  du  personnage  renfermé  dans  le  tombeau  7,  surtout 

quand  la  lionne,  le  griffon,  ou  le  sphinx  tient  sous  sa  patte,  comme 

cela  a   lieu  souvent,  surtout  pour  le  lion  et  la  lionne,  une  tête  soit 

de  taureau  ,   soit  de  bélier8.  Dépourvus  de  cet  accessoire,  ils  se 

bornent  à   leur  sens  d’attribut  bachique. 
Mais,  dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  ces  animaux  bachiques  sont- 

ils  représentés  sur  les  tombeaux?  Ilerder  9   y   voit  un  symbole  de  la 

mort;  d’Hancarville  10  un  usage  emprunté  aux  Hyperboréens  ou 

Scythes;  Visconti1',  des  gardiens  des  tombeaux  destinés  à   effrayer 

ceux  qui  seraient  tentés  d'en  violer  la  sainteté.  Sans  doute  ces  diffé- 
rentes opinions  ont  un  certain  degré  de  vraisemblance;  mais  la 

seule  admissible ,   selon  moi ,   est  celle  qui  y   reconnaît  un  emblème 

d’initiation,  et  c’est  aussi  celle  de  Visconti  ”;  seulement  elle  ne 

s'applique  pas  directement  au  monument,  à   l'occasion  duquel  il 

l'émet ,   puisque  le  sphinx  y   tient  une  tête  de  bélier  sous  sa  patte. 

Quant  aux  génies,  suivant  M.  Labus  ,3,  qui  adopte  à   cet  égard  le 

sentiment  de  Herder  ce  sont  les  gardiens  du  tombeau,  et  ils 

semblent  dire  :   Ne  troublez  pas  le  repos  de  ce  corps ;   il  dort, 

y] près  l’avoir  rendu  à   la  terre ,   nous  sommes  les  gardiens  de  son 

dernier  asile.  Cette  explication,  si  elle  n’est  pas  à   l’abri  de  toute 
critique'5,  est  du  moins  ingénieuse.  Pour  ma  part,  je  crois  que  les 

génies,  cortège  de  Bacchus,  doivent  se  rattacher,  comme  les  griffons, 

les  sphinx,  les  panthères,  les  lions  et  les  lionnes,  au  sens  général 

du  monument  :   la  -vie  dans  la  mort  par  suite  de  l’initiation. 

Le  type  qu’offre  notre  monument  a   été  fréquemment  reproduit , 

mais  presque  toujours  avec  des  variantes.  Les  recueils  de  monu- 

ments d’antiquité  figurée  en  fournissent  de  nombreux  exemples 16 

Du  reste,  sur  la  plupart  des  tombeaux  romains,  on  retrouve  quel- 

qu’un des  ornements  qui  sont  ici  réunis.  Le  plus  commun,  ce  sont 

les  îyxapitet  auxquels  sont  quelquefois  substituées  des  guirlandes 

de  chêne  '8,  de  laurier  '9  ou  de  myrte  ’°. 

Fig.  V. 

Les  traits  de  cette  tête  sont  trop  mutilés  pour  qu’il  soit  possible 
de  déterminer  avec  certitude  à   quelle  divinité  elle  appartenait. 

MM.  les  membres  de  la  commission  y   voient  une  tête  de  Bac- 

chus ”;  je  crois  qu’ils  ont  raison,  à   en  juger  par  les  traces  de 

grappes  de  raisin  qu’on  distingue  encore  dans  la  couronne,  et  par 

la  ressemblance  qu’offre  la  coiffure  avec  celle  des  nombreuses  repré- 

sentations de  ce  dieu  ”.  On  ne  peut  s’empêcher  cependant  de  re- 

marquer la  conformité  de  cette  tête  avec  celle  d’Horcule  enfant  sur 

un  kermès  provenant  de  la  villa  d’Adrien  ’3.  Les  fortes  proportions 
du  cou,  la  chevelure  épaisse  et  touffue,  la  petitesse  des  oreilles, 

constitueraient  une  similitude  parfaite,  si,  sur  le  fragment  de  Mistra, 

la  face  n’était  plus  longue  et  moins  large  que  sur  le  monument  romain. 
Cette  dernière  circonstance  me  porte  à   persister  dans  la  première 

opinion.  Du  reste,  Bacchus’5  et  Hercule’5  étaient  également  adorés 

'   Masco  Pio  Ctem.,  t.  V,  p.  n,  et  t.  VII,  tav.  XXII,  éd.  de  Milan.  Millin,  9   Supplément  à   la  dissertation  de  Lessing  sur  la  manière  de  représenter  In 

Mon.  inéd.,  t.  I,  p.  io5  et  suiv.,  adopte  l’opinion  de  Visconli,  dont  il  repro-  mort,  inséré  dans  le  t.  IV  du  Conserv.  des  arts  et  des  sciences. 
duil  le  travail  sans  en  prévenir  et  sans  y   ajouter  beaucoup.  “   Recherches  sur  l'origine  de  1a  religion,  etc.,  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  g4,  95. 

■   Ann.  de  llnst.  are/l.  1849,  p.  96.  “   Mus.  Pio  Ctem.  t.  V,  p.  i5o. 

1   Mus.  delta  rente  aecademia  di  Maniant,  vol.  U,  p.  ao  et  a»3.  "   Loc.  cit. 

*   M.  Labus,  loc.  cit.,  place  l’usnge  des  sarcophages  sculptés  entre  le  second  lJ  Musco  di  Mantova,  vol.  II,  p.  aa3. 

p. 10, quel^jsagede brûler lescorpscessad'étreexclusiféRomeàpnrtirdurègnc  ,s  Je  crois  cette  explication  tout  au  plus  admissible  pour  les  têtes  de 

d’Auguste.  Or,  si  dés  lors  on  déposa  les  morts  dans  des  caisses  de  marbre,  on  Gorgone  sculptées  sur  les  tombeaux.  Cf.  Labus,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  a   10 
ne  dut  pas  tarder  à   décorer  ces  caisses,  d’autant  mieux  que  les  urnes  sculptées  et  3oa. 

de  l’Étrnrie  et  les  vases  peints  déposés  dans  les  tombeaux  de  la  grande  Grèce,  16  Voyez  Fabrctti,  laser,  ant.  c.  VI,  n”  XI,  p.  4/17;  Mas.  Pio  Ctem.  t.  IV, 
où  figurent  tant  de  scènes  symboliques  empruntées  ù   la  mythologie,  devaient  tav.  XVI,  t.  VII,  tav.  XXXV;  Millin.  Mon.  inéd.  1. 1,  pl.  Xm,  p.  io5;  Mont- 
naturellément  conduire  à   ce  genre  de  décoration.  Il  dut  en  être  de  même  en  faucon,  Ant.  Expi.  t.  V,  pl.  XXIX  et  Ll,  etc. 

funéraires  durent  inspirer  de  bonne  heure  aux  artistes  l’idée  d’orner  les  esclave  présente  à   deux  époux  morts  et  couchés  sur  le  lit  funèbre,  une  guirlande 

sarcophages  d’une  mauière  semblable.  de  fruits,  tandis  que  de  l’autre  main  il  tient  une  lampe  éteinte.  Ainsi  leslyxapmt 
’   Voyez  visconti,  Mus.  Pio  Clem.  t.  V,  tav.  X,  p.  68,  éd.  de  Milan.  Cf.  étaient  une  offrande  faite  aux  morts  et  destinée  à   décorer  leur  tombeau.  Ordi- 

t.  IV,  tav.  XXII,  xxm,  e   segg.  Montfaucon,  Suppl,  à   l'Ant.  Expi.  t.  V,  pl,  5a,  nairement  ils  sont  suspendus  à   des  bucraues  ou  à   des  tètes  de  béliers, 
t.  VII,  tav.  XXXIX.  il  Montf.  Ant.  expi.  t.  V,  pl.  XXXI.  Raoul  Rochette,  Monum.  inéd.  pl. 

5   Voyez  pour  le  griffon,  Servius  ad  Virg.  Bel.  VIII,  a7.  Cf  Gori,  Mus.  Etr.  XLV1I,  fig.  I,  etc. 
t.  a,  p.  178.  Le  griffon  décore  beaucoup  de  monuments  consacrés  à   Apollou.  ’9  Ibid.  pl.  XXIX. 
Voyez  Mus.  Pio  Clem.  t.  IV,  tav.  XIV,  où  Melpomènc  a   une  tète  de  taureau  ■“  Ibid.  pl.  XXX. 

sous  sa  massue  ;   t.  VII,  tav.  XLU,  XLIX,  etc.  Passer!,  Gcmmœ  astrif.  t.  I,  **  Voyez  plus  haut,  p.  59. 

pl.  XXXXIX ,   et  t.  II,  p.  94.  -   voyez  Mus.  Pio  Clem.  t.  H,  tav.  XXVIII ,   XXIX  et  b.  U;  t.  IV,  tav.  XX, 

î   Voyez  à   ce  sujet  la  savante  note  où  M.  Raoul  Rochette  ( Monuments  inc-  XXII ,   XXTV;  t.  V,  tav.  VU ,   VIII  et  C;  t.  VU ,   tav.  n.  Cf.  Winckelmann,  Mon. 

dits,  p.  47,  note  3)  réfute  l’opinion  d’après  laquelle  les  idées  astrologiques  inéd.  tav.  57. 
seraient  restées  étrangères  &   l’antiquité.  Cf.  Labus,  Mus.  delta  r.  accad.  di  *3  Mus.  Pio  Ctem.  t.  VU,  tav.  Xn. 
Mantova,  vol.  U,  p.  168.  ■<  pausan.  m,  l3)  5.  Cf.  m,  II>  g   et  ,gj 

'   Ajoutez  aux  exemples  cités  par  M.  Raoul  Rochette,  loc.  cit.  ;   pour  le  «   Pausan.  III,  i5,  3.  Il  est  vrai  que  dans  le  temple  dont  parle  le  voyageur, 
griffon ,   Montf.  A.  E.,  t.  V,  pl.  XXXI.  Cf.  pl.  XLIX  ;   et  pour  la  lionne,  Mus.  Hercule  était  représenté  éntXteps’vos;  mais  il  y   avait  encore  à   Sparte  deux  autres 
Pio  Clem.  t.  IV,  tav.  XX.  statuc5  de  ce  dieu.  111.  ,4.  6   et  8. 

-   A* 



Fig.  n. 

Planche  43.  Fie.  I ,   II  et  IIL 

Ce  bas-relief,  d’une  grande  richesse  et  d’un  grand  fiui  d’exécut
ion, 

décorait  un  sarcophage  que  les  habitants  de  Mistra,  suivant  u
n 

déplorable  usage  dont  la  planche  42  nous  offre  aussi  un  exemple
, 

ont  transformé  en  vasque  de  fontaine.  Cela  explique  l’etat  de 
mutilation  dans  lequel  il  se  trouve.  Certaines  parties  cependant, 

couservées,  comme  par  miracle,  dans  toute  leur  pureté  primitive, 

dénotent,  s’il  faut  s’en  tenir  à   l’arrêt  de  Viseonti,  une  époque  de 

notre  ère  où  l’art  de  la  sculpture  était  encore  dans  tout  son  éclat. 

Le  sujet  que  représentent  les  figures  I   et  II  est  l’un  de  ceux  que 
l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  sur  les  sarcophages  :   une  bac- 

chanale ’6.  La  scène  se  passe  au  milieu  des  vignes.  Chacun  des 

personnages  qui  prennent  part  à   la  fête  est  placé  entre  deux  ceps 

garnis  de  leurs  grappes,  mais  de  feuilles  déjà  rares,  ce  qui  semble 

indiquer  l’époque  des  vendanges.  Une  symétrie  remarquable  règne 

dans  la  composition  et  dans  l’arrangement  de  ce  tableau, 

Fig.  I. 
Au  centre  une  bacchante,  les  bras  et  le  sein  gauche  nus,  la  che- 

velure en  désordre  et  rejetée  en  arrière,  danse  en  tenant  sou 

péplus  par  les  deux  coins.  Cette  sorte  de  danse  qu’on  rencontre 
assez  souvent  sur  les  monuments  bachiques  3",  a   été  assimilée  avec 
raison  à   la  danse  du  châle jS.  On  en  rencontre  des  traces  dans  les 

écrivains  grecs  jusqu’au  XIIIe  siècle  de  notre  ère  a9.  A   droite  et  à 
gauche  de  la  danseuse,  un  bacchant  nu,  la  nébride  sur  le  bras 

gauche.  L’un  d'eux  tient  dans  la  main  droite  un  tliyrse  garni  d’une 

pomme  de  pin  aux  deux  extrémités;  l'autre  tenait  peut-être  un  fouet 
d’une  main3®,  et  de  l’autre  une  coupe  3l  ou  un  — poyooç  3a,  ou  bien 

encore  une  grappe  de  raisin  33.  L’état  de  mutilation  des  extrémités  de 
l’un  et  l’autre  bras  11e  permet  que  des  conjectures  à   cct  égard.  Aux 
pieds  du  bacchant  de  droite  est  un  lion  en  marche;  aux  pieds  de 

celui  de  gauche  une  lionne  accroupie:  l’un  et  l’autre  animal 

regarde,  en  se  retournant,  le  personnage  qu’il  accompagne.  Der- 
rière les  deux  hommes  nus  sont  deux  bacchantes,  l’une  nue,  le 

péplus  rejeté  sur  l’épaule  droite  et  retombant  le  long  de  la  jambe 

gauche,  l’autre  vêtue  d’une  tunique  qui  laisse  à   découvert  son  bras  et 
son  sein.  Toutes  deux  tiennent  en  main  le  tympanum,  instrument 

qu’on  retrouve  dans  toutes  les  bacchanales  et  dans  tous  les  triomphes 
de  Bacchus 3,f.  Enfin,  à   chaque  extrémité,  et  comme  pour  encadrer 
et  caractériser  mieux  encore  la  scène,  une  statue  de  Silène  barbu  sur 

un  piédestal.  L’instituteur  et  le  compagnon  de  Bacchus  n’a  pour 

tout  vêtement  qu’un  morceau  d’étoffe  attaché  sur  les  hanches  et 

tombant  sur  les  genoux.  C’est  le  costume  que  portent  souvent  les 
ministres  inférieurs  du  dieu  sur  les  monuments  33. 

La  scène  bachique  se  continue  sur  l’une
  des  faces  latérales,  et 

deux  jeunes  filles,  plus  décemment  vêtues  q
ue  les  deux  tympanistes, 

accompagnent  la  danse,  à   laquelle  elles  pre
nnent  part,  mûmes, 

l’une  sans  doute,  de  crotales36,  et  l’autre  de 
 cymbales  3’. 

Fig.  III. 

Mais  il  y   a   un  sens  caché  sous  cette  scène  de  déba
uche  et  de  folie 

sensuelle  :   le  mort  renfermé  dans  ce  sarcophage  a   été  purifié  par 

l’initiation  aux  mystères  de  Bacchus 38.  C’est  ce  qu’indique  le. 

sphinx  que  nous  voyons  sur  l’autre  face  latérale  du  monum
ent ,   le 

sphinx,  animal  mystérieux  39,  consacré  à   Apollon  et  à   Ba
cchus  dont 

il  décore  souvent  les  monuments  -I®.  Sans  doute,  suivant  l’usage,  il 

a   sous  sa  patte  droite  une  tête 4'  ou  un  vase'!’.  Tout
  porte  à 

croire  qu’ici  c’était  une  tête  de  bélier;  mais  quel  que  fût  l’objet
  qu’il 

tenait,  c’était  encore,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut*3
,  une 

allusion  au  thème  génétliliaque  du  mort. 

Planche  5o.  Fig.  I. 

J’ai  peu  de  chose  à   dire  sur  ce  fragment  qui  représente  un  Grec 

combattnnt  contre  deux  Amazones.il  vient  de  renverser  l’une  d’elles’ 

qu’il  saisit  par  les  cheveux  pour  la  percer  de  son  glaive  ;   mais  l’autre 
accourt  le  bouclier  au  bras  gauche  M   et  le  parazonium  levé;  elle  va 

frapper  l’ennemi  qui  menace  sa  sœur.  Une  scène  à   peu  près  sem- 
blable se  trouvant  sur  la  frise  de  Phigalie,  je  renvoie  mes  lecteurs  à 

la  description  détaillée  que  j’ai  donnée  de  ce  monument 45. 

Fig.  II. 

Une  femme  assise,  le  voile  sur  la  tête,  est  un  sujet  qui  se  ren- 

contre fréquemment  sur  les  stèles  funéraires,  et  peut-être  serait-ce  à 

un  monument  de  ce  genre  qu’il  faudrait  rapporter  ce  fragment,  si  la 

pose  de  la  femme  était  plus  calme ,   et  si  le  voile  n’était  pas  flottant. 

Je  serais  donc  plus  porté  à   y   voir  une  image  de  Morphô,  l’un 
des  noms  que  Yénus  portait  à   Sparte,  où  elle  était  représentée 

assise,  avec  un  voile  sur  la  tête  et  des  fers  aux  pieds  <6,  symbole 

de  l’attachement  que  les  femmes  doivent  à   leurs  maris. 

Fig.  IIL 

Cette  petite  figure  nue,  une  torche  à   la  main  et  le  irikiSiov 

sur  la  tête,  est  sans  doute  celle  d’un  jeune  enfant  assimilé  à   l’un 
des  Dioscurcs  ‘i"  sur  le  bas-relief  qui  décorait  son  tombeau,  dont 

une  partie  de  l’encadrement  subsiste  encore. 

■6  Voyez  Montfaucon,  Am.  Expi.  1. 1,  pl.  i65  et  173;  Caylus ,   Recueil  d’Ant. 
I,  33,  1.  Mann.  Taurin,  p.  29,  65;  Winckelinann ,   Mon.  inet/,  pl.  60;  Zoega, 
Bassirit.  I,  V,  VI  ;   Labus ,   Mus.  délia  reale  accad.  di  Mantora,  vol.  U,  tav.  89 , 

p.  19  4,  etc. ’’  Voyez  notamment  Montfaucon,  Ant.  Expi.  1. 1,  pl.  iG5;  Marmara  Tauri- 
nemia,  p.  65,  etc. 

“   Voyez  M.  Boissonade,  sur  Nicétas  Eugcnianus,  VII,  573. 

3°  Comme  dans  Montfaucon,  t.  I,  pl.  173,  3. 

31  Comme  dans  Winckelinann ,   Mon.  inéd.  pl.  60. 
3*  Comme  dans  Caylus,  l.  III,  pl.  57,  fig.  IV. 

.   33  Comme  dans  Caylus,  t.  VII,  pl.  38,  Og.  II. 

Sur  un  monument  publié  par  Montfaucon,  Ant.  Expi.  t.  I,  pl.  i63,  le 

tympanum  que  tient  la  bacchante  est  garni  de  grelots,  et  une  panthère  est 

représentée  sur  le  fond. 
33  Voyez  Caylus,  Bec.  d’am.  t.  III,  pl.  56,  fig.  I   et  II;  pl.  5y,  fig.  m. 
"   Voyez  Lampe,  de  çymbalis,  p.  44  et  a68. 

’’  Idem.  p.  a66,  267.  Cf.  Mus.  Pio  Clem.  t.  IV,  tav.  XXII;  Zoega,  Bassir. 
tav.  XIX. 

*•  Passeri,  P, cl.  Etruse.  I.  m,  p.  5t  et  5g. 

19  c’est  ainsi  qu’il  figure  sur  un  autel  publié  par  Viseonti,  Mus.  Pio  Clem. 
t.  VII,  pl.  XV  et  XV,  et  que  ce  savant  antiquaire  rattache  au  culte  égyptien  , 

mais  qui  n’est  peut-être  autre  chose  qu’un  monument  mithriaque,  à   en  juger 

question  que  résoudra  sans  doute  M.  Lajard,  qui,  par  une  comparaison  judi- 

cieuse des  monuments,  a   pénétré  si  loin  dans  les  mystères  de  l’antique  reli- 
gion de  la  Chaldée.  Le  sphinx  est  encore  réuni  au  taureau  sur  un  autel  publié 

par  Caylus,  t.  II,  pl;  54.  11  a   un  sens  funéraire  sur  un  grand  nombre  de 

pl.  3a,  fig.  1. 40  Voyez  entre  tant  d’exemples  Mus.  Pio  Clem.  t.  VII,  tav.  XXXVI ,   XXXIX. 

Notez  que  le  sphinx  est  souvent  réuni  au  griffon.  Voy.  Montfaucon ,   A.  E.  t.  II , 
pl.  102,  ett.V,pl.  37  et  49. 

41  Celte  tête  est  tantôt  une  tète  de  taureau  (Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  X, 

B.  n°  1) ,   tantôt  une  tète  de  bélier,  tantôt  une  tète  humaine  (Passeri ,   Gr mm. 
astrif.  1. 1,  pl.  CXXXVIII;  ingliirami  ;   Mon.  Eir.  ser.  I,  pl.  LXVII  ). 

41  Voyez  Mus.  Véron.  XXXIV,  et  les  médailles  de  Téos. 
43  Voyez  p.  81. 

<J  B.  12  à   27.  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  ajouter  à   la  liste  que  j’ai 

déjà  donnée  des  monuments  anciens  représentant  des  combats  d’Amazones , 

quelques  indications  que  j’avais  omises.  Voyez  M.  de  Laborde,  Vases  du 
comte Lamhcrg,  t.  2,  vignette  V,  p.  16  et  pl.  XCV;  Musée  IVorsley ,   p;  144; 

Gori,  Mus.  Et,.  1. 1,  pl.  i3,  i3o,  r35,  i3G;  Montfaucon, Am.  expi.  IV,  pl.  10, 14. 

3i,  33,  145,  et  V,  pl.  199.  Toutes  les  explications  données  par  le  savant  béné- 

48  Pausan.  m ,   1 5 ,   8.  xstOr/reu  Si  xakunrpxv  et  cyôuca  xal  eUSaç  uepl  toïç  ttoc£. 47  Voyez  plus  bas,  p.  129  et  i3a. 

Suivent  les  planches  46,  47>  jusqu’à  5a. 



(   83  ) 

ROUTE  DE  SPARTE  A   PALÆO  EPISKOPI  (TÉGÉE). 

En  remontant  du  côté  du  nord,  par  la  vallée  de  l’Eurotas,  on  rencontre,  avant  d’arriver  au  fleuve 
dont  cette  vallée  porte  le  nom,  quelques  restes  de  constructions  en  briques  du  temps  des  Romains.  Le 
pont  sur  lequel  on  traverse  1   Eurotas,  en  cet  endroit,  est  un  ouvrage  du  moyen  âge  ;   mais  les  pierres  ont 

été  tirées  des  ruines  de  Lacédémone.  Lorsqu’on  a   quitté  ce  pont  et  le  magnifique  coup  d’œil  dont 
on  y   jouit,  et  quon  se  dirige  ensuite  vers  le  nord-est,  après  avoir  passé  à   gué  une  rivière  bordée  de 

lauriers-rose  et  de  très-belles  plantations  d   oliviers,  on  arrive  au  Khan  de  Vourlia ,   qui  est  encore  à   une 
assez  grande  distance; de  là,  la  route,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  vous  conduit,  en  montant,  au  Khan 

de  Krabata,  situé  près  d   un  ruisseau,  à   l’embranchement  de  la  route  de  Tégée  et  d’Arakova.  En  conti- 

nuant toujours  de  marcher  au  nord,  on  arrive  à   une  gorge  de  montagnes  couvertes  de  buissons, à   l’issue 

de  laquelle  est  une  petite  plaine  labourée  qu’entourent  d’autres  montagnes  incultes;  après  quoi  on  gravit 
une  montée  doù  le  Taygète  offre  un  aspect  admirable.  La  route  continue  ensuite;  tantôt  à   travers  de 

petites  plaines  resserrées  entre  des  montagnes,  ou  coupées  par  des  fondations  de  murailles;  tantôt  par 

des  ravins  pierreux  et  hérissés  d'épais  buissons,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  près  du  lit  d’un  torrent 

sinueux,  décoré  du  titre  pompeux.de  Saranda-Potamos  (les  quarante  fleuves)  :   c’est  là  que  l’Alphée 
prend  sa  source.  Ce  torrent  se  joint  bientôt  à   un  autre  plus  grand,  et  l’on  suit  leur  cours,  toujours 
à   travers  un  défilé  étroit  et  d’un  aspect  fort  triste.  Non  loin  de  là  est  le  village  de  Krya  Vrysi ,   où  l’on remarque  une  belle  fontaine.  La  rivière  se  réunit  à   une  autre  venant  de  droite,  et  forme  en  cet 
endroit  un  grand  espace  couvert  par  les  cailloux  de  son  lit  que  nous  trouvâmes  sans  eau  :   on  l’appelle 
toujours  Saranda-Potamos.  Quelques  petites  parties  cultivées,  et  le  plus  souvent  des  prairies  entourées 
de  montagnes  arides,  une  gorge  resserrée  et  tortueuse  qui  forme  le  lit  du  torrent ,   puis ,   à   gauche,  des 
grottes  où  se  retirent  les  bergers,  à   droite  une  autre  grotte  profonde  formée  par  les  rochers  qui 
bordent  le  torrent;  tout  cela  offre  un  coup  d’œil  assez  triste  et  cependant  assez  pittoresque.  Enfin, 
Ion  sort  du  défilé;  et,  laissant  à   droite  le  lit  du  torrent,  on  se  trouve,  après  avoir  monté  sur 

une  petite  colline,  dans  une  plaine  très-vaste,  à   l’extrémité  de  laquelle  est  le  village  de  Piali,  qu’on 
prétend  situé  sur  une  partie  de  1   emplacement  de  Tégée.  Nous  y   vîmes  seulement ,   autour  d’une  citerne, 
des  fragments  de  marbre,  parmi  lesquels  était  un  chapiteau  dorique  de  même  matière,  d’environ  i   mètre 
5o  cent,  de  diamètre,  et  que  Ion  avait  creusé  pour  en  faire  une  auge.  De  Piali,  en  se  dirigeant  à 

l’est ,   on  arrive  à   Palæo  Episkopi  *. 

TÉGÉE. 

D   après  Pausanias  ',  le  temple  de  Minerve  Aléa,  à   Tégée,  était  incomparablement  le  plus  beau  et  le 
plus  grand  de  tous  les  temples  du  Péloponèse.  L’architecte  Scopas,  qui  l’avait  construit,  y   avait  em- 

ployé le  luxe  des  trois  ordres  de  l’architecture  grecque.  Le  premier  rang  de  colonnes  était  d’ordre 

dorique;  le  second  rang,  d’ordre  corinthien,  et  le  temple  était  entouré  en  dehors  de  colonnes  d’ordre ionique 

On  voyait  aussi  à   Tégée  un  temple  de  Minerve  Poliates;  de  Diane  Hegémonè;  un  temple  de  Cérès  et 
de  sa  fille;  celui  de  Vénus  Paphienne,et  tout  auprès  deux  temples  de  Bacchus  et  un  temple  d’Apollon, 

*   DISTANCE  DE  SPARTE  A   PALÆO  EPISKOPI  (tÉGÉe). 

A   3-j  minutes,  une  ruine  romaine  en  briques.  A   4om.,  on  traverse  l’Eurotas.  A   98  m.  une  fontaine.  A   S   m.,  le  Khan  de  Vourlia.  A   61  m., 
près  d’un  ruisseau,  le  Khan  de  Krabata.  A   4a  m. ,   une  fontaine.  A   63  m.  ,   sur  une  montée,  vue  du  Taygète.  A   5a  m.,  plaine  entourée de  montagnes.  A   3o  m.,  gorge  pierreuse,  appelée  Klisoura  (défilé).  A   47  m. ,   torrent  appelé  Saranda  Potamos.  A   ao  m.,  il  se 
joint  à   un  autre.  A   la  m. ,   village  de  Krya  Vrysi.  A   46  m.,  une  plaine.  A   55  m. ,   gorge  resserrée  et  tortueuse.  A   i5  m.,  à   droite,  une 
grotte  profonde.  A   ay  m. ,   fin  du  défilé.  A   3g  m. ,   village  de  Piali.  A   i4  m.,  Palæo  Episkopi  (Tégée). Distauce  totale,  11  heures  43  minutes. 

Paus.,  liv.  VIU.  de  Calidon  ;   et  sur  le  fronton  de  derrière,  le  combat  de  Télèphe 
1   Sur  le  fronton  de  devant  était  représentée  la  chasse  du  sanglier  contre  Achille,  dans  la  plaine  du  Caïque. 

4- 



(   84  )   , 

pi-  ioSg- Si^æS 
Une  grande  église  en  mine  du  meme s   temps,  Ajm^  qMl<|liesnoms  grecs  qu’on  présume 
de  cette  enceinte  :   sur  un  marbre  scelle  dans  un  ,   /.prouve  l’émotion  que  produit 

être  ceux  des  guerriers  morts  à   Hat*!.  A   la  vue  ®   “   ™™“  été’  construi,e  sur  le  soubassement  d’un 
s„r  tou,  les  cœurs  le  souvenir  de,  belles  mais  rien  ,ui  pta  nous  inté- 

édifice  antique  :   nous  y   ^ pays,  nous  di,  qu’il  y   avait  autrefois  beaucoup 

tiz:  :r;  «   é,é  4*.  .»■  -   »   «■  — *■  des Antninac  pt  rlp  rr  11  é*  1   ni  1 ,1  r.  Trîivnllt'/! 

ROUTE  DE  TÉGÉE  A   M
ANTINEE,  PAR  TRIPOLI

TZA. 

I   a   route  de  Pateo  Episkopi  il  Tri
politza  est  dans  la  direction  du  

nord-ouest.  En  entrant  dans  la 

mande  plaine,  qui  seule  sépare  ce
s  deux  villes,  on  rencontre  d’abor

d  quelques  p, erres  eparses  res  e
s 

ï,  l'ancienne  Té’gée;  puis  des  parties  de  route  pavée,  et  à   gauche  et  a   droite  les  villages
  de  Ta.  a 

Aiososti ;   plus  lin,  quelques  petites  collin
es,  sur  l’une  desquelles  est  bâtie  u

ne  église  .   et  Ion  arrive 
Tripolitza  en  une  heure  29  minutes.  v   .   . 

Tripolitza  maintenant  capitale  de  la  Mor
te,  est  située  dans  une  plaine.  Quoique 

 moderne,  Imagine 

de  cette  ville  est  assez  obscure.  Elle  est  si
tuée  entre  Tégée  et  Mandate,  et  elle  rem

place  aujourd  hu,  ces 

ancienne,  cités,  ainsi  que  Pallantium,  
qui  était  à   l'extrémité  sud  de  la  plaine

.  A   1   ouest,  est  une  cita- 

delle construite  sur  une  petite  colline,  qui  dom
ine  la  ville  de  ce  côté,  et  la  sépare  du  

mont  Ménale.  La 

nlaine  est  cultivée;  mais,  ainsi  que  les  
montagnes  qui  l’environnent,  elle  est  e

ntièrement  dépourvue 

d’arbres.  Nous  ne  viu.es  aucun  monument  an
tique  à   Tripolitza  :   elle  avait  été  presque  en

tièrement 

détruite  par  la  révolution  grecque;  seulement 
 nous  y   trouvâmes  des  fragments  de  marbre  em

ployés  dans 

les  constructions  modernes  de  quelque  impo
rtance,  et  provenant  sans  doute  d’anciens  é

difices.  Dans 

une  vieille  mosquée,  entre  autres,  nous  vîmes  d
e  nombreux  débris  de  fûts  de  colonne,  dont  u

n  en 

marbre  de  i   mètre  48  cent,  de  diamètre,  qu’on  a   creu
sé  pour  en  faire  une  vasque.  Le  bazar  était  déjà 

rétabli,  et  même  les  ouvriers,  profitant  de  la  paix, 
 étaient  occupés  à   réparer  les  habitations  qui 

avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre. 

Mantinée  est  à   peu  près  au  nord  de  Tripolitza  :   cependant,  po
ur  y   aller,  il  faut  se  diriger  un  peu  vers 

l'est,  pour  tourner  autour  d’une  colline  qui  forme  un  dernier
  échelon  du  mont  Ménale,  et  qui  s   avance 

dans  la  plaiue.  En  cet  endroit  resserré,  on  passe  sur  une  fondati
on  de  murailles,  qui  marquait  peut- 

être  la  limite  du  pays  des  Tégéates.  Cette  partie  de  la  plaine  de 
 Mantinée  est  plantée  de  vignes,  séparées 

par  des  haies  de  buissons  :   plus  loin,  coule  l'Ophis,  dont  les  eaux, 
 en  se  divisant  dans  la  plaine,  forment 

plusieurs  marais.  Après  avoir  ensuite  traversé  un  ruisseau  sur  u
n  petit  pont,  on  arrive  au  lit  desséché 

du  fossé  qui  entoure  les  murs  de  Mantinée  *. 

*   DISTANCE  DE  TÉGÉE  A   MANTINÉE. 

A   10  minutes,  route  pavée,  un  petit  pont  sur  un  ruisseau.  A   79  ni.,  Tripolitza.  A   43  ni.,  un  petit  pont  sur  un  
ruisseau,  route  pavée. 

A   i5m.,  fondations  de  mur  au  pied  d'une  colline.  A   22  m.,  ruisseau  marécageux  (   l’Ophis  ).  A   45  m. ,   un  pont  sur  un  fossé.  A   5   m. , 
fossé  et  murailles  de  Mantinée. 

Distance  totale  :   3   heures  49  minutes. 
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M   A.  NT  I   NÉE. 

Mantinée,  située  au  nord  de  la  plaine  à   laquelle  
elle  donne  son  nom,  est  environnée,  comme  Tégé

e, 

de  montagnes  entièrement  dépourvues  d'arbres.  ^ 

Antinoé ,   fille  de  Céphée,  fils  d’Aléus ,   ayant  suivi  pour  guide  un  serpent,  bâtit  une  v
ille  dans  1   endroit 

où  il  s’arrêta,  et  c’est  en  mémoire  de  ce  serpent  qu’
on  a   donné  le  nom  d’Ophis  au  fleuve  qui  passe 

par  la  ville.  Il  paraît  que  Mantinéus,  fils  de  
Lycaon,  dont  elle  a   conservé  le  nom,  l’avai

t  fondée  dans 

un  autre  lieu,  dans  la  plaine  Argos,  que  les 
 Arcadiens  appellent  encore  la  ville'. 

Pausanias  rapporte  qu’on  voyait  à   Mantinée  un  temp
le  double,  divisé  par  un  mur,  à   peu  près  vers  la 

moitié  :   d’un  côté  était  une  statue  d’Esculape,  de  
l’autre  un  temple  de  Latone  et  de  ses  enfants. 

Il  y   avait  aussi  un  temple  de  Jupiter  Soter, 
 de  Jupiter  Épidotès,  ainsi  surnommé  parce 

 que  c’est  lui 

qui  distribue  les  biens  aux  mortels;  dans  un  a
utre  endroit  celui  de  Cérès  et  de  sa  fille;  vers 

 le  tlieatre 

celui  de  Junon,  et  derrière  le  théâtre  les  ruines 
 d’un  temple  de  Vénus  Symmacliia,  et  de  Minerv

e  A   ea. 

Il  y   avait  encore  un  temple  d’Antinous,  le  p
lus  moderne  de  ceux  qu’on  voyait  à   Mantinée

 *. 

On  retrouve  de  la  ville  qui  est  dans  la  partie  b
asse  de  la  plaine,  toute  l’enceinte,  dont  la  c

irconfc- 

rence  est  d’environ  trois  milles ,   puisqu’il  faut  une  heure  pour  en  faire  le  tour.  Les  mu
rs  sont  flanqués 

de  1 16  tours,  tant  rondes  que  carrées,  et  l’on  recon
naît  encore  sept  portes  :   devant  chacune  d   éliés 

était  un  petit  pont  sur  lequel  on  traversait  le  fossé, 
 et  de  chaque  côté  était  une  tour  ronde,  et  a   1   inté- 

rieur, le  chemin  construit  par  lequel  on  entrait  dans  la  ville. 

Dans  l’enceinte  de  cette  cité,  dont  les  murailles  s’élèvent  à   peine  aujourdhui  à  
 quelques  pieds  de 

terre,  on  retrouve  les  restes  d’un  petit  théâtre  et  de  plusieurs  autres  édifices,  ma
is  trop  incomplets  pour 

qu’on  puisse  en  reconnaître  la  forme. 

Au  nord  de  la  ville  est  une  montagne  conique ,   sur  laquelle  on  voit  une  ruine  de  chapelle  ombragée 

d’arbres. 

■   PausaniaB.  *   Idem. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  53. 

Fig.  J.  _   plan  d’une  des  portes  de  la  ville  avec  ses  tours;  attenant  à   cette  porte,  qui  différé  peu  des  autres
,  sont 

des  arrachements  de  la  muraille  d’enceinte  flanquée  de  tours  carrées. 

Fig.  II.  —   Construction  de  la  base  d’une  tour  carrée. 

Fig.  III.  —   Construction  de  la  base  d’une  tour  ronde. 
Fig.  IV  et  V.  —   Plan  et  coupe  des  restes  du  théâtre. 

Fig.  VI.   Fragment  d’un  gradin  en  pierre  du  théâtre. 

Planche  54- 

Fig.  I.  —   Vue,  prise  du  sud,  de  l’emplacement  de  Mantinée  :   l’enceinte  d
e  la  ville  est  au  bas  de  la  montagne,  qui 

occupe  le  centre  de  la  vue. 

Fig.  II  et  111.  —   Plan  et  détail  de  construction  d’un  monument  antique  de  forme
  polygonale,  qui  se  trouve  au  sud- 

est,  et  à   une  heure  de  route,  environ,  de  Mantinée,  sur  le  sommet  
de  la  colline  Saint-George,  dans  la 

vallée  de  Louka. 

M.  Virlet,  membre  de  l’expédition ,   de  la  section  des  sciences  physiques,  auquel  nous  devons  le  dessin  de  ce 

monument,  pense  que  c’était  une  forteresse  qui  servait  à   la  défense  de  la
  vallée.  Les  murs  qui  sont  encore 

debout ,   ne  s’élèvent  pas  à   plus  de  trois  mètres  dans  la  partie  la  mieux  conservée.  Les  constr
uctions  sont  paremen- 

tées  à   l’intérieur  comme  à   l’extérieur.  A   l’un  des  angles,  est  une  tour  moderne  construite  avec  les  pierre
s  de  la  tour 

antique  :   M.  Virlet  la  croit  du  temps  des  Vénitiens. 
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INSCRIPTIONS  RECUEILLIES  A   TÉGÉE  ET  A   TRIPOLITZA, 

EXPLIQUÉES  PAR  M.  LE  BAS. 

qui  précède  yaîpe.  Il  nous  apprend,  en  outre,  que  la  pierre  où  l’in- 
scription est  gravée  se  trouve  encastrée  dans  la  fenêtre  de  l'église  de 

Les  trois  inscriptions  qui  suivent  ont  été  copiées  à   Pia/i,  l’an-  pa[æo  Episkopi. 
tienne  Tégée,  par  M.  Charles  Lenormant.    

CPIAOAOI  0211     a. 

EAYT0I2 

OYPBANE  X   

EYOP02YNE  XAIPE 

OTEPTE  XAIPE 

Cette  inscription  est  évidemment  la  même  que  le  n°  1 5a8  du 

Corpus,  bien  qu’elle  ait  subi  quelque  altération  à   la  première  ligne 
et  quelle  contienne  une  ligne  de  moins,  celle  qui  suit  la  première,  et 

une  de  plus ,   la  dernière  de  toutes.  Elle  a   été  publiée  pour  la  première 

fois  par  M.  Pouqueville  ',  dont  M.  Boeckh  a   reproduit  la  copie  que 

je  transcris  ici  pour  qu’on  puisse  juger  des  différences. 

OIAOAOEY2 

EAYT0I2 

OYPBANE.. XA 

EYU3P0XYAIE.XA 

Lors  même  que  M.  Pouqueville  ne  nous  apprendrait  pas  que  cette 

scription  est  gravée  sur  un  cippe,  il  serait  facile  d’y  reconnaître 
îe  épitaphe  qui  peut  être  ainsi  restituée  : 

<DIA0A0[r]05  [KAI  .   .   .J 

EAYTOIS 

OYPBANE  XAIPE 

EY<PP02YNE  XAIPE 

[OP]EPTE  XAIPE. i’iAéAoyoç  y. 

Oùpëavà  yaîps. 

Eùçpéouve  x«îpe. 

©péffTs  xaîpe- 

Philologus  et ...  .   ont  élevé  ce  monument  pour  eux-mêmes. 

Adieu ,   Urbain!  Adieu,  Euphrosinusl  Adieu,  Threptusl 

M.  Boeckh  restitue  ainsi  les  deux  premières  lignes  :   $iAo[v]oeùç? 
[xai  ....  èzoïVav]  eau-roi;  [xal  toîç  etc.,  (probablement  écorrwv)  ; 
mais  l'insertion  d’faowntv  et  de  /.ai  roi;  êceuTÜv,  bien  que  réclamée 
par  le  sens,  est  tout-a-fait  inadmissible  ici  :   la  place  manque  évi- 

demment, car  l’on  ne  saurait  révoquer  en  doute  l’exactitude  de  la dernière  copie. 

M.  Ross  reproduit  cette  inscription,  dans  son  recueil’,  en  autant 

de  lignes  qu’en  contient  la  copie  de  M.  Lenormant.  Mais  il  n’indique la  première  ligne  que  par  des  points,  et  omet  à   la  dernière  le  nom 

XAAAIKH 

XAIPE 

Cette  inscription  gravée  sur  un  cippe  a   été  également  publiée  pour 

la  première  fois  par  M.  Pouqueville3,  et  reproduite  par  M.  Boeckh 
sous  le  n°  M.  Pouquevillea  lu  à   la  première  ligne  KAAAIKO, 

que  je  regarde  comme  la  véritable  leçon;  mais  il  est  probable  que 

ce  mot  n’est  pas  complet,  et  que  la  dernière  syllabe  a   disparu.  Je 

crois  que  l'épitaphe  était  ainsi  conçue  : KAAAIK0[MH2] 

XAIPE 
KdXkutépi;  ̂ aîpt. 

Adieu,  Callicome! 

Je  ne  connais  pas  d’autre  exemple  du  nom  de  KaAAixo'pis  ,   formé 
d’ailleurs  très-régulicrement  d’après  la  même  analogie  que  Aêpoxopiç. 

On  sait  toute  l’importance  que  les  Grecs  attachaient  et  attachent 
encore  à   la  beauté  de  la  chevelure. 

M.  Ross  J   a   retrouvé  ce  monument  dans  l’église  de  Palæo  Episkopi, 

et  confirme  la  leçon  KAAAlKfl;  mais  comme  il  atteste  que  le  mo- 
nument avait  une  troisième  ligne  dont  les  lettres  sont  entièrement 

effacées,  on  peut  admettre  que  la  première  ligne  a   eu  également 

à   souffrir  des  ravages  du  temps,  et  je  persiste  dans  ma  conjecture. 

XAIPETE 

OKPITE  ATHSISTPATE 

Xaîps-re  [0s]  éxpirs ,   Àyjisi'oTpaTe. 
Adieu,  Théocri  te  et  Agèsistrate! 

Je  ne  donne  pas  la  restitution  de  Osoxpive  comme  incontestable  : 

d’autres  noms,  tels  que  AnpuJxpiTs,  pourr 

Je  me  suis  uniquement  déterminé  à   préfér 

remplit  mieux  l’espace  vide  et  que,  selon  moi,  01 
compte  de  la  symétrie,  dans  ces  sortes  de  restitutions. 

Le  nom  d’Agésistrate  est  connu.  11  a   été  porté  par  un  éphore 

de  Sparte  dont  parle  Xénophon  5. 

Cette  inscription  paraît  être  inédite ,   car  elle  ne  figure  ni  dans  le 

Corpus,  ni  dans  le  recueil  de  M.  Ross. 

:   également  convenir 

muer  parce  qu’il 
doit  tenir  grand 



(   «7  ) 
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Inscription  copiée  par  M.  Ch.  Lenormant  sur  une  pierre  encastrée 

dans  le  mur  d’une  église  sur  la  route  de  Tripolitza. 

API5THN 

XAIPE 

Àpi'ffTcav  XaIP'- 

Adieu,  Aristonl 

M.  Ross  publie  dans  son  recueil  une  inscription  qui  offre  beau- 

coup de  ressemblance  avec  celle  que  nous  donnons  ici.  Elle  a   été 

trouvée  par  lui  sur  un  cippe  sépulcral  dans  l’église  de  Saint-Ëlie 
près  de  Neochorium ,   au  pied  du  mont  Artemisium,  et  est  ainsi 

conçue  : 
API5TIHN  XAIPE 

Mais  comme  cette  inscription  est  gravée  sur  une  seule  ligne ,   tandis 

que  la  nôtre  l’est  sur  deux,  et  comme  d’ailleurs  la  copie  de  M.  Lenor- 

mant n’indique  aucun  espace  entre  le  T   et  l’fl ,   je  suis  porté  à   croire 

que  ces  deux  monuments  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  n’en 

formant  qu’un  seul ,   et  je  regarde  par  conséquent  le  nôtre  comme 

inédit.  Autrement  il  faudrait  accuser  l’un  des  deux  copistes  d’inexac- 

titude, ce  qui  n’est  pas  admissible. 

5. 

Fragment  d inscription  copié  à   Tripolitza  par  M.  Ch.  Lenormant 

sur  le  bord  d’un  puits.  La  pierre  a   52  centimètres  de  longueur 
sur  37  de  largeur. 

    E0TAT05EY5XH  .   . 

  NAY5AYTOYTEK.  . 

  EAEKAIIEPEY5T .   .   . 

  ANTA5TOYI  ENTA 

5   TOAEONOION  KAI. 

  ETTAAYTACD .   . 

  Y   OAONAMfll  .   .   . 

  KENTEY  .... 

•   .   5fl   

EIPEI"   

.   .   APPAÏOMENA. 

.   AAAON  TON  IAION  B   .   .   . 
  N   

.   T0YEPAAA0NTA5   

.   .   AYT05TEKA.AT  .   .   .   . 
.   T0Y5P    

M.  Trézel  a   trouvé  plus  tard  ,   au  côté  droit  de  la  porte  de  F   école 
à   Tripolitza ,   cette  inscription  à   laquelle  il  donne  vingt-quatre  lignes. 

Il  n’a  pu  lire  que  la  dernière  ligne  qui ,   suivant  lui ,   est  ainsi  conçue  : ZYOZTAMOYZTOr.  Depuis  M.  Ross  l’a  transcrite  dans  le  même 

lieu,  et  l’a  publiée6  un  peu  plus  complète  quelle  ne  l’est  dans  la 
copie  de  M.  Lenormant.  Nous  reproduirons  ici  ce  nouveau  texte 

pour  éviter  uue  longue  énumération  de  variantes. 

    AT05EY5 .... 
  YEAYTOYTEK .   . 
  EA5KAI IEPEY5TA5  . 

  AYTA5TOY.ENTA.  . 

5   TOAEOMOIONTAIA 

    AYTA0  . 
  EYKOAONAMni  .   . 

  ENTEY.  .   . 

  PO   

to   EX   

.   EE  . 

  EYENETHNAOPA  . 

  5EI.E5TIAOIIOA  . 

i5   E0NANEPITAÏA5 
.   .   IPATO  .   .   .   A   ITONENTAIPOAEI 

.   ONE  .   .   AE5    

.105   AAAONTONIAION 

I   Al   T0Y5EN  1 1 A   AA0NTA5  .   . 

ao   AOKAPOIO  .   .   TE5AEKA  . 

    AYT05TEKAIA 
  5T0Y5r  AM0Y5T  AN 

M.  Ross  nous  apprend  que  cette  inscription  est  gravée  sur  uue 

plaque  de  marbre  blanc  dont  la  partie  gauche  est  intacte ,   mais  dont 

la  droite  est  mutilée,  ce  qui  no  permet  pas  de  déterminer  la  lon- 

gueur des  lignes.  Il  ignore  du  reste  d’où  cette  pierre  provient,  mais 

il  conjecture,  d’après  la  uature  des  lacunes,  qu’avant  son  encastre- 
ment dans  le  mur  de  l’école,  elle  a   dû  appartenir  à   quelque  fonda- 

tion ou  à   un  escalier.  Nous  sommes  mieux  instruits  que  M.  Ross 

sur  ce  point,  car  nous  savons  par  M.  Lenormant  que  ce  marbre  a 

été  long-temps  sur  le  bord  d’un  puits. 
Ce  monument  est  beaucoup  trop  fruste  pour  qu’on  puisse  affir- 

mer à   quelle  classe  il  appartient.  Il  est  probable  que  c’était  un 
décret  honorifique,  à   en  juger  du  moins  par  la  ligne  21  qui,  si  je 

ne  me  trompe,  devait  être  ainsi  conçue  :   aùxoçxe  xaî  x[à]  t[ éxva 

aùxoùj.  Du  reste,  si  cette  pierre  contenait  un  décret,  il  paraît  évi- 

dent qu’elle  devait  avoir  plus  d’étendue,  car  le  préambule  ordinaire 
ne  s’y  rencontre  pas. 

Voici  tout  ce  qu’il  me  paraît  possible  d’en  tirer  en  combinant  les 
deux  copies  : 

Ligne  1.  [èvSojÇo'xaxoç,  eùeyvi [povéexaro;]. 

Ligne  2.  [xàç]  vaùç  aùxûü  -rt  x[«l]   
Ligne  3.  xaî  Upeùç  xaç  [Àflâvaç] ,   conjecture  très-vraisemblable  de 

M.  Ross.  On  sait  que  Minerve  était  l’objet  d’un  culte  particulier 

chez  les  Tégéates’. 
Ligne  4-  aux  à;  xoîiç  èv  xâ  [itoXw] ,   Cf.  ligne  16. 

Ligne  5.  xô  Si  opoiov  xâ  À[6âvap],  conjecture  de  M.  Ross. 

Ligne  6.  aùxâ. 

Ligne  7.  tüxoXov  âprâv. 
Ligne  j4-  sïxep   Écxfa. 

Ligne  i5.  âvemxâl;aç  ou  àveixixâïasa. 

Ligne  16.  âp7iaÇoptëv(u[v]  xüv  tv  xâ  réXti. 
Ligne  1 8.  âXXov  xôv  Wiov  p[fov]. 

Ligne  19.  xoù;  îp.[£jâttciyxaç. 

Ligne  20.  itoiojùv]  xtç  Si  xal   

Ligne  21.  aùxo'î  xe  xal  [x]à  x[éxva  aùxoù]. 

Ligne  22.  xoùç  yap-ouî  xüv. 

M.  Ross  pense  avec  raison  que  ce  monument  provient  de  Tégée, 

et  il  fonde  cette  opinion  sur  la  mention  de  Minerve  ;   ce  qui  est  une 

preuve  peu  concluante,  puisque  Minerve  ne  figure  sur  cette  inscrip- 

tion que  par  suite  d’une  conjecture;  et  en  outre,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  certain,  sur  ce  que  les  ruines  de  Tégée  sont  voisines  de  Tripolitza 

et  ont  probablement  servi  à   construire  cette  dernière  ville.  Quant 

‘Op.  cil.. 
lias VIII,  l, 5. 
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ROUTE  DE  MANT1NÉE  A   ARGOS. 

Au  lieu  de  prendre  la  route  directe,  mais  difficile,  indiquée  par  Pausanias,  et  qui  passe  sur  le  mont 

Malevo  (Artémisius),  nous  préférâmes  nous  diriger  vers  le  sud-est,  par  la  plaine,  dans  le  bas  des  montagnes, 

afin  de  rejoindre  la  route  de  Tripolitza  à   Argos  par  la  gorge  d’Aglado  Cambos.  A   une  demi-heure  de 
marche  environ  des  murs  de  Mantinée ,   après  avoir  franchi  un  fossé  marécageux ,   en  marchant  sur  les 

restes  d’un  petit  pont  antique,  et  avant  d’arriver  au  village  de  Zéfagladio,  remarquable  par  les  tuileries 

qu’on  y   a   établies,  on  trouve,  près  d’une  citerne,  une  jolie  chapelle  vénitienne,  et,  à   gauche,  on 
découvre  la  vallée  de  Louka,  où  est  le  monument  que  nous  avons  donné  pl.  54-  A   quelque  distance  d   un 

autre  village  appelé  Gniocori ,   on  prend  la  route  de  Tripolitza  à   Argos;  c’est  1   ancienne  route  :   il  en  reste 
encore  des  parties  pavées.  Elle  va  en  descendant  dans  une  gorge,  au  sortir  de  laquelle  ou  traverse  une 

plaine  pierreuse,  couverte  de  buissons  et  arrosée  par  une  petite  rivière.  Cette  plaine  est  environnée  de 

montagnes  arides  et  escarpées.  Il  faut  monter  ensuite  pour  arriver  au  bourg  et  au  khan  d   Aglado 

Cambos,  où  l’on  voit  deux  fontaines.  Aglado  Cambos  est  situé  entre  deux  montagnes  sur  le  penchant 
desquelles  ses  maisons  sont  bâties  en  amphithéâtre.  A   quelque  distance,  à   droite,  sur  une  pointe  qui 

domine  la  plaine-,  sont  des  parties  de  murs  antiques,  de  construction  cyclopéenne;  au  dessous,  dans  le 

milieu  de  la  vallée,  un  couvent  transformé  en  une  grande  ferme.  C'est  là  que  pouvait  être  située  la  ville 

d'Hysies ,   près  de  laquelle  on  dit  que  les  Argiens  défirent  les  Lacédémoniens.  Non  loin  de  ce  lieu  était  le 
tombeau  commun  des  Argiens  qui  périrent  dans  le  combat.  En  continuant  à   monter,  on  arrive  au  khan 

d’Aougli.  Si  on  laisse  à   droite  la  route  de  Nauplie,  pour  suivre  celle  qui  va  directement  à   Argos,  en  se 
dirigeant  vers  le  nord,  on  se  trouve  alors  sur  le  point,  le  plus  élevé  de  la  montagne,  laquelle,  en  cet  en- 

droit, est  de  la  nature  la  plus  aride;  on  s’arrête  à   une  belle  source  qu’avoisinent  les  débris  d’un  monument 

antique,  et  encore  une  autre  source  avec  un  petit  fragment  de  mur  d’ancienne  construction  dite  cyclo- 

péenne. De  là  vous  descendez,  par  un  chemin  rocailleux,  sur  le  versant  d’une  montagne  élevée  d'où 

l’on  découvre  Nauplie  et  tout  le  fond  du  golfe,  enveloppé  en  demi-cercle  par  la  plaine  d’ Argos,  ainsi 

qu’une  vaste  campagne  dépouillée  de  verdure.  L'ensemble  des  montagnes  qui  forment  le  fond  de  cette 

vue  est  d’un  caractère  majestueux  et  imposant,  mais  d’une  grande  aridité.  Comme  on  vient  de  le  voir, 

les  sources  sont  tellement  communes,  que,  si  le  territoire  d’ Argos  est  qualifié  d'aride,  il  mérite  toujours 

l’épithète  d' abondant  en  sources  '. 

Au  bas  de  la  descente,  en  entrant  dans  la  plaine  qui  s’étend  autour  du  golfe,  on  traverse  le  lit  d'un 

torrent  :   en  cet  endroit,  à   gauche,  sont  les  restes  d’une  pyramide  de  construction  cyclopéenne  (v.  pl.  55). 

C’est  à   peu  de  distance ,   près  des  rochers  qui  forment  la  base  du  mont  Chaon ,   que  l’on  commence  à   voir 

le  fleuve  Kephalari  (Erasinus),  quoique  sa  source  soit  bien  plus  loin,  puisqu’il  vient  du  lac  Stymphale,  en 

Arcadie”.  Là  sont  des  grottes  profondes,  dans  l’une  desquelles  on  a   construit  une  chapelle  :   et  à   côté  est 

un  mur,  avec  des  arcs,  qui  forme  un  bassin  :   c’est  en  sortant  de  ce  bassin  que  le  fleuve,  se  divisant  en 
plusieurs  canaux,  alimente  quantité  de  moulins,  qui  forment  un  village  appelé  Myli,  après  lequel,  à   une 

heure  de  marche  environ,  on  arrive  enfin  à   Argos,  en  traversant  des  terres  cultivées  et  bien  entretenues*. 

*   DISTANCE  DE  MANTINÉE  A   ARGOS. 

A   2j  minutes,  une  citerne,  un  fossé  et  un  petit  pont  antique.  A   20  m.,  un  soubassement  antique.  A   20  m.,  une  chapelle  et  une  ci- 

terne. A   10  m.,  le  village  de  Zéfagladio.  A   16  m.,  le  village  de  Gniocori.  A   24  m.,  route  de  Tripolitza  à   Argos.  A   t\i  m. ,   route  pavée. 

A   3o  m.,  un  khan.  A   4<  m. ,   un  pont  sur  un  ravin.  A   55  m.,  lit  d’une  rivière  dans  la  plaine.  A   14  m. ,   lit  d’un  torrent.  A   23  m. , 

khan  d   Aglado  Cambos;  à   gauche  est  le  bourg  du  même  nom.  A   7   m.,  à   droite,  murs  antiques.  A   5o  m.,  une  fontaine.  A   8   m., 

à   droite  la  route  de  Nauplie.  A   12  m.,  point  culminant  de  la  route.  A   l\i  m.,  belle  source,  et  auprès,  des  antiquités  et  une  autre  source. 

A   63  m.,  on  découvre  tout  le  fond  du  golfe.  A   53  m. ,   lit  d’un  torrent.  A   24  m.,  autre  torrent  et  pyramide  cyclopéenne.  A   26  m.,  Myli  ; 

Erasinus.  A   43  m.,  une  fontaine.  A   19m.,  théâtre  d’ Argos,  au  pied  de  la  citadelle. 
Distance  totale,  1 1   heures  7   minutes. 
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Lorsque  nous  arrivâmes  dans  cette  ville,  le  i5  juillet  1829,  nous  apprîmes  que  le  président
  de  la 

Grèce,  Capo-d’Istria,  s'y  trouvait,  depuis  quelque  temps,  pour  l’ouverture  de  la  sessi
on  législative,  qui 

devait  avoir  lieu  peu  de  jours  après.  À   cet  effet,  on  déblayait,  pour  recevoir  le  public,  les  gradins  du 

théâtre  antique,  et  l’on  construisait  au  bas  une  salle  d’assemblée  dans  laquelle  d autres  gradins  étaient 

réservés  pour  les  députés.  Cette  salle  s'ouvrait  de  tous  côtés,  afin  de  permettre  aux  spectateurs,  placés 

dans  le  théâtre,  de  voir  et  d’entendre  toutes  les  délibérations  de  l’assemblée.  Parmi  les  députés  qui 

étaient  à   Argos  pour  cette  solennité,  on  distinguait  Nikétas,  Miolis,  Colocotroni ,   Grivas  et  Piétro  Bey. 

Certes  :   c’était  un  beau  spectacle  que  de  voir,  après  tant  de  siècles  de  despotisme  et  de  servitude, 

la  Grèce,  délivrée  de  ses  chaînes  et  protégée  par  les  plus  grandes  puissances  de  1   Europe,  réunir  dans 

l’antique  théâtre  d'Argos,  sous  la  présidence  d'un  habile  diplomate,  Grec  lui-mème,  les  hommes  qui 

s’étaient  immortalisés  par  leur  bravoure  dans  une  guerre  d’extermination,  et  qui  allaient  donner  à   leur 
pays  des  lois  constitutionnelles,  premier  bienfait  de  cette  grande  régénération. 

Nous  rencontrâmes  le  colonel  Bory;  il  nous  dit  que  son  domestique  était  mort  de  la  fièvre;  que 

presque  tous  les  membres  de  sa  section  étant  tombés  malades  à   Monembasie,  il  les  avait  fait,  non 

sans  peine,  transporter  à   Nauplie,  d’où  quelques  uns,  qui  se  trouvaient  encore  en  très-grand  danger, 

devaient  s’embarquer  le  plus  tôt  possible  pour  retourner  en  France ,   étant  tout  à   fait  hors  d’état  de 

continuer  leurs  explorations.  En  même  temps  nous  apprenions,  d’un  autre  côté,  que  M.  Dubois  et  un 

membre  de  sa  section,  surpris  par  la  maladie  à   Patras,  avaient  été  forcés  de  quitter  la  Grèce;  que  la 

plupart  des  officiers  d’état-major,  répandus  dans  le  Péloponèse  pour  les  opérations  géographiques ,   étaient 

aussi  arrêtés  par  les  mauvaises  fièvres  du  pays,  et  que  déjà  deux  ou  trois  d'entre  eux  y   avaient  succombé. 
Un  commencement  de  typhus  venait  de  se  déclarer  à   Nauplie,  et  emportait,  chaque  jour,  quelques- 

uns  de  ses  habitants.  Les  fatigues  et  les  privations  que  nous  avions  supportées  depuis  notre  entrée  en 

campagne,  jointes  aux  chaleurs  excessives  qui  se  faisaient  alors  sentir,  et  qui  avaient  eu  une  si  fâcheuse 

influence  sur  nos  compatriotes,  et  même  sur  les  habitants  du  pays,  devaient  bien  nous  faire  penser  qu’une 

fois  dans  la  plaine  si  malsaine  d’Argos,  nous  ne  poumons  pas  échapper  à   la  maladie.  C'est  ce  qui  arriva 

en  effet.  Après  avoir  terminé  nos  travaux  d’exploration  dans  Argos,  à   Mycènes,  à   Tyrinthe,  à   Nauplie, 
nous  fûmes  en  deux  jours  atteints  de  la  fièvre.  Des  sept  hommes  qui  composaient  notre  section ,   y   compris 

deux  sapeurs  français  et  un  domestique  grec,  un  seul  resta  debout  et  en  état  de  soigner  les  autres  :   ce  fut 
uu  de  nos  soldats. 

Dès  que  le  président  Capo-d’Istria  nous  sut  malades,  il  nous  envoya  son  premier  médecin,  le  docteur 
Taglia  Pétra  ,   originaire  des  îles  Ioniennes,  mais  qui  avait  étudié  la  médecine  en  France.  Son  rare  talent 

et  les  soins  obligeants  qu  il  nous  prodigua  dans  cette  circonstance,  nous  mirent,  au  bout  d’une  quinzaine 

de  jours,  en  état  de  reprendre  nos  travaux:  cependant  nous  résolûmes  alors  d’aller,  par  précaution,  dans 
les  Cyclades  passer  le  temps  des  plus  grandes  chaleurs  :   ce  que  nous  ne  fîmes,  toutefois,  qu’après 

avoir  embarqué  M.  de  Gournay,qui,  n’ayant  pu  se  rétablir  assez  pour  nous  accompagner,  était  forcé deretourner  en  France. 

ARGOS. 

»   —   —   -tenues  viues  ne  1a  i^rece;  les  Historiens  en  tout  remonter  la  fondation  à 
Inachus,  qui  fut  son  premier  roi.  Après  avoir  passé  sous  la  domination  romaine,  elle  fut  cédée  aux 
Vénitiens  en  i388;  Bajatet  s'en  empara  et  la  détruisit  presque  entièrement  en  1397.  Enfin,  les  Vénitiens 1   ayant  reconstruite,  elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Turcs  en  1 463. 

Pausanias  donne  les  noms  des  principaux  monuments  qui  se  trouvaient  à   Argosde  son  temps:  les  voici 
.   Temple  d   Apollon  Lynen  ;   c'est  le  plus  beau  que  les  Argiens  aient  dans  leur  ville.  La  statue  qu'on  v 

voit  maintenant  est  l'ouvrage  dAttale,  Athénien  ;   l'ancien  temple  et  la  statue  en  bois  étaient  une  offrande de  Danaus  :   trophée  d   une  victoire  remportée  sur  les  Corinthiens.  Temple  de  Jupiter  Néméen  ;   le  dieu 
est  debout,  et  sa  statue,  en  broute,  est  l'ouvrage  de  Lysippe;  à   droite,  le  tombeau  de  Phoronée  Au 

d^Pol^el^fil^dOEdfpe^  ̂ .n‘^e°  ’   ®   e   l'Antique  temple  de  la  Fortune  ;   un  peu  plus  loin ,   les  statues 

e   I   olyn.ee  fils  OLdipc  et  de  tous  les  chefs  qui  lurent  tués  avec  lui  devant  les  murs  de  Thébes  A   peu de  distance,  le  temple  des  Saisons,  orné  de  statues;  le  tombeau  de  Danaus;  le  temple  de  Jupiter  Sauveur, 
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et  l'édifice  où  les  femmes  argieunes  vont  pleurer  la  mort  d'Adouis.  Temple  de  Céphise  :   derrière,  est  le 
tribunal  :   tout  près,  le  théâtre,  et,  au-dessus  du  théâtre,  le  temple  et  la  statue  de  Vénus  Nicéphore.  On 

raconte  que  Danaüs,  irrité  de  ce  que,  seule  de  toutes  ses  filles,  Hypermnestre  avait  refusé  d’exécuter  ses 
ordres,  la  livra  à   un  tribunal  pour  être  condamnée.  Elle  fut  jugée  par  les  Argiens,  gagna  sa  cause,  et 

érigea,  par  reconnaissance,  un  temple  et  une  statue  à   Vénus  Nicéphore.  En  descendant  du  temple  de 

Vénus  pour  retourner  à   la  place  publique,  un  temple  d’Esculape,  un  autre  de  Diane,  et  une  place  nommée 

le  Delta.  Tombeau  d'Hypermnestre.  Temple  de  Minerve  Salpinx  (trompette);  à   quelque  distance,  celui 

de  Latone,  et,  à   droite,  celui  de  Junon  Àntheia;  à   l’opposite,  le  temple  des  Dioscures.  En  allant  au 

Gymnase,  on  trouve,  dans  un  chemin  creux,  le  temple  de  Bacchus,  et,  tout  près,  la  maison  d’Adraste; 

puis,  le  temple  d’Amphiaraüs,  l'enceinte  d’Esculape,  et  enfin  un  temple  magnifique  de  ce  dieu  >• 
On  y   voyait  encore,  selon  le  même  écrivain,  un  beau  bas-relief  de  Cléobis  et  Biton  traînant  un  char, 

et  conduisant  leur  mère  au  temple  de  Junon;  et  une  statue  de  Jupiter,  remarquable  parce  qu’elle  avait 

trois  yeux,  et  parce  que  Sthénélus  l’avait  rapportée  de  Troie.  C’était,  disait-on,  celle  au  pied  de  laquelle 

Pyrrhus,  fils  d’Achille,  avait  immolé  le  vieux  Priam. 

Quant  à   la  nouvelle  Argos  (Argo),  elle  n’a  que  quatre  mille  habitants;  mais  comme  chaque  maison  a 

son  jardin,  elle  occupe  autant  d'espace  que  l’ancienne;  l’air  de  propreté  que  nous  lui  avons  trouvé  ne  se 
rencontre  pas  toujours  dans  les  autres  villes  de  la  Morée.  Celle-ci  est  dans  une  très-belle  position,  à   une 

lieue  et  demie  de  la  mer,  au  fond  du  golfe  de  Nauplie  ou  d’ Argos.  Elle  est  adossée  au  mont  Chaon ,   et 

elle  a   d’un  côté  les  montagnes  de  la  Laconie,  et  de  l’autre  les  hauteurs  de  l'Épidaurie. 

Nous  avons  retrouvé ,   de  l’antique  Argos,  les  restes  du  grand  théâtre;  les  gradins,  qui  ont  été  taillés 
dans  le  roc ,   à   la  base  du  mont  sur  lequel  est  bâtie  la  citadelle ,   sont  très-bien  conservés.  En  avant  de  ces 

gradins  sont  de  grandes  ruines  romaines,  en  briques,  de  même  construction  que  quelques  autres, 

moins  importantes,  qui  se  trouvent  dans  les  environs  (voir  la  carte  et  les  dessins  de  tous  ces  vestiges). 

Au  sud,  et  tout  près  du  grand  théâtre,  sont  d’autres  gradins  d’un  théâtre  plus  petit,  au-dessous  desquels 
on  voit  des  substructions  en  blocage;  probablement  les  restes  du  Proscénium. 

Au  nord,  toujours  à   la  base  de  la  citadelle ,   se  voit  une  construction ,   au  fond  de  laquelle  est  une  niche 

que  l’on  reconnaît  pour  le  débouché  d’un  aqueduc,  dont  une  grande  partie  se  retrouve  plus  loin,  à   la 

même  hauteur.  Cette  ruine  d’un  ancien  ouvrage  romain  a   pour  base  un  plateau  que  supporte  une  autre 

construction  dite  cyclopéenue,  et  dans  laquelle  on  aperçoit  quelques  traces  d’inscriptions  et  de  sculptures. 
Cette  dernière  est  coupée  vers  le  milieu  par  une  muraille  moderne,  qui  parait  avoir  été  faite  pour 

fermer  l’entrée  d’un  souterrain.  L’importance  de  la  construction,  et  la  particularité  que  nous  venons 

d’indiquer,  suffisent  pour  faire  conjecturer  que  là  pouvait  être  l’entrée  des  prisons  de  Danaé,  ou 
des  galeries  souterraines  dont  Michel  Fourmont  donne  la  description  dans  son  voyage  manuscrit, 

et  que ,   malgré  toutes  nos  recherches  ,   nous  n'avons  pu  retrouver.  Plutarque  parle  aussi  de  ce  passage, 
par  lequel  on  pénétrait  dans  la  ville. 

On  a   creusé  à   Argos  une  grande  quantité  de  citernes.  Au  sud-est ,   est  une  mosquée  ombragée  de  cyprès , 

et  que  quelques  auteurs  prétendent  avoir  été  élevée  sur  l’emplacement  du  temple  de  Vénus  Nicéphore. 

Le  monastère  de  Catéchouméni  (la  vierge  d’ Argos)  parait  remplacer  le  temple  de  Junon  Acræa,  au 
nord-est  de  la  citadelle,  sur  le  penchant  de  la  montagne. 

En  montant  à   la  citadelle  par  le  côté  sud  de  la  montagne ,   on  trouve  des  fragments  de  mur  de  construction 

cyclopéenne,  d'un  mur  d’enceinte  qui  commençait  probablement  à   la  ville  basse  et  s'étendait  jusqu’à 

1   acropole.  Les  murailles  de  la  citadelle  d’ Argos  ressemblaient  à   celles  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe;  elles 
étaient  si  fortes  que  Cléomène,  dans  la  guerre  achéenne,  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  parvenir  à   les 
renverser. 

On  voit  encore  une  grande  partie  des  murs  de  l’ancienne  acropolis  :   ils  forment  la  base  du  fort  moderne 
intérieur,  bâti  par  les  Vénitiens;  une  seconde  enceinte,  plus  grande,  enferme  cette  première;  mais  nous 

n’y  vîmes  point  de  constructions  antiques  :   celles  qui  existent  dans  l’enceinte  intérieure  sont  de  différentes 
époques  (voir  les  dessins).  On  retrouve  aussi  sur  l’acropole  quatre  belles  citernes  antiques ,   taillées  dans 
le  roc,  et  revêtues  de  ciment.  Dans  les  murs  modernes  du  fort  sont  quantité  de  fragments  antiques,  qui  y 

ont  été  employés  comme  matériaux.  Nous  n’avons  pas  vu,  à   la  base  de  la  muraille,  du  côté  du  midi ,   une 

'   Pausanias. 
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iuscription  très-aacenne ,   indiquée  par  Gell ,   et  qui ,   très-probablement ,   dit-il ,   contient  des  nom^parmi 

lesquels  paraissent  être  ceux  d'Hippomédon,  Adraste
,  Dorthagoras,  Ar.stomachus;  mats  elle  est ,   ajou

t  , 

très-imparfaitement  liée,  et  une  .les  lignes  parait
  avoir  été  écrite  de  droite  a   gauche  (c  est-a-dir

 boustrophedon).  .   , ,   ■   .   , 

De  la  citadelle,  qui  est  très-élevée,  on  découvre  to
ute  la  ville  moderne  d’Argos,  qui  setend  sur  tout 

l'emplacement  qu'occupait  l'ancienne.  Elle  avait  été  détruite  tr
ois  fois  pendant  les  dernières  guerres  ;   mats, 

lorsque  nous  la  vimes,  elle  commençait  à   se  rétablir,  protégée  pa
r  le  gouvernemeut  qui  y   avait  alors  établi 

son  siège  principal.  Au-delà  de  la  ville,  dans  la  plaine,  on  déc
ouvre  plusieurs  villages  et  le  lit,  presque 

toujours  à   sec,  de  l'Inachus;  puis,  dans  le  fond ,   les  montagnes  de  l'Argolide;  au  bas  de  ces  monts,  à   peu 

de  distance ,   les  murs  de  Tyrintbe  et  de  Nauplie ,   à   droite  desquels  est  le  golfe  d'Argos,  fermé  au  sud  par  les 

côtes  élevées  de  la  Laconie.  Toute  cette  vue  immense  est  du  caractère  le  plus 
 imposant.  Mais,  soit  que  le 

souvenir  des  malheurs  dont  ce  pays  fut  le  théâtre  attriste  l'esprit ,   soit  que  la  réalité  suffise ,   on  ne  peut 

se  défendre  de  l'impression  mélancolique  que  produisent  ces  montagnes 
 stériles  et  dépouillées. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  55. 

Fig.  I,  II  et  III.  —   Plan,  coupe  et  vue  d’une  pyramide,  située  au-delà  des  moulins  près  de  la  rou
te  de  Tégée. 

Cette  pyramide,  bâtie  sur  un  rocher  qui  couronne  une  petite  colline,  est  de  construction  cyclopéenne;  les 

pierres  d’un  calcaire  gris  en  sont  liées  avec  du  ciment  composé  de  chaux  et  de  briques  pilées  ou  de  sable  rou- 

geâtre ;   on  y   retrouve  la  porte ,   et ,   à   l’intérieur ,   un  mur  de  refend ,   qui  sépare  un  corridor  d’entrée  de  la  pièce 

principale  :   dans  l’intérieur  de  cette  pièce  sont  des  trous  de  scellement,  qui  paraissent  avoir  été  faits  pour  recevoir 

les  solives  d'un  plancher. 
Les  pierres  sont  à   parements  bruts;  celles  des  angles  seulement  sont  taillées  au  ciseau. 

Planche  56. 

Vue  d'Argos  prise  des  jardins  de  la  ville  qui  se  trouvent  au  sud-est  de  l'acropole. 

Planche  5?. 

Plan  d'Argos. 

A.  Grand  théâtre. 

B.  Construction  romaine  en  briques. 
C.  Petit  théâtre. 

D.  Chapelle. 

E.  Restes  de  muraille  antique  de  construction  cyclopéenne. 

F.  Église. 

G.  Construction  romaine  en  briques. 

II.  Construction  romaine  en  briques,  établie  sur  ui 

teau  soutenu  par  une  construction  cyclopéenne. 

I.  Restes  d’aqueduc  qui  conduisait  les  eaux  au  monumentH. 

K.  Monastère  de  Catéchouméni  sur  l'emplacement  du  tem- 

ple de  Junon  Acræa. L.  Larissa,  acropole  antique. 

M.  Chapelle  sur  un  monticule. 

Nota.  Ce  plan  n’ayant  pas  été  relevé,  ne  doit  être  considéré  que  comme  approximatif. 

Fig.  I.  Plan  du  grand  théâtre  d   Argos.  Tous  les  gradins  A   sont  taillés  dans  les  rochers  qui  forment  la  base  de  la 
citadelle.  B   est  l’emplacement  de  la  salle  d’assemblée  des  députés  grecs  modernes.  Les  ruines  C   sont  des  cons- tructions romaines  en  briques. 

Fig.  II  et  III.  Plan  et  coupe  d’une  ruine  romaine  indiquée  sur  le  plan  général  par  la  lettre  G. 
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Planche  5g. 

Fig.  I-  —   Coupe  du  grand  théâtre  et  d’une  partie  de  la  construction  romaine  qui  l’avoisine. 
Fig.  il.  —   Suite  de  la  coupe  précédente. 

Fig.  III  et  IV.  —   Autre  coupe  de  la  construction  romaine  ci-dessus. 

Fig.  V,  VI  et  VII.  —   Constructions  helléniques  formant  les  murailles  de  la  citadelle  antique.  Ces  constructions 
servent  de  base  à   la  citadelle  moderne. 

Planche  6o. 

Fig.  I.  —   Plan  d’une  construction  antique  indiquée  sur  le  plan  général  par  la  lettre  H. 
La  partie  de  cette  construction,  qui  forme  une  salle,  est  en  briques,  du  même  temps  que  celles  qui  avoisinent 

le  théâtre.  Au  fond  est  une  niche  dans  laquelle  est  l’embouchure  d’un  aqueduc  qui  longe  le  flanc  de  la  montagne. 
Le  plateau  qui  sert  de  base  à   cette  ruine  est  soutenu  par  un  mur  de  construction  dite  cyclopéenne,  au  milieu 

de  laquelle  est  une  ouverture  fermée  par  une  muraille  moderne. 

Fig.  II  et  III.  —   Coupe  longitudinale  et  transversale  du  même  monument. 

Fig.  IV.  —   Détail  de  l’ouverture  fermée  du  milieu  du  mur  de  soutènement  du  plateau. 

Fig.  V.  _   Détail  de  l’angle  du  même  mur. 

Fig.  VI  et  VIL  —   Détails  des  sculptures  qui  se  trouvent  sur  le  même  mur  de  soutènement. 

Planche  6i. 

Fig.  I.  —   Bas-relief  en  pierre  encastré  dans  la  muraille,  et  près  de  la  porte  d’une  maison  d’Argos. 

Fig.  II.  —   Fragment  d’un  bas-relief  en  marbre  trouvé  au  village  de  Merbaka  près  d’Argos. 

Planche  62. 

Bas-relief  trouvé  au  village  de  Merbaka  près  d’Argos. 

INSCRIPTIONS  RECUEILLIES  A   ARGOS, 

EXPLIQUÉES  PAR  M.  LE  BAS. 

Les  différents  membres  de  la  commission  ont  recueilli  à   Argos 

onze  inscriptions  que  je  rangerai  en  trois  classes  comme  celles  de 

PREMIÈRE  CLASSE. 

INSCRIPTIONS  connues  de  fourmont. 

Fourmont  avait  copié  à   Argos  3 7   inscriptions  ;   tel  est  du  moins 

le  nombre  des  monuments  publiés  par  M.  Bœckli  d’après  les  manu- 
scrits conservés  à   la  Bibliothèque  royale  '.  Sur  ce  nombre  de  37,  la 

commission  n’en  a   retrouvé  que  5a;  mais  on  ne  peut  en  conclure 
que  Fourmont  ait  détruit  toutes  les  autres,  car  M.  Pouqueville, 

dans  son  Voyage  en  Grèce3,  en  a   publié  y   dont  2   ont  été  retrouvées 

après  lui  par  la  commission  ;   d’où  il  résulte  que  le  nombre  des  in- 

scriptions connues  qui  ont  survécu  à   Fourmont  s’élève  h   10,  et  que 

27  ont  disparu  depuis  son  voyage.  Argos  est-il  l’un  de  ces  quelques 
endroits <   où  il  a   exercé  ses  ravages?  On  serait  tenté  de  le  croire, 

si  les  monuments  retrouvés  portaient  comme  ceux  de  Sparte  des 

traces  manifestes  de  mutilation;  or,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  10 

monuments  qui  subsistent  encore  sont  aussi  intacts  qu’à  l’époque  où 

il  les  a   copiés;  je  dirai  même  plus,  l’un  d’eux,  que  j’ai  cru  devoir 

ranger  dans  la  classe  des  inscriptions  inédites5,  s’est  augmenté  de 

i5  lignes  depuis  le  voyage  de  Fourmont.  Ainsi  donc,  s’il  est  manifeste 
que  Fourmont  a   agi  en  Vandale  à   Mistra  et  à   Sparte ,   on  peut  douter 

qu’il  en  ait  fait  autant  à   Argos;  autrement  il  faudrait  admettre  que, 
dans  cette  dernière  ville,  10  monuments  sur  37  avaient  été  épargnés 

par  lui ,   ce  qui  est  peu  probable. 
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Ce  qui  donnerait  quelque  poids 
 à   cette  conjecture,  c’est  qu’une *•  inscription  d’Argos,  publiée  par  M.  Boeckh  sous  le  n»  na3,

  et  qu. 

Inscription  copiée  par  MM.  Trézel  et  Edgard  Quinet  sur 
 une  offre  beaucoup  d’analogie  avec  la  nôtre,  commence  du

ne  manière 

pierre  encastrée  dans  un  des  murs  de  l’église  de  Saint-Dimitn  tout  à
   fait  semblable  : 

"   j4r°0S'  Tlg  KXaûJtov  AioSôtou  uiôv  Aio'Sotov,  x.  t. 

EN0Y5YI0NKAE0rENH 

ElHNKAINEMEinN 

KAITH5rEPrOY5 

5   OIEAAANOA1 KAI 

T   AI05AAM050E 

POAAHNIOY  MAPK05 

A   AEK0YMI05IAN005 
EIKIA55EPAPinN05 

05  EPMA105  KAAAI 

5   5n505NIKH<D0P0 O 

CDYRA5 

Ce  monument,  déjà  copié  par  Fourmont,  a   été  aussi  recueilli  par 

M.  Pouqueville  ®,  et  publié ,   d’après  ces  deux  copies,  par  M.  Boeckh 
sous  le  n°  1 126. 

Variantes  des  quatre  copies  : 

Ligne  1.  Pouqueville,  EN0Y510N  KAE05ENH. 

Ligne  3.  Trézel,  ~0Y5.  Pouq.  T0I5. 
Ligne  4.  Pouq.  5   .   .   •   OIEAAA  .   .   .   OAIKAI  .   .   . 
Ligne  5.  Pouq.  T   .   .   .   AI05  AAN05  ...  OE  Trézel, 

AA  .   .   O50E. 

Ligne  6.  Pouq.  ÏAN05,  au  lieu  de  MAPK05. 

Ligne  q.  Fourm.  AAEK0YMI0Y5.  Pouq.  A   .   .   AEKOY- 
MI05ÏAN0.5.  Quinet,  AIAEK0YM105. 

Ligne  9.  Pouq.  05  .   .   EPMAI05  KAAA  .   .   . 

Ligne  io.  Pouq.  5   .   .   5HP05  NIKH<DOP  .   .   . 

Ligne  1 1 .   N’est  indiquée  que  par  la  copie  de  M.  Trézel. 
Ligne  12.  Pouq.  OYPA5.  Fourm.  et  Quinet,  <J>YRA5. 

M.  Boeckh  propose  la  restitution  suivante  : 

Mais,  pour  la  fin  de  l’inscription,  il 
 est  évident  qu'on  ne  peut  s’en 

tenir  à   la  conjecture  de  M.  Boeckh,  qui 
 sans  doute,  s’il  eût  connu 

l’existence  d’une  onzième  ligne  avant  les  lettres  0YR
A5,  eut  imagine 

un  autre  moyen  de  remplir  la  lacune.  Pour  moi, 
 je  pense  que  ces 

deux  dernières  lignes  doivent  être  lues  ainsi  : 

<j>  xcù  iijmçiWro  t]q  [yjwac^opeTv]  [psTa  TOp]çépaç. 

Cette  autorisation  de  porter  des  vêtements  de  pourpre
  et  des  orne- 

ments en  or  n’est  pas  sans  exemple  à   Argos.  On  la  trouve 
 men- 

tionnée an  n°  11 2.3  du  Corpus  que  nous  avons  cité  plus  haut.  11
  est 

vrai  que  dans  ce  dernier  monument  cet  honneur  in
signe  est  décerné 

à   un  certain  Diodotus,  descendant  de  Persée  et
  d’Hercule.  Mais  rien 

n’empêche  de  croire  que  Cléogène  prétendait  à  
 une  aussi  illustre 

origine. 

M.  Boeckh  pense  que  les  Hellanodices  dont  i
l  est  question  dans 

notre  inscription  sont  les  Hellanodices  des  jeux  Néméens
  et  non  pas 

ceux  des  jeux  Olympiques  ou  ceux  de  Sparte ,   ce  qui  paraît  tout  à   fait 

probable;  mais  il  se  trompe,  selon  moi,  quand  il  suppose  qu
e  ces 

magistrats  étaient  au  nombre,  non  pas  de  dix  comme  ceux  d’
Olympie, 

mais  bien  de  douze.  La  liste  suivante,  extraite  de  notre  monum
ent, 

prouve  évidemment  le  contraire  : 

2.  Taioî  Aau.oaWv/i;  .... 

3   ÀirôUcüviou 

4-  Mapxoç  .... 
5.  A.  Aexoépioç  Eav8o; 

6.  Nsixiaç  SspaKÎuvos 

7   °« 
8.  Èppaioç  KaXli  .   .   . 

9   « 
10.  ïüooç  Nixnçépoj. 

[Tôv  SjÎv a   Jévouç  uièv  KAeoyévu, 

[âyuvoOéTav  2e& cot]  eicov  xal  Nepeûov, 

[àpsrîiç  ïvexa]  x«l  tüç  lïtpl  Toiiç 

[ÉXkzvaç  Sixaioouvz]  ç   ol  ÈXXsevo^fxai 

5.    ]   râïoç  Aapo 08É .   .   . 
  À]  TmXkoNUM,  Mâpxo; 

  ]A-  Aexoûpioç  SctvÔoç 

  N]  si  xtaç  2ep«mwvoç 

  ]oç  Éppaio?  KaXXi .   .   . 
10.    o]s  5üsoç  Nuaiçopo. 

üopjçupaç? 

Je  ne  vois  aucune  objection  à   présenter  sur  la  restitution  des  dix 

premières  lignes;  seulement  je  pense  qu’à  la  fin  de  la  ligne  10  il 

faut  lire  Ntxxçôpou,  et  qu’à  la  première  ligne  on  peut  hardiment  ré- 

tablir le  nom  de  Kkeoyévouç ,   puisqu’on  rencontre  souvent  le  nom  du 

père  porté  par  le  fils.  Je  crois  même  que  l'espace  vide  qui  précède  le 
mot  Kieoyévouç  sera  convenablement  rempli  par  les  noms  romains 

Tië.  fO,aûSiov,  noms  assez  fréquemment  portés  par  les  grandes  familles 

du  Péloponèse,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remar- 

quer. L’inscription  débuterait  donc  ainsi  : 

Tië.  KkeoîSiov  KXEoyfvouç  uiôv  KXeoysv». 

Du  reste,  il  est  probable  que  M.  Boeckh  n’a  commis  cette  erreur 
que  parce  qu’il  ignorait  l’existence  de  la  onzième  ligne,  et  qu’il  a   été 

conduit  naturellement  par  ces  deux  copies  à   voir  la  fin  d’un  nom 

propre  dans  les  lettres  Ct)YRA5. 
D'après  les  observations  qui  précèdent,  je  crois  que  notre  monu- 

ment peut  être  ainsi  interprété  : 

Cette  statue  a   été  élevée  à   Tib.  Claudius  Cléogène,  fils  de 

Cléogène,  agonothète  des  jeux  consacrés  aux  Augustes  et  des  jeux 

Néméens,  pour  sa  vertu  et  pour  sa  justice  envers  les  Grecs.  Cet 
honneur  lui  a   été  décerné  par  les  (dix)  Hellanodices  : 

Caïus  Démosthènes 1 

  fils  d’ Apollonius Marcus   
L.  Décimas  Xanthus , 

Nicias,fils  de  Sérapion, 

Hernueus ,   fils  de  Calli  .   .   . 

Sostts,  fils  de  Nicéphore. 

Ils  lui  ont  en  outre  accordé  le  droit  de  porter  l’or  et  la  pourpre. 
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3. 

Inscription  copiée  par  M.  Trézel  sur  une  pierre  encastrée  dans  le 

mur  de  l’église  Saint-Nicolas  à   Argos. 

A   BOYAA  KA 

0   AAM05T0N 
APIEION  TIB 

KAAYÀIOM  Al 

OHcpAAOY 

NON  AP  TA5 

EN  A 

M.  Bocckh  a   publié  cette  inscription,  n°  1129,  d’après  les  copies  de 

Fourmont  et  de  M.  Pouqueville.  On  peut  s’assurer  par  son  texte,  que 
nous  transcrivons  ici,  combien  notre  monument  a   souffert  depuis  le 

voyage  de  Fourmont. 
A   BOYAA  K   A I 

O AAM05THN 

A PTEIflN  TIB 

KAAYAION  KAI 

ON  OAAOYIA 

NON  APETA5 

ENEKA 

À   potAà  xaî  0   £â|ioç  tûv  Àpyeîuv  TiÊ.  KXauSiov  K<n[x]ov?  ̂ «ouïavèv, 

aperce;  Ivexa. 
Le  sénat  et  le  peuple  ont  accordé  cet  honneur  à   Tib.  Claudius 

Caïcus  Flavianus ,   pour  sa  vertu. 

L’inscription  donnée  par  M.  Pouqueville  ne  consiste  qu’en  deux 

lignes,  et  présente  des  différences  trop  notables8  pour  qu’on  puisse 

croire  qu’elle  soit  une  copie  de  la  base  honorifique  que  nous  expliquons. 

Il  est  plus  vraisemblable  d’admettre  que  cette  copie ,   si  toutefois  elle 
est  exacte ,   reproduit  un  monument  se  rapportant  au  même  person- 

nage, auquel,  ce  qui  n’est  pas  sans  exemple,  on  avait  décerné  plus 
d’une  fois  les  mêmes  honneurs. 

J’ai  préféré  le  nom  Katixov»  au  nom  latin  Kaïxov  (Cacus)  que 

propose  M.  Boeckh,  parce  qu’avec  cette  dernière  leçon  il  faudrait 
admettre  que  le  citoyen  récompensé  par  les  Argicns  était  un  Romain 

portant  quatre  noms,  ce  qui  est  peu  commun  à   Rome  chez  les  par- 
ticuliers. Chez  les  Grecs  au  contraire,  depuis  Auguste,  on  rencontre 

assez  souvent  le  prénom,  le  nom  de  la  gens,  le  nom  grec  et  un 

surnom  romain  terminé  en  a véç.  Ce  dernier  nom  qui,  dans  les  ins- 

criptions latines,  indique  ordinairement  des  affranchis10,  est  porté, 

dans  les  inscriptions  grecques,  par  des  personnages  trop  éminents  et 

d’une  naissance  trop  illustre  1 1   pour  qu’on  n’y  voie  pas  plutôt  la 
preuve  de  quelque  relation  avec  une  grande  famille  romaine,  d’autant 

plus  que,  dans  les  beaux  temps  delà  république,  les  noms  en  anus 

indiquaient  l'adoption  On  sait  d’ailleurs  que  les  étrangers  admis 
à   la  participation  des  avantages  attachés  au  titre  de  citoyen ,   prenaient 

le  nom  de  ceux  qui  leur  avaient  fait  obtenir  celte  faveur.  Cet  usage, 

qui  existait  au  temps  de  Cicéron'3,  fut  peut-être  modifié  par  la  suite 

en  ce  sens,  quau  prénom,  au  nom  de  la  gens,  et  au  nom  soit  grec, 

soit  étranger,  on  ajouta  encore  le  nom  dérivé,  destiné  primitivement 

à   marquer  l’adoption. 

Inscription  copiée  par  M.  Edgard  Qumet,  à   Argos.  Elle  est 

gravée  sur  un  bas-relief  d'un  pied  carré  environ ,   et  qui  re- 

présente un  jeune  homme  près  d'une  table ,   tenant  un  manus- 

crit qu'il  parait  lire.  Un  vieillard  est  devant  lui. 

— OPINHNTEAflON .   .TOP  O   T. . . ENEKEYO 

APrEIflNOYMONAchENTANONEI 

Ce  monument,  déjà  recueilli  par  Fourmont,  a   été  publié  par 

M.  Boeckh  sous  le  n°  n/ji,  d’après  la  copie  du  voyageur  français. 

Cette  copie,  comparée  à   celle  de  M.  Quinet,  présente  des  différences 
notables  ,   surtout  à   la  première  ligne  qui  y   est  ainsi  conçue  : 

  20PHNHN  CEAOON  .   A   .   PflIAEKEKfYO 

A   la  ligne  a ,   la  seule  variante  qu’elle  fournit ,   c’est  POAEI , 
au  lieu  de  NONEI.  POAEI  est  évidemment  la  véritable  leçon. 

Cette  inscription,  à   en  juger  par  la  dernière  ligne  qui  contient 

la  fin  d’un  pentamètre,  Àpyeiuv  6u (ziv  trçév-ra TudXu  ,   était  contenue  en 
un  distique,  et  consacrée  à   la  mémoire  du  personnage,  étranger 

sans  doute,  mort  pour  la  ville  d’Argos. 
La  restitution  de  la  première  ligne  est  fort  difficile,  pour  ne  pas 

dire  impossible.  M.  Boeckh ,   dans  les  éléments  EAOON  .   A   . 

PHIAE,  croit  reconnaître  EN5HMATITHI AE  ,   et  pense  que  le 

premier  vers  se  terminait  par  lv  oifta-ri  TûSe  xéxpoirrai.  Mais  il  est 

arrêté  par  l’accusatif  àefina,  et  suppose  la  lacune  plus  considérable. 
De  la  restitution  de  M.  Boeckh ,   twSs  seul  est  vraisemblable. 

Sans  doute  iv  <r/i[zcm  peut,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  se  trouver 

dans  EAOON  .   A   .   I   ;   mais  il  faudrait  pour  cela  admettre  que  le 

sigma  est  représenté  par  la  forme  C;  or,  cela  11’a  guère  lieu  sans  que 

l’epsilon  soit  figuré  par  G ,   et ,   ici ,   il  a   la  forme  E.  Je  crois  que 

[EN]  TYMBfll  ,   sv  TÔp.(3o >,  se  tirerait  plus  facilement  des  données 

de  la  copie  de  M.  Quinet,  .   .   T   OP  O. 
Quanta  xfxpuirTat,  la  difficulté  qui  arrête  M.  Boeckh  disparaît  en 

lisant  xsxeuÔE ,   qui  se  tire  plus  facilement  des  éléments  conservés  par 

les  deux  copies,  KEKEYO[E].  Mais  comme  ce  verbe,  chez  les 

poètes  et  dans  les  épitaphes  métriques ,   est  toujours  appliqué  au 

monument  qui  renferme  le  mort,  ou  à   la  terre  qui  l’a  reçu  dans  son 
sein,  la  conjecture  ENTYMBfll  elle-même  ne  saurait  être  admise. 

Avant  de  songer  à   remplir  cette  lacune,  occupons-nous  du  com- 
mencement du  vers.  Dans  les  premiers  cléments  je  crois  reconnaître 

un  nom  patrouymique,  tel  que  [Àxr]of£[Jnzv,  ou  ©esTopîJviv.  Actoridès 

ou  Thestoridès  serait  le  nom  du  mort  ;   l’adjectif  reXûov,  qu’il  est 
facile  de  retrouver  dans  TEAflON  de  la  copie  de  M.  Quinet,  ou 

dans  CEAOON  de  celle  qu’on  doit  à   Fourmont,  indiquerait  que  cet 
Actoridès  était  de  Géla. 

Quels  sont  les  mots  qui  séparent  Àx-ropfàrv  l'eXOov  de  xéxtuOt  ? 

Ce  ne  peut  être  que  le  sujet  de  ce  verbe.  L’analogie  nous  fournit 
les  restitutions  suivantes  raqtfil  X1805  f,He  raipûi  xdvtç  vjSe  l5,  Tatprâ 

oopôç  zSe  '-6,  dont  la  dernière  paraît  le  mieux  s’accorder  avec  les 

deux  copies,  surtout  si  l’on  admet  que  l’espace  laissé  entre  TEAflON 
et  TO,  dans  la  copie  de  M.  Quinet,  doit  être  plus  considérable 

sur  le  monument. 

V   11  O   VA  A   KAI  O   AAMOS  TON  APTEIGN  TIB.  KATAIQI 
r   .   .   ON  .   4>A   M   ANEeilKE. 

Voyez  le  Théocri  te  de  M.  Heindorf,  1. 1,  p.  317. 

“   Voyez  Orelli,  Inscr.  lat.,  etc.,  ay55  et  2756. 

"   Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  entre  t, 
du  Corpus  est  relatif  à   un  certain  Stali/ius  Timocrute 

de  Persée  et  des  Dioscures,  helladarquc ,   grand  prêt 

stratège  des  Achéens  pour  la  troisième  fois ,   etc. ,   etc. , 

’’  Orell.  op.  oit.,  t.  I,  p.  483. —   J'avais  cru,  dan 

Cassius  (54,  6),  que  du  vivant  1 

e   principe,  que  Tib. 
,zs,  collège  de  prêtres 
;.  On  sait  par  Dion 

qu’on  appela  Juliens,  iraipîav  f,v  TouÀfav  Jivopcwav.  Une  pareille  institution  eut 

(Suet.  Clâud.  S   ;   Galba ,   8.  Tac.  Hist.  a,  y 5   j   Ann.  1,  54.  Dio  Cass.  56,  46  j   58,  1   a 

et  5g,  7) ,   les  Sociales  Fluviales  (Orell.  364  ■   367a ,   etc.) ,   les  Æliani  Badrianates 

(Orell.  a376,  a377,  3708,  etc.),  les  Antomniani  (Ibid.  3 186.  Cf.  Jul.  Capitol. 
Anl.  Pius,  t 3),  les  Aureliani  Antoniniuni  (Orell.  a378),  les  Antomniani  Fermai 

(2761),  les  Marciani  Aureliani  Commodiani  Bcleiani  Sercriani (a36g),  etc.; 

p.  45),  ne  m'ont  pas  permis  de  donner  suite  à   cette  conjecture,  quelque  pro- 

bable qu'elle  semblât  au  premier  abord ,   et  j’ai  cru  devoir  m'en  tenir  à   l’ex- 

plication que  j’en  ai  présentée  plus  haut. 
11  Cic.  Epist.  ad  Fam.  XIII,  35,  36. "   A.  P.  VII,  40. 

11  Ibid.  49. 

“   Ibid.  36a. 
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Enfin  le  pied  manquant  au  deuxième  vers  peut  être  sup
plée  au 

moyen  de  quelque  adjectif  au  neutre  pris  adverbialement,  t
el  que 

«Tpopov,  et  le  distique  alors  serait  conçu  en  ces  termes  
: 

|0E]2TOPI[A]HN  [r]EAfîON  [T]A[OIH  2]0[P]0[2  H]AE- 
KEKEYGE 

ATPOMONJ  APrEIAN  0YMON  AOENTA  POAEI. 

08OTOpîSv)V  reiüov  •taçîr,  oopôç  rfc  xe'muOs 
Æ-rpoptov  Àpyîîiiiv  flupôv  àrpéna  itéXet. 

Ce  monument  funéraire  renferme  T/iestoridès  de  Gela,  qui  a , 

sans  trembler,  sacrifié  sa  vie  pour  la  ville  d’ Argos. 

Mon  travail  sur  cette  inscription  était  achevé  depuis  longtemps 

quand  j’ai  reçu  le  numéro  du  Rheinisches  Musœum  17 ,   ou 

M.  Welcker  propose,  d’après  une  copie  de  Lcake1®,  une  restitution 
tout  à   lait  différente  de  la  mienne.  Je  la  transcrirai  ici  pour  que  les 

lecteurs  choisissent. 

Taïav  t;  àdveénv  5’  iXOôvT1  snropov  Sè  xaceuOe 

à   xo'vt;  ÀpyEi'wv  6u(*àv  cèfÉvr'  aTCOVtî. 

lire  ÀXe&êaToç,  nom  formé  par  la  même
  analogie  que  Eèpégccro,-, 

dont  nous  trouvons  un  exemple  dans  une
  inscription  d’Argos  que 

M.  Boeckh  a   publiée  dans  le  Corpus  sou
s  le  n°  1   ao8.  Alexibate  serait 

alors  un  quatrième  personnuge  enseveli 
 dans  le  lieu  où  était  placée 

l’inscription. 

Toutefois,  comme  sur  la  copie  de  ce  monument, 
 publiée  par  M.  Ross, 

p.  l8  de  son  recueil,  on  lit,  ligne  ,,  EYPPAÏI
22H  ANTEPAS, 

et ,   ligne  a ,   ANTEPATOS;  et  comme  M.  Ross  nous  apprend  d   ail- 

leurs que  l’inscription  est  gravée  sur  un  cippe  funérai
re,  au-dessous 

d’un  bas-relief  représentant  une  femme  au  milieu  de  d
eux  hommes, 

on  doit  admettre  avec  M.  Boeckh  que  le  monument 
 était  consacré  à 

trois  individus,  et  non  pas  à   quatre.  Et  si  la  leçon  de  la 
 ligne  2   peut 

être  regardée  comme  exacte,  ce  que  je  suis  porté  à   cro
ire,  attendu 

l’exactitude  extrême  que  M.  Ross  apporte,  d   ordinai
re  dans  ses  trans- 

criptions, il  s’agirait  ici  des  trois  enfants  d’Antéros,  dont 
 le  dernier 

nvnit  reçu  le  nom  de  son  nère.  Le  nom  de  Praxissé  do
nné  à   la  fille, it  d’une  forme  peu  commune. 

rien  cependant  qui  doive 

rop  choquer,  si  l’on  songe  qu’un  riche  habitant  de
  Mitylène,  dont 

,arle  Ëlien  ™,  portait  le  nom  de  Ilpâfo,  et  que  le  Grec  q
ui  traduisit 

mur  Néron  l’ouvrage  du  Pseudo  -   Diclys ,   s’appelait  npà^iç  ou 

M.  Welcker  regarde  comme  peu  certaine  la  restitution  du  premier 

vers  ;   il  doute  aussi ,   j’eu  suis  sûr,  de  l’adverbe  eûtoveî  qu’il  a   admis 
au  second. 

Du  reste ,   que  penser  du  sujet  représenté  sur  le  bas-relief  auquel 
se  rapporte  ce  distique,  quand  on  rapproche  des  indications  fournies 

par  M.  Quiuet,  celles  de  Leake,  qui  y   a   vu  un  homme  avec  un  en- 
fant devaut  un  autel?  Il  est  difficile  de  tenter  aucune  explication  sur 

des  données  aussi  divergentes. 

4- 

Inscription  copiée  par  M.  Edgard  Quinet  sur  la  route  de  Napoli 

à   Argos ,   par  les  montagnes. 

EYP0P02  EYPPAEI2  IPANTEPAS 

A   YTO 

Fourmont  a   copié  ce  monument  -rô  Koveuep  èv  KXapîa.  M.  Boeckh, 

n°  i   i5i,  le  donne  comme  existant  à   Argos. 
La  copie  de  Fourmont  est  ainsi  conçue  : 

EYP0P02  EYPPA3EI2  ZHANTEPAS 

AAIIEBATOS 

M.  Boeckh  y   voit  avec  raison  un  litre  funéraire  qu’il  lit  de  la 
manière  suivante  : 

Eibropoç  Eüirpaijiî  ÇSj.  Âvtscw;. 

AXt&xpaTOuç. 

Saus  doute  que,  par  EJjrpaijt;  fljf,  le  savant  éditeur  du  Corpus 

entend  que  l’individu  ,   quel  que  fût  d’ailleurs  son  sexe  ,   désigné 

par  le  nom  d 'Eupraxis  était  vivant  lorsque  la  pierre  a   été  gravée. 
Cette  formule  répondrait  alors  au  vrvus  FECIT  des  Romains  9*, 

car  on  ne  peut  voir  ici  dans  ZH  cette  exclamation  chrétienne  dont 

j’aurai  occasion  de  parler  au  sujet  d’une  inscription  de  Loucou; 
la  forme  des  caractères  n’annonce  pas  une  époque  assez  récente 
pour  que  celle  dernière  supposition  soit  admissible.  Du  reste,  attendu 

les  différences  que  présentent  ici  les  deux  copies ,   je  serais  plus 

porté  à   lire  Eüitpafo,  ÈmxvTepuç,  si  l’on  connaissait  un  exemple  de 

Je  n’adopte  pas  non  plus  le  parti  que  M.  Boeckh  tire  de  la 

deuxième  ligne.  Rien  dans  la  copie  de  Fourmont  n’annonce  un  génitif, 

et  l’on  ne  peut  d’un  B   faire  un  K   et  un  P.  Mieux  vaudrait,  je  crois , 

SECONDE  CLASSE. 

INSCRIPTIONS  DÉCOUVERTES  ET  PUBLIÉES  POSTÉRIEUREMEN
T 

AU  VOYAGE  DE  FOURMONT. 

5. 

Inscription  gravée  sur  une  pierre  encastrée  dans  le  mu
r  méri- 

dional de  la  fontaine  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  caserne 

d' Argos,  copiée  par  M.  Trèzel. 
ONHSIOOPONO 

NH210OPOY  A1AI.  • 
©El  H   SAN  TA  HPAIAKAI  O 

MEIA  2EMNA2  KAI  AIKAI 

5.  flS  KAI  MEIAAOYYXOS  ES 

TIASANTA  TE  PANAHME.PAN 

TES  EAEOEPOYS  KA0EKA 

STONATHNA  EPI  HMTPA2 

AYAKAI  AONTATP1AIS 

10.  TOIS  MEN  POAEPA1S  KA 

TANAPAAHN  ATOISA. 

AOIPOIS  EAEY0ErOI2  ANA 

AHN  PTOT  EAAION  0ENT 

ENPANTI  TYMNASIHN 

.5.  KAI  BAAANEin  AAEH. 

APPHIASAXPI  HAIOY 

AYSEHSPANTI  EAEY 

0EPn  KAI  AOYAH  EK  TAIO 

Ainil  H   0YAHTQN 

Cette  inscription  a   été  déterrée  à   l’époque  où  Villoison  voyageait  en 
Grèce,  et  la  nouvelle  de  cette  découverte  avait  rappelé  notre  savant 
compatriote  à   Argos”.  C’est  d’après  la  copie  qu’il  en  a   prise,  et  qui 
est  conservée  dans  ses  manuscrits,  que  M.  Boeckh  l’a  publiée  sous  le 

V arianles  des  deux  copies. 

La  disposition  des  lignes  1   et  a,  dans  Villoison,  semblerait  porter 

à   croire  qu’il  existe  une  lacune  avant  le  mot  ONHSIOOPON  et 

après  AfONH,  qu’il  donne  ligne  a,  là  où  M.  Trézel,  lit  AIAI 

"   Jolirgangs,  a«*  Heft,  p.  3o/,. 

“   Travcls  in  Ilie  Mo  rca.  Inscr. ,   11»  65. 
Voyez  Musée  de  Mantoue,  vol.  I,  p.  3o5. *°  Yar.  HisI.XlV,  a/,. 

"   v°y“  lcs  prologues  qui  précèdent  la  traduction  latine  de  Dictys,  et 
Fabricius,  Bibl.  Gr.  1, 5,  8-i3 , 1. 1,  p.  a5  etsuiv.,  ed.  Harless. 

”   llerum  Jrgos  qao  me  pmstantissima  inscriptio,  (une  primum  eruta,  vo- 



Ligne  3.  ViH.  0ETH5ANTA  :   il  ajout. 

Ligne  4.  VIH.  5EMNA5. 

Ligne  5.  Vill.  MEr AAO'KYXHS. 

Ligne  6.  ViU.  PANAHMEI. 

Ligne  7.  Les  deux  copies  ont  TE2.  Vill.  EAEY0EP0Y2. 

97  ) 
du  Péloponèse ,   ne  permet  guère  de  croire  que  cette  inscription 

postérieure  au  siècle  d’Auguste.  Celte  dernière  considération 

porte  à   regarder  notre  monument  comme  plus  ancien  que  le  n°  1 
du  Corpus,  où  de  grands  honneurs  sont  aussi  décernés,  pour 
conduite  aussi  libérale,  à 

certain  Tib.  Claudius  Diodotus.  D’ail- 
A   qui  termine  la  ligne  chez  M.Trézel  n’est  donné  leurs,  dans  cette  dernière  inscription  les  ftpiÆx  sont 

par  Villoison  qu’au  commencement  de  la  ligi 
Ligne  8.  Vill.  HMEPA2. 

Ligne  9.  Vill.  EPITPI2. 
'   ,.  Vill.  POAEITAI2. 

Ligne  11.  Vill.  TOI2AE. 

Ligne  12.  Vill.  EAEY0EPOI2. 

Ligne  i3.  Vill.  AHNBTOI".  Les  deux  copies  OENTA. 
Ligne  i4-  La  copie  de  Villoison  ferait  supposer  une  lacune 

ENPANTI;  celle  de  M.Trézel  prouve  qu’il 

Ligne  14 .   Vill.  TYMNASini. 
Ligne  1 5.  Vill.  BAAANEIAAAEA2. 

Ligne  16.  Vill.  AP0PPniA5. 

Ligne  17.  Vill.  EAEY. 

Ligne  18.  Vill.  EK  TAN. 

Ligne  20.  Vill.  Al  AN. 

Ajoutons  encore  que  tous  les  espaces  laissés  par  Villoison  entre 

les  mots  paraissent  ne  pas  exister  sur  la  pierre.  C’est  ce  que  porte 
à   croire  la  copie  de  M.  Trézel,  qui,  à   part  quelques  confusions 

de  lettres ,   offre  un  grand  caractère  d’exactitude. 
Voici  l’inscription  transcrite  en  caractères  courants  : 

Ôvzoépopov  Ôv7îGiçopou,  àyuvoflev/ioavTa  flpaîa  xaî  N[é]|uia  oEjivü;  xai 

Sixaùoç  xaî  piEyaXo^û^wç  ,   éoriacavra  te  xavSzpEi  xâvT[a]ç  Aeufiépo'jç  xaô' 

Jxaaxov  âyûva  cxî  vi|zépaç  iuu  xaî  Sov-ra  èxl  Sis’3  toïç  pèv  xoAEixaiç  xax' 

ctvSpa  Snv(ap.a)  S1,  toîç  Si  ),  01x014  AeuOspoiç  àvà  Sr,v(s£pia)  p   m   t' 

ËXaiov  8évx[a]  ’5  Èv  xavxî  yvjzva cita  xai  (SaXaVEtco  àSerâç  âxo  xpcoiaç  àyplç 

iXi'yj  SüCEüiç  xavxî  AsuOépcp  xai  SoSXw  ex  xSv  iStiov,  i   ipuX'è  xwv   

A   Onésiphore,  fils  d’Onèsiphore ,   qui  aux  jeux  Hèrèens  et 
Néméens,  a   rempli  les  fonctions  eTagonothèle  avec  dignité ,   jus- 

tice et  générosité  ;   qui  a ,   deux  jours  de  suite ,   dans  le  cours  de 

chacune  de  ces  solennités ,   traité  tous  les  hommes  libres  dans  un 

festin  public,  et  donné  jusqu’à  deux  fois  aux  citoyens  quatre 
deniers  par  tête ,   et  au  reste  des  hommes  libres,  chacun  deux 

deniers;  qui  a   en  outre,  depuis  le  matin  jusqu’au  coucher  du 
soleil,  fait  couler  [huile  en  abondance  dans  tous  les  gymnases 

et  dans  tous  les  bains,  pour  les  hommes  libres  et  pour  les  esclaves, 

et  a   pourvu  lui-même  à   toutes  ces  dépenses , 
la  tribu  des   

( a   élevé  cette  statue. ) 

On  voit  par  cette  inscription  et  par  le  u°  11 23  du  Corpus  qui 
appartient  à   la  môme  classe  de  monuments,  et  qui  reproduit  en 

quelque  sorte  les  mêmes  formules,  que  les  esclaves  à   Argos  étaient 

admis  à   s’exercer  dans  les  gymnases  et  à   faire  usage  des  bains  publics, 

ce  qui  était  formellement  défeudu  à   Athènes  î6. 

L'âge  de  notre  monument  peut  se  déduire  de  l’emploi  des  deniers 
dans  la  supputation  des  libéralités  faites  à   chaque  citoyen  et  à   chaque 

homme  libre.  L’usage  de  cette  monnaie  dénote  une  époque  pos- 

térieure à   la  prise  de  Corinthe,  car  on  conçoit  qu’avant  cette  catas- 
trophe les  monnaies  grecques  devaient  être  seules  en  usage  chez  les 

Hellènes.  D’un  autre  côté,  l'absence  des  noms  romains,  et  surtout  du 
nom  de  Claudius  que  prirent  depuis  Tibère  les  plus  grandes  familles 

les  ÏEëâsxE.a,  et  ce  changement  dénote  une  époque  postérieure. 

Depuis  que  l’Enéide  eut  recomposé  et  fait  remonter  à   une  antiquité 
mythique  les  titres  de  noblesse  des  grandes  familles  de  Rome,  et 

surtout  de  César,  Junon,  la  protectrice  de.  Carthage  et  l’ennemie 
d’Ënée ,   dut  nécessairement  être  plus  d’une  fois  sacrifiée  par  la 
flatterie. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir,  au  sujet  d’une  inscription 

d’Égine,  sur  les  changements  que  les  événements  politiques  firent, 

plus  d’une  fois  en  Grèce,  même  avant  la  conquête  romaine,  subir 

aux  temples ,   aux  édifices  publics  et  même  aux  solennités  religi 

Inscription  gravée  sur  un  marbre  blanc  encastré  dans  un 

de  l’église  de  Saint-Dimitri  à   Argos,  et  copiée  par  MM.  Trézel 

et  Edgard  Quinet. 

EPMH5  AIKAI05  EIM 

KAI  ME2 

E2TH5  EAENXON  TA 

AIKAIAN  KAIAAIKA 

Al.  Ross  a   publié  ce  monument  dans  son  recueil  sous  le  n°  54- 

nplir  la  lacune  par 

Variantes  des  trois  copies. 

M.  Quinct  réunit  les  deux  premières  ligne 

Ligne  2.  M.  Ross  omet  le  2   et  propose  de  ri 
111  nom  tel  que  Axu.o/Vëç. 

Ligne  3.  M.  Ross  lit  EAEl”XON. Ligne  5.  M.  Trézel  donne  seul  les  deux  lettr 

Celte  inscription ,   qui  se  compose  de  deux  ïambes  trimètres,  doit 

être  lue  de  la  manière  suivante  : 

Ép|£Î,s  Atxaio;  EÎ|it  xaî  (*e  2   

Èc-nic’  £).£f/ov  tûv  Sixaûiiv  xâSîxuv. 

Je  suis  Hermès  le  Juste ,   et  S. .   ■   ■   m’a  élevé  ici  pour  être  le  témoin 

de  la  justice  et  de  l’injustice. 

1   La  copie  de  Villoison,  c 

'*  Sur  cet  emploi  d'àvi,  1 îs  le  sens  d’Jxisr^i,  voyez  les  1 
d'Hoogeveen. 

que  l'on  retrouve  au  n°  na3  d 
l'une  inscription  de  Tinos  qu’il 
*esp.  archéol.,  i83a,  p.  57. 

Ce  distique  offre  un  assez  haut  degré  d'intérêt  en  ce  qu’il  est  le 

premier  monument  où  l’on  rencontre  l’épithète  de  Aixatoç  donnée  à 

Mercure.  11  est  probable  que  c’est  comme  dieu  du  commerce  et  des 

marchés,  comme  Mercure  iftxoAaïoç1"  et  àyopaïoç '■'8,  que  ce  surnom 

lui  est  attribué  ici,  et  l’on  peut  conjecturer  que  l'Hcrmès,  auquel  se 
rapporte  notre  inscription ,   avait  été  élevé  au  milieu  du  marché 

d’Argos  pour  présider  aux  transactions  commerciales.  C'est  ainsi  que , 

d’après  le  témoignage  de  Pausaniasa9,  au  milieu  du  marché  de  Phères 

en  Achaïe,  s’élevait  uu  hermès  barbu ,   avec  une  inscription  attestant 

que  c’était  une  offrande  du  Messénien  Simulus. 



Est-ce  le  même  Simulus  qui  a   élevé  Thermes  d’Argos;  le  2   qui 
commence  le  nom  effacé  par  le  temps  permettrait  de  le  croire,  si 

la  lacune  ne  pouvait  être  remplie  par  une  foule  d   autres  noms , 

tels  que  2<ays'vxç  ,   2eixXéllç  ,   2e>xpcrrn{  ,   YtéiroXiç ,   2o>s«<5  >   SwgiXoç  , 

2(ioip; ,   2i5oTpaToç  ,   2w<jûXo; ,   ïiotaS'a; ,   2uça'vn;  ,   2wçtXo« ,   etc. 

Ce  qui  semble  prouver  du  reste  que  l’épithète  iTi|iiroXaH>ç  en- 
traînait l’idée  d’un  dieu  veillant  au  maintien  de  l’équité30,  cest  ce 

passage  de  la  scène  du  Plutus,  où  Mercure,  mécontent  de  la  disette 
à   laquelle  il  est  condamné  depuis  que  Plutus  a   recouvré  la  vue, 

vient  offrir  ses  services  à   Chrémyle  et  demande  à   être  admis  auprès 

de  lui,  sous  les  différents  titres  que  lui  donnent  les  mortels3'. 

Kap.  Ti  St,t'  av  etviç  ôçeXo;  iip.îv  evÛaS’  tov  ; 

Ép.  Ilapà  rèv  flûpav  2Tpoçaïbv  iâpucaGÔs  p.e. 

Kap.  2Tpo<pawv;  àXX'  oùx  Ipyov  sot  oùàsv  oTpoçSv. 

Ép.  ÀXX’  ipiTCoXaîov.  Kap.  ÀXXà  irXouro5p.ev  •   t£  où v 
Éppâjv  TtaXiyxâmiXov  lip.àç  Siî  Tpe&siv  ; 

Ép.  ÀXXà  SdXtov  *c  o   £   v   u   v.  Kap.  Ao'Xiov  ;   'üxiOTa  ys 

Où  yàp  SdXou  vuv  epyov,  àXX’  à~Xwv  rpéreuv. 

Carion.  Et  de  quelle  utilité  nous  serais-tu  donc  ici? 
Mercure.  Élevez-moi  près  de  la  porte,  comme  faisant  tourner 

les  gonds. Carion.  Tourner  les  gonds?  Nous  n'avons  nullement  besoin de  détours. 

Mercure.  Eh  bien,  comme  présidant  au  commerce. 
Carion.  Mais  nous  sommes  riches  maintenant ;   pourquoi 

nous  faudrait-il  nourrir  un  Mercure  revendeur? 

Mercure.  Eh  bien  alors,  comme  inspirant  la  ruse. 

Carion.  La  ruse?  Non,  très-certainement;  nous  n’avons  plus 
besoin  de  ruse,  mais  de  probité. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  preuves  qu’on  peut  invoquer  pour 

démontrer  que  l’épithète  de  5£xaioç,  bien  qu'elle  ne  nous  soit  pas 
fournie  par  les  auteurs  classiques  de  la  Grèce,  convenait  parfaite- 

ment à   Mercure  et  a   dû  lui  être  donnée  plus  d’une  fois.  Sur  un 
liermès  conservé  au  musée  de  Bologne  3\  et  dans  lequel  Andrucci 
a   voulu,  à   tort,  voir  une  tête  de  Pythagore,  mais  qui  paraît  être 

plutôt  un  Mercure  barbu  33,  on  lit  à   la  suite  d'un  hexamètre  et  d’un 
pentamètre  assez  énigmatiques,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de 

revenir  : 
XA1PEAIKAI02HN 

Xatpe  Stxatoç  cov. 

Salut  a   toi,  si  tu  es  juste. 

Viennent  ensuite  trois  iainbes  triinètrcs  contenant  une  recomman- 

dation morale  qui  n’a  rien  que  de  très-convenable  dans  la  bouche 
de  Mercure  barbu  et  surtout  dans  celle  de  Mercure  S£xatoç. 

h.  ira?  tpuXaGGOu  (ti  oçaXîjç  •   i   y XÛGcà  toi. 

Aùti  (tèv  oùSiv,  r,vîx'  av  Xéyri ,   itovtï- 
Ôrav  è”  à[tâpv/i ,   soXXà  wpocëâXXEi  xaxâ. 

O   mon  enfant,  prends  garde  que  ta  langue  ne  s'égare.  Quand 

elle  parle,  elle  ne  souffre  pas ;   mais  si  elle  se  trompe,  elle  cau
se bien  des  maux. 

Jusqu'ici,  tout  dans  Thermès  de  Bologne  peut,  sans  difficulté, 

s’appliquer  à   Mercure;  mais  en  est-il  de  même  du  distique  dont  j   ai 

parlé  plus  haut  : 

Oùx  i|tzv,  ytvoftviv  •   7)jtr,v,  oùx  sîjtî  ■   TosaùTa. 

Ei  Si  tiç  àXX'  Èpéa ,   ij-eiîStTai 3,i  ■   oùx  fco(t». 

Je  n étais  pas,  je  suis  né;  J   ai  été,  je  ne  suis  plus;  voilà  tout. 

Si  quelqu’un  dit  autrement,  il  se  trompe ,   tout  est  fini  pour  moi. 

Celte  proposition  matérialiste  ,   si  formellement  contraire  à   la 

croyance  de  l’immortalité  de  l'âme,  ne  peut  être  attribuée  à   Mercure, 

non  plus  qu’à  Pythagore,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  Schiassi. 
Elle  serait  beaucoup  mieux  placée  dans  la  bouche  de  Démocrite  ou  dans 

celle  d’Épicure.  On  pourrait  même,  à   la  rigueur,  appliquer  à   Epicure 

les  deux  autres  phrases;  mais  le  type  bien  connu  du  buste  d’Épicure33 
ne  saurait  permettre  de  le  confondre  avec  celui  de  Pythagore,  qui 

paraît  avoir  été  caractérisé  par  Viscouti  36.  Quant  à   Démocrite, 

aucun  monument  ne  nous  a,  jusqu'ici,  fait  connaître  ses  traits. 
Sans  doute,  c’était  un  usage  fréquent  dans  l’antiquité,  de  décorer 

les  portiques  d’hermès  portant  le  buste  des  plus  célèbres  philosophes, 
dont  le  nom  était  gravé  sur  la  gaîne  avec  la  formule  qui  résumait 

tout  leur  système.  Ainsi  Ton  voit,  au  musée  du  Vatican,  les  liermès 

des  sept  sages  de  la  Grèce  avec  les  inscriptions  suivantes  : 

0AAH2 ESAMÏOÏ 
MIAH2102 

4- 

KAE0B0YA02 

A1NAI02 

METPONAPI2 

20ASÎN 

ESHKESTIAOÏ 
A0HNAIO2 

MH0EN  AI’AN 

3. 

IUTTAK02 

YPPA37 

MÏTIAHNAI02  38 
KA1PON  TNÜ0I 

BIA2 
nPHNEY2  (sic) 

01IIAE12T0T 

AN0Pfinoi 
KAKOI 

6. 

ÜEPIANAP02 

KÏYEAOY 
KOPEN0IO2 

MEAETHI1AN 

10  Er  ùt  ein  Freund  der  Gitlen  und  Redlichen ,   und  vin  Feùtd  der- Boshaftcn 
und  Verrœlher.  K.  Geib ,   BtmdbucU  der  gr.  und  rœm.  Mythologie.  Erlangen , 

i83a,  p.  119. 
11  Aristoph.  Plut.  ii53-ii59. 

31  Public  pour  la  première  fois  par  Andrucci;  De  incerta  qttodarn  simulacre » 
et  de  Melanthi  veto,  deque  Asctepia.  Bouoniic,  1710.  Réimprimé  dans  les 

Simbole  de  Gori,  vol.  IL  Dec.  a,  p.  5.  Muratori  n   reproduit  les  inscriptions  de 
cet  hennés  dans  sou  Trésor,  p.  1776 ,   n»  5.  Maffei  en  a   tenté  la  restitution  dans 
son  Ars  critica  lapid.,  p.  1   in. Marini,  dans  les  tscriz.  Alban.,  p.  1 47  ;   et  Schiassi, 

dans  Guida  del  forestière,  al  maseo  tfelle  antichità  di  Bologr/a,  Bologne,  181/,, 

in-8°,  p.  117.  se  sont  occupés  du  sens  de  ce  monument.  M.  Thiersch  (Voyage 
en  Italie,  t.  I,  p.  367)  voit  uue  tète  dcBacchus  dans  l'hcrmès  de  Bologne,  et 
enlin  M.  Wclcker,  qui  a   donné  place  aux  trois  inscriptions  dans  sa  Sylloge 

Epigrammatum  (Ci,  fia),  est  d'avis  que  ce  buste  est  celui  d’uu  Épicurien.  J'ai 
cru  d'ailleurs  devoir  adopter  la  leçon  suivie  par  ce  savant,  pour  le  premier  vers 

attendu  qu'elle  est  beaucoup  plus  conforme  au  génie  de  lu  langue  grecque  que 
la  leçon  suivie  par  ses  devanciers,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

’Q  irai  yuX*T«ou  pj)  eyaXîj  <rij  yXwcci  toi. 
AÙtY|  pjv,  etc. 

31  Voyez  des  exemples  de  Mercure  barbu  dans  Mil  lin,  Galerie  mytliol.  VIII , 
3o ;   L,  ao4,  ao5;  CXXV,  466;  et  1. 1,  p.  164. 

31  M.  Wclcker  Ht  ij-téerai.  Il  rapproche  avec  raison  de  ces  deux  vers  publiés 

par  M.  Jacobs  (Appcnd.  a8o)  l’épitaphe  d'un  médecin  nommé  Nicomède,  qui, 
après  quatre  vers  ïambiques  que  M.  Jacobs  a   également  insérés  dans  l'Appendix 
de  son  Anthologie  (n°  87),  s'adresse  en  ces  termes  au  lecteur  : ET'I'TXÛ  NIKOMHA1I2 

OCTIC  Ol’K  HMHN  KAI  ETENO 

M11N  OYK  EIMI  KAI  OÏAV 
nOTMAI  ZHCAC  ETH  MA 

KAI  IIMEPACKT 

Spon  est  le  premier  qui  ail  fait  connaître  ( Mise.  Erud.  Anliq.,  p.  i3i)  ce 
monument  qui  a   été  reçu  plus  tard  dans  les  collections  de  Gori  (t.  III,  p.  117) 

et  de  Muratori  (p.  cmlxvji);  Chardon  de  la  Rochette  l'a  expliqué  dans  le  Magasin 
Encycl.  An  IV,  1,  p.  a3g. 

“   Visconti,  Icon.gr.,  t.  II,  pl.  i5  et  a5“. lc  Mus.  Pio  Clcm. ,   t.  VI,  pl.  a6. 

’’  Ibid.  t.VI,  pl.  XXn  et  XXII-.  Voyez  M.  Boissonadc  sur  Callimaque,  p.  18 1 . 

C'est  la  véritable  orthographe  de  ce  mot,  et  nou  pas  MiiuAnvaïo?.  Voyez M.  Boissonadc ,   loc.  ciL 



Mais  Thermes  de  Bologne  ne  peut  être  rangé  dans  cette  catégorie , 

:ar  il  ne  porte  aucun  nom  propre,  et  aucune  de  ses  trois  inscriptions 

si  formellement  un  système  philosophique.  Je  crois  donc, 

en  attendant  des  renseignements  plus  positifs,  pouvoir  l’appliquer 
à   Mercure,  tout  en  convenant  que  la  dernière  inscription,  le  distique, 

jetterait  beaucoup  de  doute  sur  cette  conjecture,  si  la  place  que 

ces  inscriptions  occupent  sur  la  gaine,  et  les  différences  notables 

qu’offrent  les  caractères  de  chacune  d’elles,  ne  prouvaient  pas  jusqu’à 

l’évidence  qu’elles  sont  toutes  trois  d’une  époque  différente,  et  que 

la  plus  ancienne,  la  seule  qui  s’applique  au  monument,  c’est  la 

première  dont  j’ai  parlé. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  un  monument  qu'Ottavi  Rossi  a 

publié  dans  ses  Memorie  Brescinne  3»  sous  le  nom  de  Tapota  di 

Maderno.  C’est  un  bas-relief  représentant  Minerve  la  lance  dans  la 

n   droite  et  s’appuyant  de  la  gauche  sur  son  bouclier,  au  centre 

duquel  on  lit  la  lettre  Y.  A   sa  droite,  sous  la  figure  d'un  vieillard 
couronné  de  feuillage  et  portant  des  fruits  dans  les  plis  de  sa  robe, 

est,  suivant  Rossi,  le  Jubi/um  (mieux  valait  dire  le  Bonus Evenlus 4o), 
et  à   sa  gauche  Mercure  avec  ses  attributs  ordinaires ,   le  casque  ailé , 

les  talonnières,  le  caducée  et  la  bourse,  et  de  plus  un  manteau  royal 

qui  semble  lui  avoir  été  donné  par  l’artiste  pour  relever  sn  dignité. 

S’il  était  permis  d’ajouter  plus  de  confiance  à   l’authenticité  de  ce 

monument  qu’à  celle  des  inscriptions  que  contient  l’ouvrage  de 
Rossi  4',  on  pourrait  voir  ici  une  allégorie  ayant  pour  but  de  pro- 

mettre un  résultat  heureux  et  stable  à   quiconque,  dans 

actions  commerciales  prend  conseil  de  la  sagesse  et  de  la  justice 

Cette  leçon  se  trouve  résumée  dans  une  inscription ,   également  fort 

suspecte,  gravée  sur  une  lame  de  bronze,  et  qui ,   s’il  faut 

Rossi ,   trouvée  dans  les  fouilles  fuites  pour  la  fondation  de  l’église  des 
Miracles,  a   été  longtemps  conservée  dal Signor  Maintes! a   Gaetano. 

CIVES  OPTVMl  SUNTO  LUCRUM  NON  SINE  STATERA 

HONOREM  NON  ABSQUE  MERITO  HABENTO. 

Mais  un  témoignage  beaucoup  plus  certain ,   c’est  celui  de  Plaute. 

Dans  le  prologue  de  l’Amphitryon,  Mercure,  venant  faire  l’exposition 

de  la  pièce  et  réclamer  l’attention  des  spectateurs,  leur  adresse  ces 

Justam  rem  et  facilem  esse  oratiim  a   vobis  volo  : 

Nam  juste  ab  justîs  jnstus  sum  orator  datus. 

Ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  Mercure,  dans  ce  passage,  se 

fait  un  mérite  de  sa  justice,  bien  que  son  rôle,  dans  l'Ampliitryi 

ne  soit  ni  juste  ni  honnête ,   c’est  le  début  de  ce  même  prologue  : 

□   vestris  voltis  mercimouiis 

Emundis  vendundisque  me  lætuni  lucris 

Adticcre,  atque  adjuvarc  in  rébus  omnibus. 
Et  ut  res  rationesque  vestrorum  omnium 

Bene  expedire  voltis  peregrcque  et  domi, 

Bonoque  atque  amplo  auctarc  perpetuo  llicro JI, 
Quasque  incepistis  res,  quasque  inceptabitis, 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  l’inscription  d’Argos  peut 

servir  à   préciser  davantage  le  sens  d’un  passage  de  Plaute,  et  con- 

duire à   l’explication  d’un  monument  resté  obscur;  qu’en  outre,  elle 
enrichit  d’une  donnée  curieuse  la  science  mythologique,  et  reha- 

bilite un  peu  dans  l’opinion  un  dieu  d’une  réputation  jusqu’ici  fort 
équivoque. 

Inscription  copiée  h   Argos  par  MM.  Trétel  et  Edgard  Quinet  (   ). 

Q-CAECILlO-C-F-METLo 

1MPERATORI  •   ITALICI 

QVEIARGEISNEG0T1A 

Quinto  Cæcilio  Caii  filio  Metello  imperatori , 

Italici  quel  Argeis  negotia[ntur.] 

A   Tlmperator  Quintus  Cœcilius  Metellus,  fi/s  de  Caius, 

tes  Italiens  qui  font  le  commerce  à   Argos. 

Ce  monument  est  connu  depuis  longtemps.  Il  a   paru  pour  la 

première  fois  dans  le  recueil  d’Apianus,  d’après  lequel  Gruter  la 

publié,  page  ccclxxvu,  5,  avec  le  renseignement  suivant  
:   Apud 

Argos  in  campis  Macedonicis;  ex  Apiano.  Au  retour  
de  l’expé- 

dition de  Morée ,   M.  Quinet  a   communiqué  sa  copie  à   M.  Creuzcr,  qui 

Ta  reproduite  à   la  fin  de  la  préface  dont  il  a   enrichi  les  Quecstioncs 

genealagicœ  historien:  in  antiquitatem  grtecam 
«   de  M.  Jean-Henri- 

Christian  Schubart,  sou  élève.  Enfin  M.  Ross  Ta  donnée  
récemment 

dans  son  recueil,  sous  le  n°  59,  sans  indiquer  à   ses  lecteurs  
les  ou- 

vrages où  elle  avait  déjà  paru.  Celte  omission  tient  peut-être  à   ce 

que  la  bibliothèque  publique  d’Athènes  manque  encore  des  
livres 

nécessaires  pour  de  pareilles  recherches.  Du  reste,  M.  Ross  pense 

inscription  se  retrouve,  fort  altérée  à   la  vérité,  dans  les 

deux  premières  lignes  de  celle  que  M.  Boeckh  a,  d’après  le  manus- 

crit de  Fourmont,  insérée  dans  le  Corpus  sous  le  n°  1137,  et  que 

transcrivons  ici  pour  qu’on  puisse  en  juger. 

DMAACrVMO.  . 

ITAPCEI?  ONE! NEC0TIAI 

KOINTON  MAAPKIO .   .   . 

TOÏ  ÏION  PHrAlTAA 

Suivant  l’opinion  de  M.  Ross,  le  voyageur  français  aurait  reçu  c 

monument,  comme  tant  d’autres,  de  quelque  Grec  peu  instruit,  qui , 

transcrivant  les  lettres  latines  comme  si  c’étaient  des  lettres  grecques, 

aurait,  entre  autres  bévues,  lu  NEC0TIA  pour  NEGOTIA. 

3   Le  Memorie  Brescianc ,   npera  historien  c   simholicn  di  Oltavio  llossi ,   riveduta 
da  Fortumita  Vinaccesi.  In  Brescia,  1693,  4U,  p.  73  et  suiv. 

40  Je  sais  que  le  Bonus  Evenlus  est  ordinairement  représenté  sous  la  figure 

d’un  jeune  homme  nu  portant  d'une  main  des  épis  et  des  pavolst  et  de  l'autre 
une  patère  j   du  moins  c'élait  ainsi  qu'Euphranor  en  avait  arrélé  le  type  (voyez 
Plin.  H.  N.  XXXIV,  ig,  16);  et  c’est  sans  doule  cette  statue  qu'on  a   copiée  sur 

rs  romaines.  (Voyez  Millin.Gal.  myth.,  PI.  XLIX,  fig.  36i.)  Mais 

pour  les  divinités  d’un  sens  aussi  étendu  que  le  Bonus  Eventus,  je  doute  qu’on 

puisse  admettre  qu’il  n’ait  existé  dans  toute  l’Italie  qu’un  type  unique,  surtout 
à   l’époque  de  la  décadence,  la  seule  à   laquelle  on  pourrait  rattacher  le  bas-relief 

eu  question,  si  l’on  acquérait  la  preuve  de  son  authenticité.  Du  reste  je  dois 
ajouter  que  dans  la  tuvola  di  Mudcmo,  le  vieillard  couronné  de  feuillage  et 
portant  des  fruits  dans  un  pan  de  sa  robe,  offre  la  plus  grande  ressemblance 

le  du  Vatican  dans  laquelle  Visconti  (Mus.  Pio  Clem.,  t.I,  pl.  5o) 

voit  Prinpe  avec  la  meptapitt» ,   c'est-à-dire,  symbole  de 
fécondité.  Et  pourtant  ce  dieu  est  plus  ordinairement  représenté  imberbe  et  nu, 

ayant  le pedum  dans  la  main  droite  et  une  syrinx  à   ses  pieds.  Quant  au  prétendu 

Jubilum  ,   il  m'est  plus  que  suspect  ;   l'inscription  que  Rossi  ajoute  pour  prouver 
que  le  dieu  de  l’allégresse  portait  ce  nom,  1VBILO  SACRVM  V.  S.  L.  M.,  suf- 

firait seule  pour  prouver  que  cet  antiquaire  él 



U   37;  mais  là 
■.  Le  numéro 

comme  celui  avec  lequel 

U   un  titre  bilingue 
>t  deux  grecques;  on 

laus  difficulté  MA[R]CIVM  à   la  première  ligne,  MAPKION  à   la 

troisième;  et  s’il  y   avait  identité  entre  les  deux  monuments,  ce  qui 

est  d’une  impossibilité  manifeste,  on  aurait  peine  à   s’expliquer  com- 
ît  Apiauus  n’aurait  pas  donné  les  deux  lignes  grecques  qui  exis- 

taient encore  au  temps  de  Fourmont. 

Tout  ce  qu’il  est  possible  d’accorder  à   M.  Ross,  c’est  que  le  n°i  1Z7 
du  Corpus  et  notre  monument  doivent  être  de  même  nature  et  avoir 

été  élevés  successivement  par  une  même  corporation  de  marchands 

italiens  établis  à   Argos,  en  l'honneur  de  deux  personnages  romains 

dont  l’appui  leur  avait  été  utile.  Et  comme  ces  deux  monuments  peu- 

vent s’expliquer  l’un  par  l’autre,  examinons  d'abord  quel  peut  être 
le  sens  du  n°  1137  et  quel  est  le  Marcius  auquel  il 

examen,  s’il  nous  conduit  à   un  résultat  satisfaisant,  sera  d’autant 

plus  utile  que  M.  Boeckh  n’a  pas  jugé  à   propos  de  se  livrer  à   ces 

recherches.  Voici  tout  ce  qu’il  dit  de  cette  inscription  : 

n   hærebo  :   vs.  3,  4>  habes  Kovvtov  (leg.  Koïvtov) 

draissible.  Sans  Cette  dernière  objection  ne  peut  s’élever  relativement  au  père,  qui 

NEGOTIA  dans  les  huit  fut  consul  avec  M.  Caton53  en  635  (119
  ans  avant  J.  C.),  n 

borne  la  deux  autres  subsistent  dans  toute  leur  force.  Je  serai  donc 
 porté  à 

croire  qu’il  est  ici  question  du  tribun  du  peuple  Q.  Marcius  Rc
x 

qui ,   l’année  même  où  Flamininus  proclama  l’indépendance  des  vil
les 

grecques  aux  jeux  isthmiques,  avait  obligé  les  consuls  a   co
nfirmer 

lit  la  paix  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine  s*.  On  conçoit  que  les  négo- 

|a  ciants  italiens,  dont  la  guerre  devait  compromettre  grièvement  les 

igné  publiquement  leur  reconnaissance  au  ma- gistrat dont  la  protestation  énergique  avait  amené  la  paix.  Si  cette, 

conjecture  est  fondée,  le  n"  1137  serait  antérieur  de  cinquante- 

quatre  ans  à   l’inscription  latine  gravée  en  l’honneur  de  Q.  Cæcihus 

Mctellus  ;   mais  si  l’on  préfère  au  tribun  le  consul  de  l’an  635,  il  n’y 
les  deux  monuments  qu’un  intervalle  de  vingt-cinq  ans. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’après  les  considérations  qui  précèdent,  le 

'1137  peut  être  aiusi  restitué  : 

ôyt7iyaiTo[v?].  Aliunde 

Maâpxio;  : n   In  vs.  1 

vide  Indice 

M.  Boeckh  ne  dit  pas  ce  qu’il  entend  par  le  mot  PwyatTav;  y 

verrait-il  un  nouvel  ethnique  de  la  ville  de Rhegium,  au  lieu  de  l’adjectif 

ordinaire  Tnyivov  ?   c’est  ce  qu’on  ne  saurait  deviner.  Ce  qu'on  peut 

affirmer  avec  certitude,  c’est  qu'on  ne  doit  pas  lire  fbiyatrav,  forme  qui 

n’a  pour  elle  aucune  autorité  et  dont  M.  Boeckh  doute  lui 

r   dans  P   H   TA  l’accusatif  grécisé  Pÿya  du  mot  Rex**,  sur- 

n   commun  à   la  gens  Marcia  46  ;   de  même  qu’on  doit  reconnaître 
dans  les  quatre  lettres  qui  suivent,  les  premiers  éléments  du  mot 

Mais  quel  est  le  Quinlus  Marcius  Rex,  auquel  les  négoci 

italiens  établis  à   Argos  ont  élevé 

qu'on  peut,  avant  toute  restitution 
et  MAAPKION  lignes  1   et  3 ,   et  des  éléments  ITAA  ligi 

NEGOTIA  ligne  a. 

De  tous  les  membres  de  la  famille  Marcia  qui  ont  occupé  des  postes 

éminents,  le  seul  auquel  paraisse  tout  d’abord  se  rapporter  le  n°  1 1 37, 

c’est  le  Q.  Marcius  Rex  qui  fut  consul  l’an  de  Rome  685  (69  ans  av. 

J.  C.4’);  caron  sait  avec  certitude  que  sou  père,  qui  fut  également  con- 

sul en  635  (1  igansav.  J.  CA8),  et  qui  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  Narbonne,  portait  aussi  le  prénom  de  Quintus,  dont  on  retrouve 

les  dernières  lettres  ligne  4-  Mais  plus  d’une  difficulté  s’oppose  a   ce 

qu’on  pense  au  consul  de  l’année  685.  D’abord  rien  ne  dit  ici  à 

quel  titre  on  lui  élève  une  statue;  l’histoire,  qui  se  borne  à   enre- 
gistrer son  consulat^,  son  proconsulat  en  Cilicie50,  le  commandement 

qu’il  obtint  contre  Catilina5',  et  sa  censure5’, 

à   supposer  qu’il  ait  rempli  en  Grèce  quelqi 

mais  ce  qui  est  l’objection  la  plus  forte,  c'est  que  les  Italiens,  qui 
69  jouissaient  depuis  vingt  ans  environ  du  droit  de . 

plus,  dans  les  provinces,  prendre  le  nom  A’Italici. 

[Q.]  MA[R]CIVM.  Q.  [F.  REGEM] 
ITALIG [I  QV]E1  [ARGEIS]  NEGOTIAN[TVR] 

K.OINTON  MAPK 10  [N  Rom] 

TOT  ÏION  PHTA  ITAA  [01  Ol] 

[EN  APTEI  nPArMATEÏOMENOl] 

Marcium  Quinti  (ilium  Rcgeni 

Italici  qui  Argis  negotiantur. 

KéïvTûv  Maâpxiov  Koivtou  utov  Püya 

ItbXo’i  oi  il  Apya  xpay|jiaTeudu.evoi. 

A   Quintus  Marcius  Rex,  fils  de  Quintus, 

Les  négociants  italiens  établis  à   Argos. 

verbe  7rpayp.aTeuou.Evo1  peut  être  justifié  par 

deux  passages  de  Plutarque  que  cite  Schneider  dans  son  lexique  grec. 

ix  àçavvjç 

Le  premier  est  emprunté  ù   la  vie  de  Sylla55 

statue?  car  c’est  là  le  seps  TÛV  ÉXXâSi  77payp.aTEuop.Evwv  5li.  L’autre  est  tiré  de  la  vie  de 
r   des  accusatifs  MARC1VM  Caton  *e  jeune  5’  :   Âp.x  S'  xpipa  tous  Tpiaxooîou; ,   olç  Jypr.ro  pouXvj , 

4 ,   et  PoifMKouç  piv  o'vraç  ,   ev  Sè  Aiêuy,  TrpayjiaTEUopiévou;  à—'  èpiropiaç  xai 
SavEicuffiv,  tiç  iïpôv  Atèç  êxvf purre  cuvisvai. 

11  résulte  du  premier  de  ces  passages,  et  de  beaucoup  d’autres 

,   que  des  Romains  de  distinction  (ordinairement  chevaliers) 
faisaient  la  banque  en  Grèce ,   sans  doute  depuis  la  conquête  et 

l’établissement  de  la  province  d’Achaïe.  Le  second  prouve  qu’il  en 

de  même  en  Afrique,  et  c’est  ce  qu’on  peut  conclure  ai 
de  Velleius  Paterculus  59  :   Hic  (Marius)  per  publicanos, 

aliosque  in  Africa  negotiantes  criminatus  Metelli  lentitudinem ,   etc. 

Il  serait  facile  de  prouver  qu’il  en  était  de  même  en  Asie60,  eu 
Sicile6',  en  Gaule6’,  etc. 

Mais  dans  ces  différents  textes  il  n’est  question  que  de  Romains,  tan- 

point  <l>s  que  des  deux  inscriptions  dont  nous  nous  occupons  il  résulte  a’ 

mission  importante;  évidence,  qu’antérieurement  à   la  conquête  romaine  les  Italiens  avaient 
exercé  ce  genre  d’industrie.  Probablement  depuis  la  destruction  de 

devaient  Corinthe ,   ils  trouvèrent  dans  les  chevaliers  romains  des  compétiteurs 
redoutables  ;   peut-être  même  furent-ils  exclus  par  ces  derniers ,   ce 

ainsi  que  ce  nom  est  décliné  par  les  Grecs.  Plut.  Num.  ai,  0T1 

’ÿïxî  fivtVjai  napovi piov ,   fctp  icrl  jtomXMç.  Appiau.  B.  C.  II,  1 

:oiç  'Poéêpiov  'Pifra.  (   Scliweighœuser  propose  de  lire  'PeS-fav.) 
Caes.  6   :   Ab  Anco  Marcio  sunt  Mardi  Regcs. Cass.  XXXV,  4. 

“   Léopold  explique  ainsi  ce  mot  :   h.  e.  negotiatonu 

negotiabnntur. 

s’  C.  5g. 

“   Cic.  Ep.  ad.  Fam.  XIII ,   17.  Carias  qui  Palm  negotiatur. 

negotiabere?  Annos 

cm,  Verr.  II,  6a.  Quantum  negotiatoribus  qui  Syracusis  aegoliaatar. 

’   Sallusl.  Cat.  40.  P.  Urnbrcnus  quod  in  Gattia  negotiatus,  plerisquc  cieita- m   notus  eral  alque  cos  nouerai.  Cic.  pro  Fout.  1.  A   civibus  romanis  qui  in 



qui,  indépendamment  des  circonstances  déjà  connues,  expliquerait 

l'acharnement  avec  lequel  ils  insistèrent  pour  obtenir  le  droit  de  cité, 

qui  pouvait  seul  leur  permettre  d’entrer  en  concurrence 

banquiers  privilégiés  de  l’ordre  équestre. 

Tout  ce  qui  précède  nous  dispense  d’une  longue  explication  pour 
le  monument  de  Merhacca.  Le  Quintus  Cæcilius  Metellus,  auquel 

il  est  consacré,  ne  peut  être  autre  que  celui  qui  mérita  le  surnom 

de  Macedonicus,  et  qui  fut  consul  l’an  de  Rome  610  (l44  av-  J-C.). 

Les  banquiers  italiens  d’Argos,  qui,  comme  les  banquiers  de  tout 
temps,  désiraient  la  paix  à   tout  prix,  lui  témoignèrent  sans  doute 

leur  gratitude  pour  avoir  mis  fin  à   une  guerre  que  Q.  Marcius  Rex 

avait  cherché  à   empêcher.  La  seule  difficulté  qui  s’oppose  à   cette 

supposition ,   c’est  que  le  père  de  Q.  Cæcilius  Metellus  Macedonicus 

s'appelait  Quintus  et  non  Caïus;  elle  disparaîtrait  si,  comme  le 

propose  Gudi,  on  lisait  Q.  F.  au  lieu  de  C.  F   63. 

Fragment  d’inscription  copié  par  M.  Edgard  Quinet 

d’une  église  d’Argos. 

L’une  des  questions  les  plus  importantes,  mais  en  même  temps 

les  plus  difficiles  et  les  plus  obscures  que  présente  l’histoire  grecque, 
s   aucun  doute  celle  des  assemblées  ampliictyouiques.  Grâce 

aux  travaux  successifs  de  Prideaux  de  Van-Dale,  de  Charles  de 

Valois,  de  Sainte-Croix,  et  surtout  de  Tittmann  et  de  M.  Letronne, 

la  plus  importante  de  ces  fédérations,  celle  dont  le  siège  était  à 

Delphes,  son  organisation,  son  but,  le  nom  et  les  attributions  des 

différentes  classes  de  magistrats  civils  ou  religieux  qui  y   représen- 

it  les  différentes  nations  helléniques,  sont  aujourd’hui  bien  déter- 

minés et  bien  connus.  Mais  on  n’en  peut  dire. autant  des  autres 

assemblées  de  même  nature,  de  celle  d’Argos  par  exemple,  qui  dut 

exercer  une  si  grande  influence  daus  le  Péloponèse.  Tout  ce  qu’on 
en  sait  se  borne  au  petit  nombre  de  pages  que  Sainte-Croix  lui  a 

consacrées  dans,  son  bel  ouvrage  sur  les  gouvernements  fédératifs, 

et  encore  ce  premier  essai  n’est-il  pas  exempt  de  quelqi 

J’espère  donc  qu’on  accueillera  avec  quelque  intérêt  les  recherches 

auxquelles  je  me  suis  livré  sur  ce  sujet,  à   l’occasion  d’une  inscription 
copiée  par  M.  Edgard  Quinet. 

M.  Quinet,  entraîné  par  les  écarts  d’une  imagination  aventureuse 
et  poétique ,   et  jugeant  du  sens  des  monuments  par  quelqi 

isolés,  a   souvent  vu,  dans  les  inscriptions  qu’il  a   transcrites,  tout 

e   chose  que  ce  qu’elles  contenaient.  «   Le  vent  du  midi  qui  souf- 

flait constamment  me  donna ,   dit-il  C4,  dès  l’arrivée  une  fièvre 

lente ,   en  sorte  qu’il  me  devint  bien  difficile  de  me  tenir  debout. 
Mon  sommeil  ne  valait  guère  mieux  que  celui  des  Atrides  ;   c   était 

le  cauchemar  albanais ,   et  sous  ce  ciel  imprégné  du  parfum  des 

citronniers ,   je  ne  pouvais  fermer  les  yeux  sans  voir  autour  de  moi 

les  squelettes  de  la  Messénie  se  ranimer  et  ramper  par  lambeaux 

sur  ma  poitrine.  Je  ne  savais  que  me  traîner  sur  le  toit  des  cha- 

pelles où  sont  flanquées  tant  de  belles  inscriptions  :   ou  c’était 
un  marbre  gravé  pour  un  vainqueur  des  fêtes  nemeennes,  ou  un 

tribut  apporté  aux  Argiens,  ou  la  consécration  d’un  néophyte  des 

premiers  temps  du  christianisme ,   ou  la  pierre  sépulcrale  d’une 
femme  romaine.  » 

Lorsqu’on  se  laisse  ainsi  maîtriser  par  la  folle  du  logis,  on  ne 

peut  pénétrer  dans  le  champ  du  positif  sans  courir  le  risque  de 

s’égarer  à   chaque  pas;  aussi  M.  Quinet  a-t-il  fait  d’étranges  bévues. 
Ainsi  il  a   pris  un  agonothète  pour  un  vainqueur  aux  fêtes  néméennes65; 

;ription  relative  à   la  reconstruction  d'u 

septième  siècle  de  notre  ère,  pour  la  consécration  d’un  néophyte 

aux  premiers  temps  du  christianisme  66  ;   la  base  d'une  
statue  élevée 

à   une  femme  d’Argos,  fondatrice  d’un  gymnase  et  d’un  bain,  pour  
la 

pierre  sépulcrale  d’une  femme  romaine 6’  ;   et  enfin  un  extrait  dir 

registre  des  amendes  prononcées  par  l’amphictyonie  d’Argos,  pour 

un  tribut  apporté  aux  Argiens.  C’est  l’inscription  dont  je  vais  m’oc- 
cuper qui  a   donné  lieu  à   cette  dernière  méprise.  Voici  la  copie  de 

M.  Quinet  : 
J1H05KATAAIKAIAE0N 

XXAAEIOSXPHANA 
KAT  AAIKAIK 

TflNAPKAAnNIAE 
A   I   AT  NIKAIAA2AP0 

ETIXXPAPX1TE  NH  1 

KAAflNAETIXXPANAPO 

KONONTflNAPKAAnNAETI 

Al  TO  KOlNONTflNAPKAA 

jo.  AMHNKAEflNAIAEOlKIS 

«PAAlflN  IAETIXEEEEXPOEPS 

TOKOlNONTflNAPKAAnNAE 

STAAASKAEHNAITOKO  I   1   O 

XETIXEEEEXP0EP2IAAN0 

,5.  ONSTYMOAAinNI 

XPrOAYM  2K 10105  TO 

KO  NON  TflN  APKAAHN 

MENAAI  AASKAEHNAI  APKAAHN 

AET1  0   B   El  0   00 

ao.  A   P0A15  THN  5   TY 

Les  quatre  premières  lignes  de  cette  inscription  étaient^  déjà 

connues.  M.  Boeckh  les  a   publiées  sous  le  n"  d   après  les 

papiers  de  Fourmont  qui  les  avait  copiées  dans  l’église  de  la  S
ainte- 

Vierge.  L’église  sur  le  toit  de  laquelle  Quinet  les  a   retrouvées, 

augmentées  de  seize  autres  lignes,  est-elle  la  meme  que  celle  où 

Fourmont  les  avait  lues?  C’est  ce  qu’il  serait  impossible  de  croire 

accuser  ce  dernier  d'une  extrême  négligence  dans  la  transcription 

d’un  monument  aussi  important.  Or,  c’est  un  reproche  qu’on  ne  lui 

a   pas  encore  adressé  et  qu’il  ne  mérite  pas.  Il  est  donc  plus  nat
urel 

de  penser  que  lors  de  son  passage  à   Argos,  le  marbre  don
t  il  s’agit 

était  presque  entièrement  enfoui  dans  les  constructions  où  il  l
’a  trouvé; 

que  depuis  il  a   été  dégagé,  et,  qu’offrant  une  dalle  a
ssez  large,  il  a 

été  employé  à   la  couverture  de  l’eglisc.  Peut-etri 
n’a-t-il  pas  vu  l’inscription,  et  s’est-il  contenté  de  joindre  à   ses 

papiers  une  copie  restée  imparfaite  qui  lui  aura  été  commun
iquée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  quatre  lignes,  dans  les  deux  copies,  pré-
 

sentent des  variantes  notables.  Pour  les  faire  mieux  apprécier,  i 

transcrivons  ici  celle  de  Fourmont. 

AIAA1KAIAE0 

XXXAAAI  :   05XPHANA 

5   KATAAIKA1  K 

XTtoNAPXAAtON 

M.  Bocckh  émet  sur  ce  monument  l’opinion  suivante
  :   o   Titulus 

satis" recens  quod  docet,  vs.  4,  W   in  voce  ÀpxAv.  Insc
riptæ 

erant  pecuniæ  partira  ex  multis  (xavaSfxai;,  v.  3).
  Ex  tah  summa, 

vs.  a,  superest  XXX[AA]àl ,   3o3i.» 

La  conclusion  que  M.  Boeckh  tire  de  la  forme  de
  l’oméga,  pour 

rattacher  notre  inscription  à   une  époque  assez  ré
cente,  est  annulée 

par  la  copie  de  M.  Quinet,  où  cette  lettre
  a   partout  la  forme  fl. 

On  peut  même,  d’après  cette  forme ,   et  surtout  d’après  l’absence  de 

tout  nom  romain,  affirmer  a   priori  que  ce  monume
nt  est  antérieur 

à   la  prise  de  Corinthe.  Les  faits  viendront  
plus  tard  à   l’appui  de 

cette  opinion. 

61  Voyez  l’inscription  n“ 



: ,   M.  Boeckh  ne  s’est  point  trompé  sur  le  contenu  de  cette 

;ription.  C’est  une  série  d’amendes  imposées  aux  villes  de  Cléones, 

d’Aléa  et  de  Stynipliales ,   ainsi  qu’à  la  commune  des  Arcadiens ,   et  qui 
varient  de  1000  à   3o3o  statères  (ypucoï68). 

La  restitution  d’un  pareil  monument,  dont  je  ne  connais  pas 

d’exemple,  est  assurément  fort  difficile  :   je  l’ai  tentée  néanmoins,  en 
prenant  pour  base  la  ligne  18  qui,  paraissant  complète,  fournit  le 

nombre  de  lettres  que  devait  contenir  chacune  des  dix-neuf  autres. 
Le  résultat  de  mon  travail  ne  peut,  je  crois,  à   cet  égard,  laisser  de 

doute  que  sur  quelques  noms  propres  et  sur  quelques  nombres. 

Je  dois  ajouter  d’ailleurs,  pour  prévenir  les  objections  auxquelles 

pourraient  donner  lieu  certaines  substitutions  de  lettres  qui  paraî- 

tront peut-être  un  peu  hardies,  que  la  légèreté  avec  laquelle  un 

homme  d’imagination,  disons  le  mot,  un  poète  tel  que  M.  Quinet, 

doit  copier  des  inscriptions,  surtout  sous  l’impression  de  la  fièvre,  statères. 

autorise  une  certaine  audace  dans  l’archéologue  appelé  à   interpréter 
ces  monuments.  El  disce  quid  in  restituendis  inscriptionibus  liceal, 

dit  quelque  part  M.  Boeckh  69  à   l’occasion  d’une  pierre  où  dans  deux 
copies  différentes  YC  =   H   ,   IPPO  =   ANA  ,   EKO  =   CTO  , 

YA  =   M ,   nCH  =   flCEl ,   EC  =   H. 

(   102  ) 
ette  nolup[vi]ç ,   K[Xt>[vo nés,  Xp(ucoùç)]. 

qui  MtvoXxtôa;  ,   KXeuvaî , 

[xp(uGoùî)]. 

,,  to]  xo[tJvov  xûv  Àpxéà'iov,  [a,  ïxt  XHHHH 

(to  y.oivàv)  [xfiv]  ÀpxâSuv,  a,  txi  [x]HHH 

À   iroXiç  xiëv  Sxupçcûfuv .   . 

IMPOSEES  >• 

Cléones,  c. 

e   fois,  3o3o  statères  d'ot 
AUTRES  AMENDES. 

Cléones,  la  république  des  Arcadiens ,   onze  fois,  itei 

AUTRES  AMENDES. 

Aléa  des  Arcadiens ,   une  fois,  item,  1000  statères. 

Architelès ,   la  république  des  Arcadiens  ,   une  fois ,   item , 

i   ooo  statères. 

Androsthènes ,   la  république  des  Arcadiens,  une  fois,  item, 

i   ooo  statères. 

Cléones,  la  république  des  Arcadiens,  une  fois,  item,  1000 

statères. 

Mnamon,  Cléones,  une  fois,  item,  1000  statères. 

La  ville  des  Stymphaliens ,   onze  fois,  item,  i4oo  statères. 
Thersagoras ,   la  république  des  Arcadiens,  une  fois,  item, 

1000  statères. 

Thestiadas,  Cléones,  la  république  des  Arcadiens ,   une  fois, 

item,  i/joo  statères. 
Thersidanus ,   la  ville  des  Slymphaliens ,   une  fois,  item,  1000 

statères. 

Cléones,  une  fois,  item,  1000  statères. 
Po/ymnis,  Cléones,  la  république  des  Arcadiens,  une  fois,  item. 

[Al  TAS  EKAHZIAJ2KATAAIKAI  [K]AE[fï]  27 

[N  Al  I   A]XXXÀÀÀ[XP]0[Y]2  XPH  ANA[OEI  NAI]  28 

[ETI  KA1]  K   ATA  Al  K   A I   K   [A  EU  N   A I   T   0   KOI]  27 

[NON]TflN  APKAAflN  IAE[TI  XHHHH  XP]  26 

5.  [ETI  K]  AI[K]AT[A  A]  I K   A I   A   A[E]  A   [T]fl[N  APKA]  26 

[AflN  A]  ETI  XXPAPXITEAH2[T0 KOINON  TflN]  3o 

[AP]KAAflNAETI  X   XP  AN  AP0[20ENH2  TO]  37 

KO  [1]  N   0   N   TflN  APKAAflN  A   ETI  [X  XP  KAEfl]  27 

[N] Al  TO  KOINON  TflN  APKAA[flN  A   ETI  XX  P]  28 

io.  [MN]AMflN  KAEflNAI  AE[T]l[XXPAP0AI2TflN]  28 

[2TYM]ct>AAIflN  IA  ETI  XHHHH  XP  0   E   PS  [ArO]  29 

[PA  S] T   O   KOINON  TflN  APKAAflN  A   E[TI  X   XP]  28  ̂statères. 

[OE]ST[l]AAAS  KAEflNAI  TO  K0l[N]0[NTflNAP]  29 

[K  AAflN  A] ETI  XHHHH  XP0EPSIAANO[S  APO]  29 

i5.  [A  I S   Tfl]  N   S   T   Y   MOAAlflN  [A  ETI  X   XP  KAEfl]  27 
[NAI  A   ETI  X]  XP  POAYM[NI]S  K[AE]fl[NAI  TO]  27 
KO[l]NON  TflN  APKAAflN  [A  ETI  XHHHH  XP]  27 

MENAA[K]IAASKAEflNAI  [TflN]  APKAAflN  27  Mais  en  VerlU  de,quel  
droit  la  ville  d’Ar«0S  imPose-t-ellc  des 

A   ETI  [X]HHH [XP  y   amendes  aussi  considérables?  Pourquoi  les  villes  de  Cléones,  d’Aléa, .       de  Stympliale,  et  surtout  la  république  des  Arcadiens,  sont-elles 
^   STYMOAAlflN     jugées  et  condamnées  par  elle?  Des  amendes  aussi  fortes  se  rap- 

_   ^   portent-elles  toutes  à   une  même  époque?  Quel  peut  être  l’âge  de  ce 
[-<7  iiU*’i®‘a]î  «trctSucai.  [K]Xe[uval  ta],  XXXiAA  Xp(u(ioüç),  monument?  Ce  sont  autant  de  questions  que  nous  allons  examiner, 

ZP^  ««[fleïvcti].  sans  toutefois  nous  flatter  de  les  résoudre  entièrement 

[Ëxi  xai]  xaxaÆîxai  KfXetuval, xJxotvèv]  xfiv  ÀpxâSuv,  ut,  ê[Tl XHHHH  L’histoire  de  la  ville  d’Argos  ne  nous  est  point  connue  dans  son 

Xp(ueo5{).] 
entier.  Nous  ne  savons  de  cette  ville  que  ce  qui  concerne  sa  longue 

[Éti  x]al  [x]ax[a5]ûu«.  ÂX[f]a  [x]û[v  ÀpxâSuv,  «],  fa  X   y_p(u5o5;)  'u!te  eontre  Sparte,  et  c’èst  seulement  à   l’aide  de  quelques  données 

Mènalcidas,  Cléones,  la  république  des  Arcadiens ,   1 

1 4oo  statères. 

efois. 

La  ville  des  Slymphaliens . . 

ÀpxiTfXxî,  [xi  xoivôv  xüv  Àp]j«îS<ov,  in  XZp(uO0a;). 
Àvîpo[««vi|{  Ti]  xo[i>àv  xüv  ÀpAv,  a',  fa  [X  Xp(U005ç)]. 
[KXeuv]«i ,   xi,  xotvov  xüv  Àpx*à'[oiv,  a',  fa  X   Xp(u<xoOç)]. 
[Mv]*p<ov,  KXjuvat ,   a',  t[xi  X   /_p(u<7oÙç)]. 
[À  1:0X15  xüv  2xup]ip«Xf 

flepofayépaî],  xi  xt 

[©e]ox[i]iîî«{,  KXet 

Xp(ueoO{). 
0tpoiS«vô[ç ,   i   iréXiç  xü]v  SxujiÇaXÎ 

[n™i, 

“   El  [dv  xpouooôiEtTOK,  itpo-iwraxoin 
xpovovt.  Pollux  Onom.  IX,  5 ,   segm.  59. 

59  Carpes  laser,  gr.,  1. 1,  p.  qIQ  .   col.  , 

XHHHH  xp(u<7où{). 

,V  TÛV  « .   C*  X   xp(usoùç)]. 

T“  *••[*>[»  '“v  Àpxa'Swv,  a'],  fa  XHHHH 

r.XXp(uro5ï)]. 

éparsesdansHérodote, Thucydide, Xénophon,  Diodore  de  Sicile, Polybe, 

Strabon,  Plutarque  et  Pausanias,  que  l’on  peut  suivre  les  destinées  de 

cette  cité  qui  jeta  tant  d’éclat  sur  la  Grèce  Combien  il  est  regrettable 

que  le  temps  nenous  ait  pas  conservé  les  ÀpyoXixi’1  de  Din  ias  et  d’Ister”, 

la  description  d’Argos  par  Socrate’3,  les  histoires  du  Péloponèse  de 
Chryscrme’4  et  dTolaùs’5,  etc.;  sans  doute,  dans  ces  ouvrages  tout 

spéciaux,  nous  eussions  trouvé  une  histoire  suivie  de  cette  ville,  ou 

du  moins  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  reconstruire.  Encore , 

si  quelque  savant  s’était  occupé  de  recueillir  et  de  coordonner  les 
faits  relatifs  à   Argos,  qui  sont  disséminés  dans  les  écrivains  de 

1   antiquité;  mais  ce  secours  même  nous  manque,  \ 

.   XIV,  27. 
,J  Diog.  Laert.  in 

Plutarque,  de  Pin.  . 

par  les  scoliastcs 

,l.ni,p.355.  Plusba 

Cest  sans  doute  I 

p.  245,  D,  et  Qiuesl.  R ius,  de  Bisl.  gr.  II ,   5   et  p.  414. 

Plut.  Parait.  6.  Cf.  Vossius,  op.  cit.  UI,  p.  4i4- 

ichol.  Nicandri  ad  T/ier.  v.  5a3  :   rapi  Hùom 
nuae  ’léXaç. 
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dons  encore  sur  cette  question  que  les  recherches  auxquelles  M.  C.  O. 

Muller  s’est  livré  accidentellement  dans  son  savant  ouvrage  sur  la 

race  dorienne,  et  les  livres  de  MM.  Kortûm.Tittmann  et  Wachsmuth 

sur  les  constitutions  grecques  '6. 

Nous  essayerons  de  suppléer  à   ce  qui  nous  manque,  et  d’abord 
nous  examinerons  à   quelle  époque  peut  appartenir  notre  monument 
considéré  eu  lui-même.  Il  est  évident,  h   en  juger  par  la  forme  des 

lettres,  qu’il  ne  peut  être  ni  d’une  époque  très-ancienne,  ni  postérieur 

au  premier  siècle  de  notre  ère;  mais,  d’un  autre  côté,  la  simplicité 

de  l’énoncé,  l’absence  de  tout  nom  romain,  l’évaluation  des  sommes 

en  statères  et  non  pas  en  deniers ,   comme  au  n°  5 ,   doivent  le  faire 
considérer  comme  appartenant  aux  temps  qui  ont  précédé  la  réduc- 

tion de  la  Grèce  en  province  romaine.  On  est  donc  fondé  à   croire, 

au  premier  aperçu,  qu’il  est  du  second  ou  du  troisième  siècle  avant  J .   C. 

Voyons  maintenant  si  l’antiquité  classique  offre  quelque  exemple 

d’amendes  imposées  par  Argos.  On  n’en  peut,  je  crois,  citer  quun 

seul ,   mais  d’une  autorité  imposante ,   puisqu’il  nous  est  fourni 

par  Hérodote.  Le  père  de  l’histoire  nous  apprend  ’l  que  vers  l’an  490 
Argos  condamna  les  Éginètes  et  les  Sicyoniens  à   une  amende  de 

mille  talents,  pour  avoir  ravagé  son  territoire  de  concert  avec  les 

Lacédémoniens.  Mais,  comme  l’observe  avec  raison  M.  C.  O.  Millier  '8, 
les  Argiens  ne  pouvaient  prendre  une  semblable  décision  comme  ville; 

ils  n’en  avaient  le  droit  qu’autant  qu’ils  parlaient  au  nom  d’une  con- 
fédération partageant  leurs  ressentiments.  Or,  cette  confédération  ne 

pouvait  être  autre  que  l’amphictyonie  d’Argos,  dont,  nous  devons  en 

convenir,  il  n’est  fait  que  deux  fois  mention  dans  les  écrivains  de 

l’antiquité  79,  mais  dont  l’existence  est  aujourd’hui  généralement  ad- 
mise. par  les  savants  8o,  et  qui  est  du  reste  considérée  comme  entiè- 

rement distincte  de  celle  qui  avait  son  siège  dans  l’île  de  Calaurie8', 

et  à   laquelle  Argos  prit  part  après  l’expulsion  des  habitants  de 

Nauplie  8l.  Cette  dernière  s’assemblait  dans  le  temple  de  Neptune, 

de  même  que  celle  d’Argos  se  réunissait,  suivant  M.  Muller,  dans  le 

sanctuaire  d’Apollon  Pythéen83;  et,  suivant  Sainte -Croix ,   dont 

l’opinion  me  paraît  plus  probable  84,  dans  celui  de  Junon. 
Sainte-Croix  pense  que  les  villes  de  Cléones,  de  Corinthe  et  de 

Mycènes.  faisaient  partie  de  cette  dernière  amphictyonie,  puisque 
dans  différentes  circonstances  elles  eurent  la  présidence  des  jeux 

Néméens83.  Il  croit  aussi  que  dans  des  temps  plus  anciens,  les  Mes- 
séniens  et  les  Lacédémoniens  étaient  compris  parmi  les  membres  de 

l’association.  Cette  conjecture,  qui  n’a  pas  été  contestée,  que  je  sache, 

semble  recevoir  quelque  force  de  l’inscription  qui  nous  occupe;  car 

si,  comme  je  le  pense,  ce  monument  n’est  autre  chose  qu’un  registre 

des  condamnations  prononcées  par  l’amphictyonie  d’Argos ,   nous 
sommes  fondés  à   croire  que  les  Arcadiens,  qui  figurent  fréquemment 

parmi  les  condamnés,  participaient  aux  droits  et  aux  charges  de  la 

confédération;  et  si  elle  s’étendait  jusqu’à  l’Arcadie,  rien  n’empêche 

de  croire  que  primitivement  d’autres  États  du  Péloponèse  aient  été 
dans  le  même  cas. 

Toutefois,  il  paraît  que  de  bonne  heure,  et  sans  doute  par  suite 

de  l’antagonisme  de  Sparte  et  d’Argos,  cette  dernière  ville  parviut 
à   faire  exclure  sa  rivale.  Nous  voyons  en  effet  dans  Hérodote  86,  que 

lors  de  la  guerre  d’extermination  que  Cléomènes  entreprit  vers  l’an 

5 10  contre  Argos,  et  où  il  dut  reculer  devant  l’héroïque  courage 

de  Télësilla8’,  le  roi  de  Sparte  se  rendit  à   l’Heræum  pour  y   offrir 

,c  Je  ne  parle  pas  de  la  dissertation  de  Republica  Argimrum ,   par  Ubbo 

lalum  grrecarum ;   car  ce  travail,  très-superficiel  et  très-incomplet,  ne  peut 

être  ici  d’aucune  utilité. ”   VI,  9». 

Die  Dorier,  1. 1,  p.  x54- 

»   Pausan.  IV,  5,  1.  Plut.  Parait,  gr.  et  ram.,  3. 
Voyez  Sainte-Croix,  des  Anciens  gouvernements  fédératifs,  p.  1*7-129. 

C.  O.  Millier,  t,  I,  Die  Dorier,  p.  1 44  ,   note  5;  p.  i53  etsuiv.  Hermann,  Le/irbuch 

dergr.  Staatsnlterthumer,  J   11,  note  6.  Counop  Tliirwall,  a   Hislory  of  Greecc , 

vol.  I ,   p.  375. 
"   Strabon  VIH,  p.  3g3. 
*’  Ibid. ,   p.  37a. 

“   Op.  tdt. ,   1. 1,  p.  t53. 
“   Op.cit.,  p.  i3o. 

lui-même  un  sacrifice,  mais  fut  écarté  de  l’autel  par  le  prêtre, 

attendu  qu’il  n’était  pas  permis  à   un  étranger  de  sacrifier  dans  ce 

Ce  qu’il  y   a   de  certain,  c’est  qu’au  nombre  des  coupables  nous 
trouvons  deux  villes  dont  l’association  à   l’amphictyonie  ne  saurait 

guère  laisser  de  doute  :   je  veux  parler  tl’Aléa  et  de  Stymphale. 

Pausanias  dit  positivement  que  ces  deux  villes  s’étaient  réunies  à   la 
confédération  argienne.  2tuu.ç«Xioi  8i  TETayjztvot  pèv  où  ptrà  ÀpxàStov 

cti  eioîv,  à).).’  è(  t   0   À   p   y   oX  ixè  v   ouvtêXoüsi  p.tTaoTctvTe;  i;  aù-o  ëOeXovTsu'88; 

et  un  peu  plus  loin  :   Mevà  2-rép.çaXo'v  èonv  ÀXéa  ouveSpi'ou  pèv  toû 
ÀpyoXixoû  p.sT£yausa  xat  aürr,  89.  Il  paraît  évident  que  par  les  mots 

ouveSpfou  toü  ÀpyoXixaù ,   on  doit  entendre  l’amphictyonie  d’Argos, 

puisque  le  mot  ouvéîpiov  seul  désigne  l’amphictyonie  par  excellence , celle  de  Delphes. 

On  pourrait,  je  le  sais,  m’objecter  que  dans  les  deux  passages  de 

Pausanias  que  je  viens  de  citer,  où  pcTà  ÀpxdScov  cti  cïotv  peut  s’en- 
tendre d’un  changement  assez  récent;  mais  cet  autre  passage  de 

Pausanias  prouve  que  la  réunion  des  Arcadiens  à   la  confédération 

argienne  est  d’une  époque  bien  antérieure  à   cet  écrivain  :   Tdvixoùt« 

yoùv  èç  Àpxdàctç  -àyoÎTo  <zv  ti;  ouvTtXfcat  voùç  TpiTaicîç,  /.«(là  xaî  vüv 

?ti  ÀpxstStov  aÙTÜv  eîoiv  ol  èç  to  ÀpyoXixôv  tcXoùvtc;  9°. 

J’ajouterai  encore  que  le  verbe  peTé/eiv,  employé  par  Pausanias 
dans  le  second  passage,  est  une  expression  consacrée  en  parlant 

des  amphictyonies.  Cette  explication  ,   qu’Harpocration  donne  du  mot 
liiéromnémonsne  peut  laisser  aucun  doute  à   cet  égard:  tspop.vvfu.oves.... 

oi  nep.Kop.cvoi  eiç  to  tSv  ÀpçtxTuo'vwv  ouvéSptov  è?  ixâsrzç  noXecoç  tSv 

toD  cuveàpiou  pcTeXou<7<5v. 
Resterait  à   expliquer  comment  des  noms  de  particuliers  se  trouvent 

réunis  aux  noms  de  ces  villes.  Architélès9r,  AndroslhènesS9,  Mna- 

mon  93,  etc. ,   sont-ils  les  magistrats  des  différentes  cités  ou  répu- 

bliques qui  sc  sont  rendues  coupables  d’infractions  à   la  loi  amphic- 

tyonique,  et  l’amende  énoncée  frappe-t-eile  les  uns  et  les  autres? 

je  serais  porté  à   le  croire,  d’autant  plus,  qu’à  en  juger  par  un  passage 
de  Plutarque  94,  les  chefs  des  confédérations  payaient  souvent  pour 

les  confédérations  elles-môines.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  la  Vie 

d’Aratus,  que  ce  grand  homme  ayant,  à   la  tête  des  Achéens,  alors 

qu’il  était  stratège,  tenté  infructueusement  de  délivrer  Argos  de  son 

tyran  Aristippe,  fut  accusé  par  celui-ci  devant  les  Mantinéens,  et 

n’ayant  pas  comparu,  fut  condamné  à   une  amende  de  treute  mines. 
M.  Schorn ,   dans  son  Histoire  de  la  Grèce  depuis  t   établissement  de 

la  ligue  étolicnne  et  de  la  ligue  achèenne  jusqu’à  la  destruction 

de  Corinthe  95,  pense  que  cette  affaire  fut  portée  devant  les  Manti- 

néens ,   parce  que  leur  ville  était  sans  doute  le  tribunal  suprême  des 

Macédoniens  dans  le  Péloponèse  ;   mais  comme  il  ne  donne  aucune 

preuve  à   l’appui  de  cette  assertion,  je  préfère,  conjecture  pour  con- 
jecture, admettre  que  Mantinée,  comme  appartenant  à   la  république 

des  Arcadiens ,   avait  alors  la  présidence  de  l’amphictyonie,  qu’Argos 
ne  pouvait  garder  sans  scandale,  dans  une  affaire  qui  intéressait  aussi 

vivement  son  maître.  Et  ce  qui,  indépendamment  de  tant  d’autres 

faits,  prouve  bien  que  Mantinée  appartenait  à   la  république  area  - 

dienne,  c’est  le  reproche  que  lui  adresse  Pausanias  d’avoir,  dans  la 
guerre  de  Thèbes  contre  Lacédémone ,   cherché  à   faire  sa  paix  avec 

cette  dernière,  sans  la  participation  des  autres  confédérés  96. 

Mais  si,  comme  tout  porte  à   le  croire,  l’inscription  qui  nous 

,s  Arg.  III  ad  Pind.  Nom.  Ilpottmimtv  31  toü  âyüvoî  x«l  ’Apyeiot  xal  Kop(v0tot 
xal  KXuovaïoi. 

“   VI,  81. 

”   Paus.  H,  20,  7.  Plut,  devirt.  mut.,  p.  245.  D.  E.  Lucian.  Amor.  3o.  Max. 
Tyr.  Diss.  XX,  p.  218.  Polyasn.  Slrat.  VIII,  33.  Clem.  Alex.  Strom.  p.  2*3 , 5. 

Sylb.  Suid.  in  v.  TiXfaiXXa, "   VIH,  cbap.  2*. 

s“  Pans.  VI,  ia  ad  fin. "   Ligne  6. 

9*  Vie  d'Aratns,  chap.  *5. 

91  Bonu  ,   1 833 ,   in-8°,  p.  94 ,   note  4> 

98  KaTeXOov-es  3È  où  ti  irdvta  tvfvovTO  ofxatot*  TteptXayOlvrss  ôi  cnixv]puxEuo{xnoi 
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occupe  contient  un  relevé  d'amendes  imposées  par  l’amphictyonie 
d’Argos  à   des  membres  de  la  confédération ,   cl  dont  le  montant 

devait  être  déposé  dans  le  temple  de  Junon,  ou;  ypr,  àva[fleïvat],  pour- 

quoi ce  monument  s’est-il  retrouvé  dans  cette  ville  et  non  dans  les 
ruin.es  de  l 'Herœum;  car  on  ne  saurait  supposer  que  notre  ins- 

cription provienne  des  débris  de  ce  temple ,   qui ,   suivant  Strabon , 

était  à   quarante  stades  d'Argos.  A   cette  objection  on  peut  répondre 

que,  sans  doute,  dans  de  pareilles  circonstances,  un  exemplaire  de 
l’arrêt  était  conservé  dans  l’IIeræum ,   et  un  autre  à   Argos  ou  dans 

toute  autre  ville  qui  avait  présidé  l'amphictyonie ,   et  dont  les 
magistrats  étaient  chargés  de  faire  rentrer  les  fonds. 

Voyons  maintenant  quel  peut  avoir  été  le  motif  de  ces  nombreuses 

condamnations  dont  le  montant  ne  laisse  pas  que  d’être  considérable, 

puisque,  en  prenant  pour  base  nos  restitutions,  bien  qu’assurément 
elles  ne  soient  pas  incontestables,  et  en  admettant  que  les  sommes 

précédées  de  plusieurs  noms  devaieut  être  réparties  entre  chacun  des 
condamnés,  nous  voyons  figurer  : 

Cléones  pour     6280  statères. 
La  république  arcadienne     53oo 

Stymphule     1900 

Aléa     1 000 
Architélès     5oo 

Androsthènes     5oo 

Mnamon     5oo 

Thcrsagoras     5oo 
Thestiadas     35o 

Thersidanus     5oo 

Polymnis     35o 
Ménalcidas     35o 

Total     i8o"3o  statères. 

Ce  qui ,   en  évaluant  le  statère  avec  M.  Saigey  9’  à   1 9   francs  1 7   cent. , 

donne  une  somme  de  345,635  francs  10  cent. 

Il  y   a   tout  lieu  de  croire  que  ces  amendes  avaient  été  imposées 

à   des  époques  différentes  ;   c’est  du  moins  ce  que  semblent  indiquer 
les  nombres  a   ou  ta  qui  précèdent  chaque  somme ,   et  surtout  les 
formules  [foi  xal]  xaTaStcai  ou  â>Aat  xaraSixai,  si,  comme  je  le  pense, 

cette  restitution  peut  être  admise.  Il  est  non  moins  vraisemblable  que 

ces  amendes  sont  le  châtiment  de  quelque  infraction  à   la  loi  amphic- 

tyonique.  C’est  ainsi  que  nous  voyons ,   dans  Thucydide  ®8,  les  Éléens , 
en  vertu  de  la  loi  olympique ,   exclure  les  Lacédémoniens  des  jeux , 

leur  interdire  l’entrée  du  temple ,   et  les  condamner  à   une  amende 

de  2000  mines,  pour  s’être  emparés  de  Léprée  pendant  la  trêve 

olympique;  et  pour  citer  des  exemples  plus  positifs,  c’est  ainsi 

qu’après  la  bataille  de  Leuctres,  les  Thébains  accusèrent  les  Lacédé- 

moniens devant  le  conseil  amphictyonique  de  Delphes,  pour  s’être 
emparés  de  la  Cadmée ,   et  les  firent  condamner  à   une  amende  con- 

sidérable :   xaveSixaisav  aÙToii;  môAoîç  ypvîpasiv  99  ;   c’est  ainsi  que  les 
Phocéens  furent  condamnés  par  la  même  assemblée  h   une  amende 

de  plusieurs  talents  pour  avoir  laboure  le  territoire  de  Cirrha  IOO> 

et  que  les  Athéniens  furent  accusés  pour  avoir  appendu  les  boucliers 

d’or  dans  le  nouveau  temple,  avant  qu’il  eût  été  consacré  par  les 

cérémonies  d'usage  IO'. 
Les  infractions  qui  ont  motivé  les  amendes  énumérées  sur  le 

monument  qui  nous  occupe,  n’étant  pas  indi
quées, 

admettant  que  l’amphictyonie  d'Argos  désignâ
t  ses  réunions  par 

les  mêmes  noms  que  celle  de  Delphes,  savo
ir  s’il  s’agit  ici  d’une 

ixxWa  ou  d’un  ouvéSptov.  Cependant,  à   en  juger  par  les  lett
res  qui 

précèdent  le  mot  xamtS&at-,  ligne  I,  et  qui  évidemmen
t  ne  peuvent 

être  que  le  résultat  d’une  confusion,  tout  porte  à   croi
re  qu’il  s’agit 

plutôt  d’une  ixxfcxfia  que  d’un  mvéSpwv  car,  d’après  la  réfle
xion  de 

M.  C.  O.  Muller  que  nous  avons  reproduite  plus  haut,  il  est  évi- 

dent qu’on  ne  peut  songer  au  mot  rcéXeu;,  qui  se  tirerait  plus  facile- 

ment encore  des  éléments  fournis  par  la  copie  de  M.  Quinet.  Si  cette 

conjecture  est  fondée,  il  s'agirait  ici,  d’après  la  savante  distinc
tion 

établie  par  M.  Letronne  10°,  de  délits  religieux  et  non  pas  politiques. 

Du  reste,  le  désir  de  préciser  d’une  manière  rigoureuse  lepoque 

ription,  ne  me  portera  pas  à   établir  un 

t   gravoe  c rapprochement  e 
inscription  a 

d'Androsthènes 

se  trouve  réuni  à   la  république  des  Arcadiens,  et  le  passage  de 

Thucydide  cité  plus  haut ,   où  il  est  dit  que  l’année  même  où  les 
Lacédémoniens  furent  condamnés  par  les  Éléens ,   Androstlienes 

d’Arcadie  remporta  pour  la  première  fois  le  prix  du  pancrace;  car 

une  pareille  déduction  ne  serait  possible  qu’autant  que  le  nom  dont 
il  s’agit  se  lirait  en  entier  sur  le  monument.  Et  qu’on  ne  dise  point, 

qu’alors  même  que  le  nom  d’Androsthènes  existerait  sur  le  monu- 
ment, il  serait  impossible  de  rien  tirer  du  passage  de  Thucydide, 

attendu  que  les  athlètes  tout  entiers  à   leur  art  et  aux  exercices  du 

gymnase,  restaient  étrangers  à   la  politique  et  ne  remplissaient  au- 

cunes fonctions  publiques  :   une  pareille  objection  n’aurait  aucune 
force,  puisqu’il  suffit  de  parcourir  les  chapitres  que  Pausanias  con- 

sacre aux  vainqueurs  des  jeux  Olympiques ,   pour  se  convaincre  du 
contraire.  Ainsi  Stomius,  trois  fois  vainqueur  au  pentatble,  avait 

commandé  la  cavalerie  des  Éléens'03;  ainsi  Evandridas,  vainqueur 

à   la  lutte,  avait  été  ensuite  liellanodice  104 ;   ainsi  Timon,  célèbre 

par  ses  succès  comme  athlète,  ne  l’était  pas  moins  par  ses  exploits 
guerriers  ,o5.  Et,  pour  ne  pas  nous  en  tenir  au  témoignage  de  ce 

seul  écrivain,  nous  voyons  dans  Xénophon  ,o6,  que  les  Arcadiens 

envoyèrent  le  pancratiaste  Antiochus  en  ambassade  auprès  du  roi  de 

Perse;  et  Plutarque IO'  nous  apprend  que  le  héros  de  l’Achaïe, 
Aratus,  fut  couronné  aux  cinq  combats  du  pentatble. 

Mais  ce  qui  ne  permet  pas  de  rattacher  notre  monument  à 

l’époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  c’est  que  les  amendes  qui  y   sont 
énumérées  ne  peuvent  pas  avoir  été  imposées  antérieurement  à   la 

bataille  de  Leuctres,  puisque  c'est  de  cette  époque  seulement  que 

date  l’organisation  de  la  confédération  arcadienne  tô  xoivàv  tmv 

ÀpxâSaiv  ,oS.  D’un  autre  côté ,   il  paraît  difficile  d’admettre  que  ce 

monument  soit  postérieur  à   la  prise  de  Corinthe.  La  difficulté  ne 

vient  pas  de  ce  que  Mummius,  après  sa  victoire,  abolit  toutes  les 

assemblées  fédératives  cjui  existaient  alors  dans  la  Grèce  io9;  puisqu’on 
sait  que  les  Romains  eu  permirent,  quelques  années  après,  le  réta- 

blissement, et  autorisèrent  même  les  différents  peuples  à   posséder 

des  terres  hors  de  leur  territoire"0;  mais  elle  tient  à   ce  que,  peu  de 

temps  après  la  conquête,  l’adoption  de  la  monnaie  romaine  dut 
devenir  commune  en  Grèce"1,  et  bien  plus  encore,  à   ce  que,  vers 

le  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère,  l’usage  se  répandit 
parmi  les  Grecs  de  prendre  le  nom  des  familles  romaines  sous  le 

patronage  desquelles  ils  se  placèrent.  Or,  l’absence  de  pareils  noms 
dans  notre  inscription  et  l’évaluation  des  amendes  en  statères  11e 

permettent  pas  de  lui  donner  une  date  aussi  récente. 

11.  de  fais,  légat,  p.  69, 1.  40. 

Staatsverfassungen ,   p.  689.  Voyez  aussi  : 
arcliéol.,.t  VII,  p.  169  et  suiv. 

’“3  Pausan.  VII,  i(i,  S. 

Pausan.,  ibid. 

Voyez  l’inscription  n"  5,  les  n“  1786 

deCaylus,  t.  n,  p.  a68.  Il  est  assez  souve 

(I,  66,  6;  IV,  3,  XXIV,  1,  7);  mais  il  n'y Sans  doulc  les  deux  monnaies  durent  longtemps  encore  avoir 

ment,  c’est  ce  que  prouve  un  passage  de  Plutarque  [de plat 

p.  900,  C);  mais  il  n’en  est  pas  moins  probable  que  la  r 
devint  de  bonue  heure  la  monnaie  officielle. 

lu  Corpus ,   et  les  Antiquités 

ion  de  ypueoi  dans  Polybe 



(   I 

C’est  donc  entre  les  aimées  37 1   et  1 46  avant  J.  C.  que  nous  croyons 
devoir  la  placer;  en  effet  si,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Ar- 

cadiens,  ces  Suisses  de  l’antiquité,  servent  comme  soldats  mercenaires 
les  deux  parties  belligérantes ,   depuis  que  la  fondation  de  Mégalopolis 

leur  a   fait  sentir  le  prix  de  l’unité,  il  semble  qu’il  y   ait  communauté 

d’intérêts  entre  eux  et  Argos ,   il  y   a   du  moins  haine  commune  contre 
Sparte.  En  parlant  de  cette  considération,  peut-être  notre  monument 

serait-il  postérieur  de  peu  d'années  à   l’époque  (363  avant  J.  C.)  où 

les  Arcadiens  s’écartèrent  déjà  de  ces  principes,  et,  devenus  ambitieux 

ou  alarmés  de  la  prépondérance  thébaine,  s’allièrent  avec  les  Spar- 
tiates et  furent  battus  avec  eux  à   Mantiuée.  Dans  cette  tentative  pour 

s’assurer  l’hégémonie  dans  le  Péloponèse,  ils  durent  violer  plus  d’une 

fois  les  lois  amphictyoniques,  eux  et  les  petites  villes  qu’ils  entraî- 

naient à   leur  suite,  et  notre  monument  n’est  peut-être  autre  chose 
que  le  relevé  des  amendes  encourues  par  eux  dans  cette  circonstance. 

Si  cette  date  (v.  36o)  paraissait  trop  reculée,  on  pourrait  la  re- 

porter entre  227  et  146,  puisque  c’est  en  227  qu’Argos,  affran- 

chie de  ses  tyrans,  s'unit  à   la  ligue  achéenne,  et  reprit  dans  la 

Grèce  une  importance  qu’elle  avait  perdue  depuis  272  ,   époque 
où  elle  était  tombée  sous  le  pouvoir  de  tyrans  héréditaires1”,  tels 

qu’Aristomachus  I",  Aristippe  et  Aristomachus  II,  dont  l’histoire 
nous  a   conservé  les  noms.  En  admettant  cette  date,  on  trouve 

le  moyen  d’expliquer  l'énormité  des  amendes  imposées  à   Cléones. 
Argos  ne  pouvait  sans  doute  pardonner  à   cette  ville  de  lui  avoir  été 

substituée  dans  la  présidence  des  jeux  Néméens  "3,  et  dut  saisir  avec 

empressement  toutes  les  occasions  de  se  venger.  La  présidence  de 

l’amphictyonie,  qu’elle  dut  recouvrer,  lui  en  fournit  plus  d’une  fois  les 

moyens.  C’était  d'ailleurs  une  représaille  de  ce  qui  s 'était  passé  peu  de 

temps  auparavant;  car,  d’après  ce  que  rapporte  Plutarque  ”4,  Argos 
ayant  célébré  de  son  côté  les  jeux  Néméens,  on  viola  pour  la  première 

fois  la  sûreté  et  le  droit  de  franchise  dont  avaient  joui  de  tout  temps 

ceux  qui  venaient  combattre  à   ces  jeux,  et  les  Acliéens  firent  vendre 

comme  ennemis  ceux  des  athlètes  qui,  au  retour  des  jeux,  repassèrent 
sur  leurs  terres. 

Ce  qui  peut  prêter  quelque  force  à   cette  conjecture,  c’est  la  présence 

du  nom  de  Ménalcidas  ”5.  On  sait  qu’un  Lacédémonien  de  ce  nom 

joua  un  grand  rôle  par  ses  intrigues  dans  la  triste  agonie  de  la  Grèce, 

et  obLint  même  le  titre  de  stratège  des  Achéens  "6. 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  conjectures,  à   laquelle  on  doit 

s   arrêter,  il  paraît  constant  que  notre  inscription ,   d'ailleurs  si  pré- 

cieuse, en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  de  nouvelles  formules  de  la 

comptabilité  grecque ,   peut  se  rattacher  à   l’amphictyonie  d’ Argos , 

et  jeter  quelque  jour  sur  une  question  restée  jusqu’ici  fort  obscure. 

9- 

Fragment  copié  par  M.  Trézel  sur  une  pierre  encastrée  dans  b   un 

des  murs  intérieurs  de  la  caserne  à   Argos. 

PPOY2  TO1 2 

O2AE02  02A 

OL  EAAH2  A 

H2TENOI  TOIAPh 

AA2PAMOYA 

Ce  monument,  dans  l'état  de  mutilation  où  il  est  aujourd’hui, 
offre  trop  peu  de  données  pour  asseoir  une  conjecture  sur  sa  des- 

tination première.  Cependant  du  mot  yivoiTo  qu’on  peut  tirer  de  la 

,5  }   - 
ligne  4   et  de  la  dernière  ligne  qui  paraît  devoir  être  ainsi  restituée, 

[A  0Y]AA  [T HN]  PAMOY[AHN j ,   on  peut  avec  quelque  vrai- 

semblance inférer  que  ce  fragment  appartenait  à   la  fin  d’un  décret 

honorifique  assez  développé.  D’un  autre  côté,  le  mot  [Âjpyouç, 

qu’offre  la  ligne  1,  et  la  formule  à   fuXx  vûv  Ilajzçu'Xuv,  prouvent 

suffisamment  que  cette  inscription  provient  de  la  capitale  de  l’Ar- 

golide.  Toute  fruste  qu’elle  est,  elle  a   d’autant  plus  de  prix  qu’elle 

se  trouve,  jusqu’ici,  la  seule  qui  fasse  mention,  d’une  manière  in- 
contestable1”, de  la  tribu  des  Pampliyles,  l’une  des  quatre  tribus 

de  la  ville  d’Argos  " 8. 

Inscription  copiée  à   Argos  par  M.  Edgard  Quinet. 

KAAYAI AN  OA 

es  ypoc  xe  ceoc  to 
T   I   KOY  TO  BAAAANEYO 

TH£  AYTHC  BATPIAI  '   y   I 

Ce  monument  est  sans  doute  fort  mal  conservé ,   car  la  copie  qu’on 
en  a   prise  offre  des  confusions  de  lettres  qui  ne  devaient  pas  existe  r 

sur  l’original,  lorsqu’il  était  intact. 
On  peut,  néanmoins,  avec  assez  de  certitude  le  rétablir  de  la 

manière  suivante  : 

KAAYAI  A   N|IC]A[IOY  KAO] 

[H]  2   YP[C]CXETO  TO  [rYMNA] 

[21  ON]  K[AI]  TO  B   AA  A   N   E[l]0[N] 

[TH[I]£AYTHC  [P]ATPI[A]I  y   .[B] 

Klauàta  Ntoaiou  xaOèiç  ùratfysTo’13  to  yujxvâoiov  xai  to  (îaXaveïov  -rii 
sauTüç  nenpl&i.  T(hçîo(i*ti)  p(ou5âiç). 

Claudia ,   Jille  de  Nisceus,  suivant  sa  promesse ,   a   construit  ce 

gymnase  ct-ce  bain  pour  sa  patrie. 
En  vertu  d’un  décret  du  sénat. 

Les  gymnases  et  les  bains  sont  des  monuments  qui  sont  presque 

toujours  mentionnés  ensemble  dans  les  inscriptions.  Ainsi  plus  haut, 

dans  le  n°  5   (1122  du  Corpus ),  Onésipliore  est  récompensé  pour 

avoir,  entre  autres  libéralités,  fait  couler  l’huile  avec  abondance  dans 

tous  les  gymnases  et  dans  tous  les  bains  ;   ainsi,  dans  le  n°  1 1 13  du 

Corpus,  des  honneurs  sont  décernés  pour  le  même  motif  à   Tib. 

Claudius  Diodotus.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

Inscription  copiée  a   Argos  par  M.  Edgard  Quinet. 

AN  AKAINI20H  O   0EI02  KAI  PANTIM02  NA02 

0YT02  TH2  YPEPAriA2  OEOTOKOY  AIA  AA 

PA  N   H   2   THN  TIMIflTATHN  APXONTflN 

TH  2   POAITEI  A2  APTOY2  KAI  PANT02 

TOY  ENAYTH  XTI2TONYMOY  A   AO  Y   EI2 

AIHNEKE2  MN  HM02YN0N  KyVXIKHN 

AYTHN  2PIAN  EN  EK E   AXYO 

Polyb.  Et,  59.  Cf.  Sclioru,  op.  oit.,  p.  94. 

“*  Plut.  Aral.,  chap.  28. 

"*  L.  c. 

,|J  Ligne  18.  La  copie  de  M.  Quinet  porte,  il  est  vrai,  MevoXi&iç,  mais  je 

et  que  d’ailleurs  le  copiste  n’a  pas  toujours  indiqué  les  espaces  vides  entre 
les  lettres  voyez,  ligne  8,  KO  N   O   N   au  lieu  de  KO.  NON  );  taudis  que,  dans 

"*  Pausanias  VU,  11  ad  lin.  Voyez  aussi  les  chapitres  12  et  i3. 
Cf.  Boeckh,  Corpuslnicript.gr.  Xia3,ii3a. 
Bocckh,  ibid.  zta3. 

de  la  5'  ligne  de  l’inscription  5. 
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(   iob  ) 

ÀvWmovWh  O   (l£Ïoç  xat  travTtpoç  vais  oiroç  tüç  û
repayiaç  Oeovîxou  Aux 

[àjairavïiç  tüv  TLfuiüTctroiv  àpyovTuv  tüç  icoYiTtÈa{  A
pyouç  xai  xavro;  tou 

x[p]loto,vu>ou  Uoù  £i«  Sravexèç  pv-np-feuv
ov  ai™v  «(«'"Opi®'-' 

Èvé[T]tiax[t,®'] 
Ce  temple  divin,  et  honoré  de  la  très-sainte  m

ère  de  Dieu ,   a 

été  reconstruit  aux  frais  des  très-respectables  chefs  du
  gouverne- 

ment d'Argos  et  de  toute  la  population  chrétienne,  comme  un
 

monument  durable  de  leur  piété  et  pour  le  salut  de  le
urs  âmes. 

L’an  1669. 

ÀvewuvWlY,  et  U   |Utp«M  £>?=  ou  «vlyetpo,  d
ont  nous  avons  eu  un 

exemple  dans  l’inscription  de  Mistra  »»,  sont
  des  expressions  con- 

sacrées, surtout  chez  les  Byzantins,  pour  indiquer  les  reconstru
ctions; 

témoin  ces  inscriptions  copiées  par  Tournefort  à   Con
stantinople, 

en  venant  des  sept  tours  au  sérail. 

I7A2I  POMAIOI2  META2  AE2HOTH2 

ETEXPE  PÜMAN02  NEON  IIANME 

T12T0NT0NAE  O   YPrOP^E  K   B   A0  PO  N 

Voyez p.  79  et  suiv.  J'ai  cru  devoir,  dans, fa  traduction  de  cette  i
nscription 

métrique",  conserver  au  mot  dvéyetpe  sa  signification  primitive,  pour  donner  à 
ces  pauvres  vers  une  couleur  un  peu  plus  poétique. 

!   '   '   Voyage  du.  Levant,  t.  U ,   p.  1 76  et  suiv.  Lyon ,   1 71 7,  in-8  . "■  Lisez  «MAOXPISTQN. 

Lisez  EN  ETEI  ,T<I>KA',  fan  du  monde  65it  (de  J.  C.  ioi3). 

A   NE  K   A   IN  120  H   EDI  BA2IAE
IOY  KAI 

KON2TANTINOÏ  TON  IIOPtYPO 

PENNHTON  $ÏA0KPI2TON  1,3  2EB
A2T.QN 

AE2nOTfiN  EN  ETE  K.  4>.  K. 
 A.”3 

3. 

ANEKA1NI20H  Eül  MANOYHA  TOT 

.PIAOXPÎ  BA2IAEI02  POMEIOY  ■a'i  YIOY 
EN   KAI  AYT0KPAT0P02  PftMAION 

TOYKOMNHNOY  EN  ETEI  «XOBMB”5 

4- 

ON  TH2  0AAA22H2  0PAY2MO2 
MAKPIIKPONiî  KAYAONI  IIOAAfi  KAI 

X'I'OAPn  PFIPNYMENON  IIE2EUN  
KATE 136 

NArKA2E  ÜYPrON  EK  BA0PON  117  BA 
2IAEI02  ETEIPE  EY2EBH2  ANAS 

'   Lisez  BA2IAEOS  PÜMAIOY. 

'   :   Lisez  EN  ETEI  /7XOIV  M[HNI]  B',  le  second  mois  de  l’an  du  mond
e  66 

(,16/iav.J.C.)  . 

Lisez  KAT11. 

•*1  Lisez  BA0PÛN. 



(   K>7  ) 

MONUMENTS  D’ANTIQUITÉ  FIGURÉE, 

COPIÉS  A   ARGOS  PAR  -LES  MEMBRES  DE  LA  COMMISSION  ET  EXPLIQUÉS  PAR  M.  LE  BAS. 

Pl.  6o,  Fig.  I. 

Le  bas-relief  presque  totalement  effacé  que  nous  offre  cette  figure 

appartient,  suivant  les  indications  fournies  par  M.  Blouet ',  à   un 

tombeau  en  forme  de  temple,  sculpté  dans  la  pierre  même  d’un  mur 
cyclopéen  qui  se  trouve  à   la  base  septentrionale  de  la  citadelle  adossée 

à   la  montagne.  On  y   distingue  avec  peine  trois  personnages  assis 

dans  une  posture  bizarre,  et  au-dessus  de  leur  tête  on  lit  : 

MAfïNTA 

O   A 

Mais  quels  sont  ces  trois  personnages  assis,  suivant  l’expression 

de  l’artiste  qui  les  a   copiés,  dans  une  posture  de  magots?  Autant 

qu’il  est  possible  d’en  juger  d’après  les  masses  incertaines  reproduites 
par  la  gravure,  je  serais  disposé  à   y   voir  les  Cabires,  qui ,   dans  les 

systèmes  très-différents  relatifs  à   ces  dieux,  sont  presque  toujours 

au  nombre  de  trois’,  et  étaient ,   suivant  une  tradition  rapportée  par 

Mnaséas  3,  considérés  comme  divinités  infernales.  Mais  il  règne  tant 

d’incertitude  sur  cette  question  des  Cabires  4,  que  dans  l'état  du 
monument,  je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  cette  conjecture, 

quelque  vraisemblable  qu’elle  paraisse. 

Du  reste,  je  crois  qu’il  faut  lire,  ligne  première  [lmto]i/.[s]S[o]vTa, 

nom  qu’on  retrouve  dans  l’inscription  en  caractères  archaïques  copiée 
par  M.  Gell 5   sur  le  soubassement  du  mur  méridional  de  la  citadelle 

d’Argos,  ou  bien  encore  [Aao]ii[é]âovTa,  ou  tout  autre  nom  formé 
d’une  manière  analogue. 

Pl.  6o,  Fig.  VH. 

Ce  tombeau ,   trouvé  dans  le  même  lieu  que  le  précédent,  est  peut- 

être  plus  fruste  encore.  On  croit  pouvoir  y   distinguer  deux  person- 

nages assis,  au-dessous  desquels  on  lit  : 

. . . . AIAE 

A...2II2A 

.   .A..IMATE 

Il  est  impossible  de  rien  tirer  de  cette  inscription  dans  l’état  de 
mutilation  où  elle  se  trouve,  de  même  qu’on  ne  saurait  décider  si 
les  deux  personnages  du  bas-relief  représentent  deux  époux  ou  deux 
divinités  itâpeSpot. 

1   Acusilaus  et  Phérécide ,   cités  par  Strabon,  p.  aog;  Mnaseas,  ap.  Scliol.  par. 
Apollon.  Rh.I,  gi3;  Cic.  de  Nat.  Dcor.  m,  ai;Firmic.  de  Err.  Prof.,  p.  a3. 

Cf.  K.  O.  Müller.  Bulletin  de  l'Inst.  arch.  iS3a,  p.  iga. 
3   Schol.  paris.  Apollon.  1.  c.  Firmic.  1.  c. 

*   Voy.  Schelling,  über  die  Gottheiien  von  Samothrace,  Stuttgart  und  Tubingen, 

i8i5,  in-8°,  et  Biographie  univ.,  partie  my  th. ,   t.  53,  au  mot  Cabires.  L’auteur, 
M.  Parisot,  y   expose  les  différents  systèmes  auxquels  cette  question  a   donné 

lieu,  mais  ne  paraît  pas  avoir  eu  conuaissance  de  VAgiaophantus  de  M.Lobeck, 
qui  cependant  a   paru  trois  ans  avant  son  ouvrage.  ( Regimontii  Prnssorum,  i8ag, 

Phrynicus  a   discuté,  avec  une  critique  rigoureuse  et  un  esprit  plein  de  Gnessc, 
les  differents  passages  relatifs  à   ces  divinités  mystérieuses,  et  cherché  à   prouver 

qu'il  reste  trop  peu  d’éléments  pour  construire  avec  certitude  un  système  my- 
thologique. Mais  peut-être,  dans  cette  discussion  comme  dans  tout  le  reste  de 

Pl.  6i,  Fig.  I. 

La  pose  encore  un  peu  roide  du  personnage  principal,  et  la  sévé- 

rité de  son  costume  dorien,  semblent  devoir  faire  rapporter  ce  mo- 

nument aux  derniers  temps  de  l’art  archaïque  argicn  ;   de  même 

que  la  pureté  des  formes  et  le  style  large  des  draperies  y   font  re- 

connaître une  époque  voisine  du  siècle  de  Périclès. 

Qu’a  voulu  représenter  l’artiste?  sans  doute  une  jeune  fille  montée 

sur  des  cothurnes,  vêtue  de  l’habit  dorien,  et  tressant  une  couronne 

que  veut  saisir,  ou  que  vient  de  lui  remettre  de  la  main  droite,  un 

jeune  enfant  nu,  portant  sur  l’épaule  gauche  son  petit  manteau 
plié  dont  il  tient  l’extrémité  de  l’autre  main.  Mais  l’intention  du 

sculpteur  s’est-clle  bornée  là?  Non,  sans  doute.  La  dignité  de  l’atti- 
tude,la  noblesse  des  traits,  la  proportion  héroïque  du  personnage, 

les  accessoires  de  son  costume,  annoncent  une  muse  ou  une  poé- 

tesse; et  l’on  peut  conjecturer  que  ce  monument  se  rattache  à 

quelque  événement  remarquable  de  l’histoire  d'Argos. 
De  tous  les]  personnages  célèbres  auxquels  Argos  a   donné  nais- 

sance, la  poétesse  Télésilla  0   est  peut-être  celui  dont  cette  ville  fut  le 

plus  fière.  Télésilla,  issue  d'une  famille  illustre ,   mais  d’un  tempé- 
rament maladif,  envoya  consulter  les  dieux  sur  les  moyens  de 

rétablir  sa  santé.  L’oracle  lui  ordonna  de  servir  les  muses.  Docile  à 

la  voix  de  la  déesse,  elle  s'appliqua  au  chant  et  à   l’harmonie,  et, 
bientôt  délivrée  de  ses  souffrances,  elle  fit,  par  son  talent  poétique, 

l’admiration  de  toutes  les  femmes 

Mais  Télésilla  devait  acquérir  une  plus  grande  gloire;  elle  devait, 

sauver  sa  patrie.  Lorsque  (vers  l’an  5io  avant  J.  C.)  Argos,  dans  sa 
lutte  contre  les  Spartiates ,   ses  éternels  ennemis  8,  eut  vu  son  armée 

anéantie  par  Cléomène,  fils  d’Anaxandridc,  qui,  d’abord  vainqueur 
dans  un  combat,  avait  détruit  par  une  ruse  odieuse  tous  les  Ârgiens 

échappés  à   ses  armes  9,  Télésilla,  témoin  du  danger  qui  menaçait  sa 

patrie,  rassemble  les  esclaves  et  tous  ceux  que  leur  jeunesse  ou  leur 

âge  avancé  rendaient  incapables  de  porter  les  armes,  et  les  fait 

monter  sur  les  murs,  tandis  qu’elle-même ,   réunissant  tout  ce  qui 

restait  d’armes  dans  les  maisons  et  celles  que  renfermaient  les  temples, 

les  fait  prendre  aux  femmes  dans  la  force  de  l'âge  ‘°;  puis,  comme 

chez  nos  pères  Jeanne  d’Arc  et  Jeanne  Hachette ,   elle  marche  à   la  ren- 

contre de  l’ennemi.  Cette  troupe  héroïque,  animée  par  les  chants  de 

Télésilla,  non  moins  puissants  que  ceux  de  Tyrtée  et  d'Alcée  11 ,   ne 

s’effraya  point  des  cris  de  guerre  de  l’ennemi ,   et  soutiut  le  choc  avec 

la  plus  grande  valeur  ,J.  S’il  faut  en  croire  Plutarque  ,3,  elles  for- 
cèrent Cléomène  à   se  retirer  après  avoir  perdu  plusieurs  des  siens, 

et  chassèrent  même  Démarate,  son  collègue,  qui,  au  rapport  de 

notions  que  peuvent  fournir  les  monuments  de  l’art  et  les  croyances  religieuses 
des  peuples  voisins  de  la  Grèce. 

1   Argolis ,   pl.  7.  "Voyez  Bœckli ,   Corp.  Jnscr.  gr.  n.  a,  p.  3. 
‘Voyez,  sur  cette  femme  célèbre ,   Fabricius ,   Bibl.  gr.,  lib.  II,  cap.  t5,num. 

58,  vol.  I,  p.  5g8  (II,  p.  i57,  Harl.)  Olearius,  Dissert,  de  poclriis  grœcis,  à   la  fin 

du  recueil  de  Wolf,  intitulé  :   Poctriarum  octo  fragm.  et  clogia.  Haraburgi,  173.', , 

in-4°,  et  M.  Hermann  Ulrici,  Gesc/iic/de  der  Hetlenischen  Dichtkunst,  ae  partie, 

p.  5G6  et  5uiv. Berlin,  i835,  »   vol.in-80. ’   Plut,  de  vin.  nul-,  t.  II,  p.  a/,5.  Cf.  Pausan.  II,  00,7. ‘   Isocr.  Panath.  S   35. 
9   Hcr.  VI,  ig,  77-83. 
"   Pausan.  loc.  cit. 

”   Max.  Tyr.  Dissert.  XXI,  p.  ai8,  ed.  Davisii. 

1   '*  Pausan.  loc.  cit. 

"   Loc.  cit.  Cf.  Polyan.  Stratag.  VIII,  33. 
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Socrate,  auteur  d’une  description  d’Argos  '■>,  avait  déjà  pénét
ré  dans 

la  ville,  et  s’était  emparé  d’un  quartier  de  la  ville  appelé  Hap-çu- 
li«xo'v.  Clément  d’Alexandrie  va  plus  loin  :   suivant  lui ,   le  regard  seul 

des  Argienncs  mit  les  Spartiates  eu  fuite  ,s. 
Quoi  qu’il  eu  soit  des  motifs  qui  décidèrent  Cléomène  à   se  retirer, 

qu’un  prodige  l’y  ait  déterminé  ’6,  qu’il  ait  cédé  au  courage  des  Ar- 

gicnnes  '7,  ou  qu’enfin  il  ait  considéré  qu’une  victoire  remportée  sur 
des  femmes  serait  peu  honorable  pour  les  Spartiates ,   tandis  qu  une 

défaite  les  couvrirait  de  honte  ,8,  l'influence  qu’exerça  Telesilla  dans 

cette  circonstance  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ’®.  Le  souvenir 

qu’Argos  avait  conservé  de  cet  acte  de  courage  et  sa  reconnaissance 

pour  un  si  important  service,  sont  attestés  par  trop  d’institutions  et 
de  monuments.  Du  temps  de  Pausanias ,   il  existait  encore  a   Argos , 

devant  le  temple  de  Vénus,  une  stèle  représentant  la  valeureuse  poé- 

tesse, scs  livres  épars  à   ses  pieds,  et  tenant  à   la  main  un  casque 

qu’elle  regardait  comme  pour  le  mettre  sur  sa  tête  a0-  Plutarque , 

de  son  côté,  nous  apprend  qu’en  récompense  de  ce  noble  dévouement , 
les  femmes  qui  avaient  péri  dans  le  combat  furent  ensevelies  sur  la 

voie  Argicnnc,  et  que  les  autres,  en  mémoire  de  leur  valeur,  ob- 

tinrent la  permission  d’élever  une  statue  à   Mars  al  ;   fait  confirmé  par 

le  témoignage  de  Lucien  aa,  qui  atteste  qu’à  Argos,  par  suite 
de  la  résistance  opposée  par  Télésilla  aux  Spartiates ,   Mars  était 

compté  parmi  les  divinités  des  femmes  a3.  Enfin ,   Plutarque  a‘  rattache 
à   cet  événement  la  fête  argienne  appelée  ïêptovixct ,   où  les  femmes 

portaient  des  vêtements  d'hommes ,   et  les  hommes  des  habits  de 

femmes  a5,  ainsi  que  la  loi  qui  ordonnait  aux  nouvelles  mariées  de 

mettre  des  barbes  postiches  quand  leurs  maris  s'approcheraient  d’elles. 

Si  je  ne  me  trompe,  c’est  à   cet  événement  mémorable  qu’il  faut 
rapporter  notre  monument.  Mais  ce  n’est  point  la  guerrière,  c’est 

'*  Voy.  l'explication  des  inscriptions  d'Argos,  p.  ioî,  note  73. 
,s  Strom.  lib.IV,  c.  19,  S   12', ,   as 4,  Sylb.;  619,  PolL “   Herod.  VI,  8a. 

’’  Comme  l’assure  Plutarque,  loc.  cit. ’*  Pausan.  loc.  cit. 

'•  M.  K.  O.  Müllcr  dans  son  histoire  des  Doriens ,   1. 1 ,   p.  173,  regarde  l'histoire 

de  Télésilla  comme  purement  fabuleuse.  La  fétodcs'ïëpicTixà,  dit-il,  n’a  pas  une 
origine  historique,  mais  se  rapporte  au  culte  de  la  nature;  et  la  prétendue  statue 

[lises  la  prétendue  stèle)  de  Télésilla  citée  dans  Pausanias,  était  une  Vénusqui  s'ar- 
mait et  regardait  son  casque.  Mais  de  ces  deux  assertions ,   la  première ,   telle 

qu’elle  est  formulée,  aurait  besoin  de  preuves,  et  la  seconde  est  contredite  par 

Pausanias  lui-même  qui  nous  apprend  qu'aux  pieds  de  Télésilla  l'artiste  avait 
placé  des  livres,  attribut  qu'on  ne  s'est  jamais  avisé  de  donner  à   une  Vénus  guer- 

rière. M.  Müllcr  trouve  d'ailleurs,  et  avec  raison,  que  le  récit  d'Hérodote  est  in- 

cohérent en  cequ’il  n'explique  pas  les  deux  premiers  vers  de  l'oracle;  mais  faut-il 
avec  ce  savant  croire  qu’Hérodote  rapportait  Oi-Xtta  à   Junon  ?   c’est  ce  dont  il  est 
permis  de  douter.  Ce  qui  serait,  selon  moi,  un  argument  plus  solide,  ce  serait 

celui  qui  s'appuierait  sur  ce  qu'Hérodotc  ne  prononce  pas  le  nom  de  Télésilla  et 
ne  parle  pas  explicitement  de  l'armement  des  femmes  argienncs  dont  Lucien,  Po- 
lyen,  Pausanias  et  Suidas,  quia  copié  ce  dernier,  ont  seuls  fait  mention;  mais  en- 

core pourrait-on  répondre  que  l'oracle  rapporté  par  Hérodote  prédit  et  annonce 
suffisamment  le  fait.  Peut-être,  d'ailleurs,  ne  serait-il  pas  impossible  d’expliquer 

jusqu'à  un  certain  point ,   et  sans  adopter  les  injustes  préventions  de  Plutarque 
contre  Hérodote,  le  silence  que  le  père  de  l'histoire  garde  sur  Télésilla  et  sur 

ses  héroïques  compagnes.  A   l’époque  où  Hérodote  écrivait,  on  était  encore  tout 
plein  du  souvenir  des  guerres  modiques;  les  Argicns,  à   tort  ou  à   raison,  étaient 

accusés  d'avoir  attiré  les  Perses  dans  la  Grèce,  ou  du  moins  de  les  avoir  favo- 
risés. Hérodote  (VH,  i48-i5a)  le  leur  reproche  formellement.  Or,  serait-il 

impossible  que  dons  cette  disposition  d’esprit  à   leur  égard,  il  ait  à   dessein  passé 
sous  silence  un  fait  également  honorable  pour  les  Argiens  qui  étaient  morts  en 

défendant  leur  patrie,  et  pour  les  Argiennes  qui  l'avaient  sauvée  ?   S’il  faut  eu 
croire  Plutarque ,   que  son  patriotisme  béotien  aveugle,  il  est  vrai ,   quelquefois, 

Hérodote  n'a  pas  toujours  été  juste  pour  les  Thébains  (île  malign.  Herod.  c.  40 

seqq.);  ne  pourrait-on  admettra  qu'il  en  a   été  de  même  pour  les  Argiens?  Plutarque 
(op.  cit  c.  »8)  lui  reproche  l’accusation  grave  qu’il  intente  à   ce  peuple;  si  l'é- 

crivain de  Chéronée  eût  aussi  bien  été  d’Argos,  il  n’eût  pas  manqué  de  lui  faire 

également  un  crime  de  son  silence  sur  Télésilla.  D’ailleurs,  si  l'on  peut  admettre 
avec  M.  Silligquc  le  statuaire  Nicérate,  auteur  d'une  statue  ou  d'un  bas-relief 

représentant  Télésilla,  ait  été  contemporain  d'Alcibiade,  on  serait  fondé  à 
croire  que  moins  de  cent  ans  après  la  victoire  de  cette  héroïne,  les  arts  s’occu- 

paient d'en  retracer  le  souveuir,  sans  doute  d'après  un  type  contemporain,  et  ce  - 
serait  encore  une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  l’héroïne  d'Argos.   Il  est 
presque  inutile  de  relever  l'erreur  d'Eusèbc  (cité  par  le  Syncelle,  Chron-,  p.  247 

uniquement  la  poétesse  que  l'artiste  a   voulu  y   représenter.  Car  si 
 le 

temps  ne  nous  a   conservé  d’elle  qu’un  seul  vers  a0,  et  quelques  mots 

isolés  a7  qui  permettent  seulement  de  reconnaître  qu’elle  composa 
surtout  des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux38,  et  quelle  y   faisait 

mention  de  mythes  épiques  a9,  nous  savons  qu’elle  mérita  d   être  ran- 

gée parmi  les  neuf  muses  mortelles30,  et  d’être  comparée  à   Sapho  et 
à   Corinne  3l.  Argos  devait  à   la  poétesse  non  moins  de  reconnaissance 

qu’à  l’héroïne ,   puisque  c’était  par  scs  chants  qu’elle  avait  enflammé 
le  courage  d’un  sexe  ennemi  des  combats,  et  nous  ne  devons  pas  nous 

étonner  qu’un  monument'  particulier  ait  été  consacré  à   rappeler  sa 

gloire  littéraire.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  conjecture,  ou  du 

moins  lui  donner  quelque  force,  c’est,  indépendamment  des  raisons 

alléguées  plus  haut,  la  pose  de  la  tête  qui  annonce  l’inspiration  poé- 

tique; c’est  le  génie  placé  près  d’elle ,   et  que  les  artistes  grecs  donnent 

souvent  pour  compagnon  aux  poètes  3a;  c’est  la  dimension  peu  com- 
mune du  monument  (   1   mètre  80  cent.)  qui  ne  permet  guère  d'y  voir 

un  monument  funéraire,  comme  le  pense  un  archéologue  justement 

célèbre;  c'est  enfin  ce  qui  reste  de  l'inscription  qui  avait  été  gravée 

sur  la  corniche  du  monument;  on  y   retrouve  plus  d’un  élément  du  nom 
de  Télésilla,  et  l’on  peut  sans  trop  de  hardiesse  y   lire  : 

[TEAE]2[IA]AAI  2[nTEIPAI] 

en  admettant  toutefois,  ce  qui  me  paraît  douteux,  qu’antérieure- 

ment  à   l’époque  des  successeurs  d’Alexandre  on  ait  donne,  même 
à   des  personnages  héroïques,  une  épithète  réservée  aux  divinités. 

Je  sais  qu’on  pourra  m’objecter  le  silence  de  Pausanias  sur  ce  monu- 
ment; mais  Pausanias  a-t-il  tout  vu,  tout  décrit  ?   11  y   aurait,  je  crois, 

de  la  témérité  à   l’affirmer. 

D.  éd.  de  Paris ,   p.  470,13  éd.  de  Bouii.  Voy.  la  trad.  arméu.,  t.  H,p..aji) 

qui  place  Télésilla  dans  l’OI.  LXXXII,  et  celle  d’OIéarius  qui  la  fait  vivre  du 
temps  de  Cléomène,  roi  des  Athéniens  [!]  vers  l’OI.  CXXXIX.  Oléarius,  pour 

celte  dernière  date ,   s'était  laissé  égarer  par  Fabricius  (voy.  Bibliotli.  gr.  lib.  H, 

c.  XV,  n°58),  dont  la  bévue  n'a  point  échappé  à   Harless.  Enfin,  les  lettres 
que  Théophylactus  Simocntta  (   Epist.  24  et  72  )   suppose  avoir  été  adressées  à 
Laïs  par  Télésilla ,   et  à   Télésilla  par  Sopater ,   en  admettant  que  Theophylaclus 

ait  eu  en  vue  la  poétesse  d'Argos ,   ne  peuvent  être  regardées  que  comme  de 

purs  jeux  d’esprit,  qui  n’ont  aucune  valeur  chronologique. 10  Pausan.  loc.  cit.  Suidas  in  v.  TeXeciIX». 

al  Plut.  loc.  ciL 

Amor.  §   3 o   :   Où/  I,  JSitajrcuisttiç  ovOu-Xicatv-/)  TemciD-ii  ,   81’  ijv  tv  'Apysi  ûeo; 
dpiOaEÏvsu  yovaodov  ’Apï];. 

”   Mcnrsius,  Greccia  Feriata  lib.  VI,  p.  271,  a   fait  sur  ce  passage  de  Lucien 
un  contresens  assex  ridicule.  Il  croit  que  Télésilla  était  comptée  au  rang  des 
dieux  et  regardée  comme  le  Mans  nr.s  femmes  ,   et  pour  arriver  à   ce  sens,  il  lit  : 

h   'Apya  6tè;  aptOu-ti-rcu,  yuvaixwv  'Afqc.  Mais,  pour  que  cette  interprétation  fût 
possible ,   il  faudrait  changer  81’  -îjv  en  810,  ce  qui  est  inadmissible. 

11  Cf.  Polyæu.  VIH,  33,  et  Meursius,  loe.  cit. 
aS  Hephæstion,  Enchir.,  p.  S8,  6   et  28,5,  ed.  Lips.  Cf.  Hermann.  Elem. Doclr.  Metr -,  p.  442. 

”   Athcn.  X,  p.  467  F.  C.  Eustath.  ad  11.  v.  25g;  Alhcn.  XIV,  p.  619  B.; 
Pausan.  II,  28,2  e!  35,  2;  Apollod.  III,  5,  G;  Hcsychius  in  v.  fid.Tttirci;  ; 

Pollux,  Onom.  II,  3   segm.  a3.  Photius,  Bill.  cod.  CLXV1I,  la  cite  parmi  les 

poètes  que  Stobée  a   extraits  pour  la  rédaction  doses  Ecliigie. L'auteur  anonyme 
du  traité  de  Mnsica,  réuni  à   Censorinus  de  Die  notait,  dit, ch.  9,  que  Télésilla  a 

employé  une  forme  de  vers  plus  petits  encore  que  ceux  d'Alcman.  Ces  divers 
fragments ,   ainsi  que  tous  les  passages  relatifs  à   Télésilla ,   ont  été  recueillis  par 
Orsini,  Carmina  noeem  Mus  t   r.  f tanin.  Anvers,  )6G8,  in-8°,  et  par  Wolf,  Poe- 
triarum  octo/ragm.  et  elogia,  Hnmhurgi,  i734,in-4*. 

Hephæstion,  loc.  cit.  Athcn.  XIV,  p.  619  B.  Pausan.  locc.  citt. 
’’  Appollod.  loc.  cit. 

10  Antipater  Thessal.  Anth.  Pal.  IX,  26.  Ce  poète  appelle  Télésilla,  T«W- GtXî.av  iyrtrXéx. 

“   CIcm.  Alex.  Strom.  IV,  19,  124  ,   p.  620  Polt.  224  Sylb. 

La  pl.  b.  IV  du  Mus.  Pio  Clan,  représente,  suivant  Visconti,  un  acteur 

tragique  près  duquel  est  un  génie  jouant  de  la  double  flûte.  Le  savant  éditeur 
du  musée  Pourtalès  a   reproduit  ce  monument  (   pl.  XXXVIU)  et  y   voit  uu  poète 

dramatique.  La  pose  de  l’enfant  placé  devant  Télésilla  rappelle  celle  du 
génie  ailé,  représenté  sur  un  fragment  de  camée  que  Caylus  a   publié  1. 1 , 

pl.  LXII,  fig.  2   de  son  Recueil  tC antiquités ,   mais  sans  en  donner  aucune 
explication. 
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Taticn  33  nous  apprend  que  Nicératc ,   sculpteur  célèbre,  avait  fait 
une  statue  de  Télésilla.  Or,  comme  Télésilla  est  citée  par  Tatien  dans 

une  longue  énumération  des  poétesses  grecques ,   et  que  d’ailleurs  Bas-relief  trouvé  à   Merbaka ,   dans  la  plaine  d’Argos. 

Nicérate  est  regardé  comme  ayant  vécu  du  temps  d’Alcibiade,  c’est-à- 

dire  vers  l’an  420  3i,  moins  d’un  siècle  après  la  délivrance  d’Argos,  De  tous  les  monuments  recueillis  par  la  commission,  il  en  est  peu 
on  pourrait  présumer  que  quelque  monument  local,  le  nôtre  ou  la 

stèle  décrite  par  Pausanias,  lui  avait  fourni  l’image  de  cette  héroïne. 

Fig.  IL 

Ce  fragment  en  marbre,  copié  à   Merbaka,  où  il  est  encastré 

dans  les  murs  de  l’église,  doit  avoir  appartenu  à   quelque  petit 
monument,  ses  proportions  (environ  o,3t)  centimètres,  la  base 

comprise)  ne  permettant  pas  de  supposer  qu’il  ait  fait  partie 

d’un  grand  édifice.  Les  traces  de  draperies  qu’on  distingue  encore 
près  de  la  figure  principale,  prouvent  que  le  sujet  devait  avoir  une 

certaine  étendue,  et  se  composer  de  plusieurs  acteurs.  Je  serais  donc 

assez  disposé  à   croire  que  nous  avons  là  sous  les  yeux  l’une  des 

plaques  qui  composaient  la  frise  d’un  petit  temple,  car  les  arêtes  du 

marbre  sont  trop  régulières  pour  qu’on  admette  que  ce  fragment 

provient  d’un  sarcophage  qui  a   été  brisé. 

Quel  peut  être  ce  personnage  vêtu  d’une  tunique  talaire  et  enve- 

loppé d’un  large  manteau  qui  recouvre  le  bras  et  la  main  droite  ra- 
menés sur  la  poitrine,  tandis  que  le  pan  gauche,  retombe  le  long 

de  la  jambe  et  laisse  à   découvert  la  main  gauche  dans  laquelle  on 

distingue  un  objet  rond,  trop  fruste  pour  qu’on  en  détermine  la 
forme  avec  certitude?  A   en  juger  par  la  saillie  des  hanches  et  du  sein 

gauche,  car  la  tête  est  trop  mutilée  pour  qu’on  en  puisse  rien  con- 

clure, cette  figure  ne  peut  être  que  celle  d’une  femme.  Je  crois  y 
voir  une  muse,  et  si  cette  conjecture  est  fondée,  cette  muse  ne. peut 

être  que  Polymnie.  En  effet,  "Visconti  35  a   déjà  remarqué  que  Polym- 

nie se  reconnaît  au  soin  qu’elle  semble  mettre  à   s'envelopper  dans 

son  manteau ,   et  cet  illustre  archéologue  n’a  oublié  aucune  des 
preuves,  aucun  des  monuments  remarquables  qui  pouvaient  appuyer 

son  opinion.  La  pose  que  l’artiste  a   donnée  ici  à   cette  muse,  l’agen- 
cement des  draperies,  le  mouvement  de  la  tête,  tout  rappelle  la 

charmante  statue  du  musée  du  Vatican  36,  dans  laquelle  Visconti  a 
reconnu  Polymnie,  déesse  de  la  mémoire ,   et  celle  qui  porte  sur  sa 

base  le  nom  de  Mnémosyne  elle-même  3“  ;   c’est  sous  cet  aspect  que 

s’offre  encore  Polymnie  sur  un  bas-relief  du  même  musée  33  qui  re- 

présente les  muses,  Apollon  et  Minerve;  c'est  sous  cet  aspect  que 

s’offre  le  génie  de  cette  muse  sur  un  sarcophage  également  conservé 
au  Vatican  39.  Seulement ,   sur  ce  dernier  monument  Je  génie  tient 

dans  la  main  gauche  un  rouleau ,   et  c’est  sans  doute  l’attribut  qu’on 
avait  donné  à   Polymnie  sur  notre  bas-relief. 

Ainsi  ce  bas-relief  représentait  les  neuf  muses.  Celle  que  l’artiste 
avait  placée  à   la  droite  de  Polymnie  était  sans  doute  Melpomène  ; 

c’est  du  moins  ce  que  portent  à   penser  la  richesse  et  l’ampleur  des 

draperies.  Les  traces  de  l’autre  sont  trop  vagues  et  trop  effacées 

pour  qu’on  puisse  se  livrer  à   aucune  conjecture  sur  son  compte. 

Resterait  à   déterminer  l’édifice  auquel  ce  monument  devait  appar- 

tenir. Ce  ne  pouvait  être  qu’un  temple  d’Apollon;  et  comme  notre 

bas-relief  a   été  trouvé  à   Merbaka  dans  la  plaine  d’Argos ,   tout  donne 

lieu  de  croire  que  ce  temple  était  situé  hors  de  la  ville  40 ,   probable- 

ment non  loin  de  la  citadelle.  Ce  serait  alors  celui  d’Apollon  Dira- 

diotès  4‘. 

Du  reste,  je  n’insiste  pas  sur  cette  conjecture.  J’ajouterai  même 

que  l'exécution  un  peu  lourde  de  la  sculpture  dénote  une  époque 

de  décadence,  et  ne  permet  guère  de  supposer  qu’il  soit  antérieur 
au  troisième  siècle  de  notre  ère. 

11  Oral,  ad  Græc.  c.  5»  et  61. 

31  Voyez  Sillig.  Calai.  Ardfic .,p,  19 

31  Mus.  Pio  Clem .,  vol.  I,  p.  et  suiv.,  172  et  suiv.î  vol.  IV,  p.  107;  éd.  de 
Milan. 

36  Vol.  I,  tav.  XXIII. 
3’  Ibid.  tav.  XXVII. 

qui  offrent  plus  d’intérêt  et  qui  méritent  plus  d’attention  que  celui 
dont  la  planche  62  nous  donne  une  copie ,   tout  à   la  fois  élégante  et 

fidèle.  La  pureté  du  dessin,  le  mouvement  varié  des  figures,  le  style 

large  des  ajustements,  l’harmonie,  en  un  mot,  de  la  composition, 

tout  semble  annoncer  dans  ce  bas-relief  l’œuvre  d’un  artiste  habile  , 

et  permet  de  le  rattacher  à   l’époque  florissante  de  la  sculpture. 

La  scène  que  représente  ce  bas-relief  est  encadrée  entre  deux 

pilastres  doriques  qui  soutiennent  une  architrave,  et  reposent  sur 

une  base  à   angle  droit  indiquant  le  pavé,  de  manière  que  tout  le 

champ  occupé  par  les  figures  forme  comme  un  vestibule.  Sur  la 
gauche  du  monument  un  homme  à   la  chevelure  épaisse  et  à   la  barbe 

touffue  est  couché  sur  un  lit,  le  bras  gauche  appuyé  sur  un  coussin. 

Son  corps  est  nu  jusqu’à  la  ceinture;  ce  qu’on  aperçoit  de  la  partie 
inférieure  est  enveloppé  dans  un  manteau.  Dans  la  main  gauche,  il 

tient  un  objet  arrondi  dont  le  temps  a   altéré  la  forme,  mais  qui 

devait  être  une  coupe ,   tandis  que  la  main  droite  qui ,   étant  en  saillie , 

a   sans  doute  disparu  de  bonne  heure,  s’étendait  en  avaut  comme 

pour  annoncer  l’attention.  Au  pied  du  lit  est  assise  une  femme  dont 

le  pied  droit  s’appuie  sur  un  iuroroSiov ,   tandis  que  le  gauche  s’éten- 
dant ën  avant  ne  semble  porter  que  sur  la  jambe  droite.  Elle  est 

vêtue  d’une  tunique  sans  manches,  qui  laisse  à   découvert  sa  poitrine 

et  son  sein  droit,  et  dont  les  plis  légers  et  onduleux  accusent  l’élé- 

gance des  formes  qu’ils  voilent  sans  les  dérober  entièrement  aux 

yeux.  Un  ample  peplus,  d’une  étoffe  plus  épaisse,  couvre  ses  reins 
et  enveloppe  ses  jambes;  de  la  main  gauche  elle  retient  les  plis  de  la 

partie. supérieure  de  ce  vêtement,  dont  elle  a   sans  doute  dégagé  ses 

épaules  en  s’asseyant.  Le  mouvement  du  bras  droit  mutilé  au-dessus 
du  coude  semble  indiquer  que  do  la  main  droite  elle  tenait  une 

coupe,  et  la  tendait  à   un  serpent  qui  se  redresse  au  pied  de  la  table 

placée'  devant  le  lit,  et  sur  laquelle  on  distingue  encore  les  traces 
des  gâteaux  sacrés.  La  tête  de  cette  femme,  dont  le  côté  droit  a   dis- 

paru à   partir  de  l’œil,  de  la  joue  et  du  menton,  exprime  aussi  l’at- 
tention, et  de  plus  la  douceur  et  la  bienveillance. 

Un  peu  en  avant  de  la  jambe  droite  de  la  femme  assise,  on  voit  un 

autel  triangulaire  auprès  duquel  un  jeune  enfant  nu  conduit  un 

bélier  à   la  toison  épaisse  et  aux  cornes  recourbées,  tout  en  fixant 

ses  regards  sur  les  deux  personnages  que  je  viens  de  . décrire.  Cette 

attitude  est  celle  des  six  autres  individus  qui  s’avancent  sur  deux 

rangs.  Au  premier  plan,  deux  jeunes  enfants,  dont  l’un  est  nu 
et  l’autre  enveloppé  d’un  manteau  qui  passe  sur  l’épaule  gauche 
et  laisse  à   découvert  le  côté  droit,  suivent  le  jeune  sacrificateur. 

Celui  qui  vient  immédiatement  après  lui,  et  dont  la  chevelure 

retombe  sur  les  épaules,  est  sans  doute  une  jeune  fille.  Au  second 

plan ,   quatre  personnages  d'âge  et  de  sexe  différents  :   d’abord ,   le 
chef  de  la  famille,  le  menton  garni  d’une  barbe  moins  longue  que 

celle  de  l’homme  couché ,   et  le  tribonium  sur  l’épaule  gauche.  Viennent 

ensuite  son  épouse,  la  tête  voilée,  suivant  l’usage  dés  .femmes  ma- 

riées 43  ;   sa  fille,  dont  la  tunique  est  recouverte  d’un  pépias  à   manches 
courtes  garnies  de  fibules,  dont  les  cheveux  sont  élégamment  relevés 

et  dont  le  bras  droit  s’appuie  sur  l'épaule  de  sa  mère  ;   enfin ,   l’aîné 

de  ses  fils,  encore  dans  l’âge  des  éphèbes,  et  entièrement  enveloppé 

dans  son  manteau.  Au  dernier  plan,  derrière  un  mur  d'appui, 

ou  plutôt  dans  l'embrasure  d’une  fenêtre,  s’élève  le  buste  d’un 
animal  que  M.  Trézel  a   pris  pour  un  bœuf,  mais  qui,  à   en  juger 

par  l’encolure,  par  la  forme  de  la  mâchoire,  de  la  bouche  et  des 

naseaux,  ne  peut  être  évidemment  qu’un  cheval,  ce  dont  il  sera 

33  Vol.  IV,  tav.  XIV. 
”   Ibid.  tav.  XV. 

“   Voyez  ce  que  je  dis  à   ce  sujet,  p.  1 1   ». 
**  Pausan.  II,a4,  1. 

*’  Voyez  Musée  de  Mantoue,  vol.  I,  p.  3oz.  Mantova,  i83o  et  suiv.;  et 
Visconti ,   Mus.  Pio  Clem.,  t.  V,  p.  122. 
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facile  de  se  convaincre  plus  lard  par  la  comparaison  de  monuments 
analogues. 

A   la  gauche  du  monument,  et  en  avant  du  lit  sacré ,   est  un  jeune 

enfant  vêtu  d’une  simple  tunique  sans  manches ,   dont  le  pan  droit 
ceinture  relève  au- 

dessus  des  genoux.  De  la  main  gauche  il  tient  un  objet  arrondi  que 

M.  Trczel ,   sans  doute  trompé  par  l’état  de  mutilation  de  cette  partie 
saillante  du  monument,  a   pris  pour  une  feuille  de  nénufar  ou  un 

éventail,  mais  qui,  à   en  juger  pard'autres  sujets  semblables,  devait  être 

un  xcpSyooç.  De  la  main  droite  il  puise,  sans  doute  avec  un  cyathus43, 
dans  un  large  cratère  terminé  en  œuf  à   la  base,  et  soutenu  par  un 

pied  creux  dans  lequel  il  s’adapte  comme  le  prouvent  plusieurs  vases 
peints  de  la  collection  du  prince  de  Canino,  qui  ont  été  retrouvés 

c   leur  pied  antique44. 
Avant  de  passer  à   l’explication  de  ce  monument,  je  dois  dire  que 

dans  les  deux  personnages  principaux  je  vois  deux  divinités  et  non 
pas  deux  mortels.  Cette  opinion  se  fonde  sur  la  différence  du  costume, 

sur  le  sacrifice  indiqué, etsurtout  sur  les  proportions  plus  qu’humaines 

que  ces  deux  personnages  ont  reçues  de  l’artiste,  comparativement 
•   aux  différents  membres  de  la  famille  qui  vient  sans  doute  les  invo- 

quer. Et  si  j’insiste  sur  ce  point,  c’est  que  Zoega45,  contre  l’autorité  de 
l’illustre  Visconti46,  nie  que  les  artistes  de  l’antiquité  aient  employé 
ce  moyen  pour  caractériser  la  nature  divine.  Mais,  il  faut  le  dire,  sa 

réfutation  n’a  aucune  solidité;  il  s’est  trompé  sur  le  sens  de  presque 

tous  les  monuments  qu’il  cite  à   l’appui  de  son  opinion.  Ainsi,  par 

mple,  sur  un  bas-relief  que  Paciandi  a   publié  dans  ses  Monumenta 

Peloponnesiaca  (t.  I,  p.  no),  et  qui,  comme  nous  le  prouverons 
plus  tard,  représente  une  offrande  religieuse,  les  deux  personnages 

d’une  taille  plus  élevée  sont,  non  pas  des  mortels,  mais  deux  divi- 
nités, et  sur  l’autre  monument  du  même  recueil  (t.  II,  p.  9.34), 

auquel  il  renvoie  également,  la  plus  petite  figure  est  un  enfant.  Il  en 

est  de  même  des  n°‘  i43  et  i44  des  marbres  d’Oxford,  et  des 

exemples  qu’il  emprunte  au  musée  de  Vérone;  tandis  que  l'opinion 
contraire  a   pour  elle  un  nombre  considérable  de  monuments  dont 

e   peut  donner  lieu  à   aucun  doute4’,  et  celui-là  même  au 

sujet  duquel  Zoega,  par  un  esprit  de  contradiction  dont  son  der- 

r   ouvrage  offre  plus  d’une  preuve,  a   cherché  à   nier  un  fait  in- 
contestable. 

it  d’ailleurs  d’autant  plus  important  de  constater  ici  la  pré- 
:e  de  deux  divinités  que  plusieurs  monuments  qui  retracent  des 

semblables,  et.  dont  j’aurai  bientôt  occasion  de  m’occuper, 

n’offrant  que  les  deux  personnages  principaux,  seuls  ou  avec  le  jeune 

échanson,  l’absence  des  suppliants  pourrait  laisser  des  doutes  sur 

l’explication  que  j'en  donnerai. 

Cela  posé ,   occupons-nous  d’abord  du  sens  qu’il  convient  de  donner 

à   la  tête  de  cheval  placée  à   l’angle  gaucho  de  notre  bas-relief.  Ce  sym- 
bole figure  sur  un  grand  nombre  de  monuments,  et  a   été  l’objet 

d’interprétations  très-diverses.  Ch.  Patin48  pense  que  le  cheval  fait 

allusion  aux  courses  funèbres  qui  avaient  lieu  à   la  mort  des  person- 

nages illustres;  le  P.  Paciaudi 4 9,  se  bornant  à   l'explication  d’un  seul 
monument,  y   voit  la  monture  d'une  femme  malade  qui  vient  consulter 
son  médecin  5o,  ou  un  remède  que  le  médecin  a   prescrit.  Je  passe  si 

silence,  en  ce  moment,  deux  autres  interprétations  qu’il  propose  en- 
core dans  son  extrême  incertitude;  j'aurai  lieu  d’en  parler  plus  haut. 

Winckelmann51,  qui  paraît  n’avoir  connu  que  trois  exemples  de  ce 
symbole,  y   a   vu  le  cheval  Arion,  fruit  des  amours  de  Cérès  et  de 

Neptune;  Zoega5’,  qui  cette  fois  niait  avec  raison  l’interprétation  de 
Winckelmann ,   mais  en  proposait  une  encore  moins  admissible ,   a   vu 

dans  ces  monuments  des  scènes  domestiques,  et  dans  le  symbole  en 

question  un  cheval  favori  que  son  maître  a   voulu  rapprocher  le  plus 

possible  de  lui,  pour  l’avoir  sans  cesse  sous  les  yeux.  Visconti55, 
près  de  la  vérité,  mais  restreignant  beaucoup  trop  le  s 

symbole ,   affirme  que  le  cheval  annonce  que  le  personnage  près  du- 

quel il  est  placé  est  ou  un  héros  ou  un  chevalier.  Les  'interprètes  du 
musée  de  Mantoue  54  rapportent  le  sens  donné  par  Winckelmann ,   et 

une  autre  opinion  d’après  laquelle  la  tête  du  cheval  indiquerait  que  le 

sculpteur  s’appelait  Equilius  ou  Hippias  ;   mais  ils  n’admettent  ni  l’une 
interprétations,  et  pensent  que  le  cheval  indique  le 

d’octobre.  Et  cependant  tous,  Patin  excepté,  auraient  pu  con- 

e   la  dissertation  de  Passeri  de  animarum  transvectione  55 ,   où 

ce  savant  antiquaire  prouve  que  la  présence  du  cheval ,   sur  la  plupart 

des  monuments ,   indique  le  passage  dans  l’autre  vit 
conséquent  que  ces  monuments  sont  funéraires.  Tous  ils  auraient  dû 

opinion  avait  été  adoptée  par  Gori 56  et  parCaylus  5’. 

C’est  le  sens  auquel  les  plus  habiles  archéologues  de  notre  époque  se 
sont  arrêtés,  et  parmi  eux  il  me  suffira  de  citer  MM.  Raoul  Ro- 

chette58, Inghirami  59,  Rinck6°  et  K..  O.  Muller6'. 
Mais  le  cheval  a-t-il  toujours  cette  signification  funéraire?  Est-ce 

bien  là  le  sens  qu’il  faut  lui  donner  sur  notre  monument  et  sur  tous 
les  monuments  du  même  genre?  Même  avec  la  signification  funéraire 

se  rapporte-t-il  toujours  à   une  même  circonstance  du  voyage  suprême? 

autant  de  questions  que  je  vais  examiner  à   l'aide  des  témoi- 
gnages bien  vagues  et  bien  peu  nombreux  que  les  auteurs  anciens 

ont  laisses ,   mais  aussi  à   l’aide  des  monuments  aussi  nombreux 

que  variés  qui  peuvent  suppléer  au  silence  des  textes. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens  le  cheval  joue  un  grand  rôle  dans  les 

funèbres.  Déjà  à   l’époque  homérique,  les  courses  de  chars 

font  une  partie  essentielle  des  jeux  célébrés  à   l’occasion  des  funérailles, 
sans  doute  par  allusion  à   la  révolution  du  soleil,  image  alternative 
de  la  vie  et  de  la  mort6’.  Bien  plus,  prévoyant  que  tout  ne  finit  pas 

qu’il  est  une  autre  existence  qui  commence  pour 

les  Grecs,  dès  cette  même  époque,  sacrifiaient 

sur  le  bûcher  du  défunt  les  chevaux  et  les  chiens  qu’il  avait  aimés65, 

afin  qu’il  les  retrouvât  dans  l’autre  vie64.  Plus  tard,  quand  l’imagination 

le  bronze  conservé  au  musée  de  Naples  et  “   Muséum  etruscum,  vol.  III,  p.  174. 

provenant,  je  crois,  d'Herculanum.  On  aretrouvé  dans  ce  vase  le  cyathus  qui  *»  Recueil  d'antiquités,  t.  VI ,   p.  181. 
servait  à   y   puiser.  Voyez ,   pour  la  forme  du  cyathus,  Panofka,  Recherches  18  Monuments  inédits,  vol.  I,  p.  96,  et  note  x,  p.  i25  et  note  5. 
sur  les  noms  des  vases  grecs,  pl.  VU,  fig.  5,  p.  2/,.  »   Monum.  etrusc.,  vol.  I   passim. 

“   V°y°z  ̂ oscript.  d'une  collection  de  vases  peints  et  de  bronzes  anl.  prou.  «•  KumtblaU,  26  mai  et  2   juin  1826 
des  fouilles  d^Étrurie,  par  M.  J.  de  Witte,  Paris,  .S37,  n«  38,  /,a  et  io5.  Archéologie  der  Kunst.,  2”  édit.,p.  604  et 

*   Jtassirilieei,  U   I,  tav.  XVIII,  p.  ,3.  «   Macrob.  Sur.  I,  20.  Sol  semper  velu,  a   quadam  imœ  depressionis  scnecta Mus.  Pio  Clem.,1.  V,  tav.  XXVII.  Cf.  Panofka,  musée Pourtalès, pl.  XVin,  in  altitudinem  suan,  ut  in  robur  reoertiturjuoentutis. “   Hom  n   XXIHj  ,?I  Mq(I  cf  j   Tcrpslra,  Antiq.  homer.,  p.  53  et 
p.  279,  " 

’’  a*.7’  .   chcz  les  T°nSuses  *   Î"  Sibérie*  !tc!  e'.c'  -   ütnT  tin  mmbrau^CSe  ’ 

ossements  d’un  cheval  qui  sans  doute  avait  été  tué  sur  lé  iombctm  de  quelque personnage  illustre.  Voyez  M.  Raoul  Rochette,  fouinai  des  savants,  juin  .835, 
p.  337.  Il  faut  voir  une  trace  de  cet  antique  usage  dans  le  cheval  capara- 

çonne de  noir,  qu’aujourd’hui  encore  on  conduit  derrière  le  char  funèbre, lorsqu  on  rend  les  derniers  devoirs  h   un  officier  général. 
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des  poètes  eut  fixé  le  théâtre  de  cette  vie  meill
eure  dans  les  champs 

fortunés,  bien  loin  à   l’occident  de  cette  terre,  le  che
val ,   emblème  de  la 

rapidité,  le  cheval  qui  figure  au  lever  du  so
leil  et  à   son  coucher,  et 

qui  encore  dans  ce  cas  est  successivement  un  sy
mbole  de  la  naissance 

et  un  symbole  de  la  mort,  le  cheval  eut  pour 
 mission  de  porter  le 

défunt  dans  ces  demeures  si  reculées,  et  d’abrég
er  pour  lu.  la  durée 

de  ce  long  voyage.  C’est  ce  qu'atteste  d’une
  manière  incontestable  le 

passage  oh  Quintus  de  Smyrne  65  raconte  le
s  destinées  des  chçvaux 

d’Achille  : 

oüvtx’  âpa  591V 

©ésçaxa  Yiyvo|Asvoioi  Xâouç  iepoîb  euyaxpeç 

MoTpai  émxUcavTO,  xal  âBxv âxotç  sep  soùm , 

IlpùTa  noseiSàcovt  Saurai  -   aûxàp  Cireixa 

©aptsaXéto  ÏIzMiï,  xal  àxa|Aâxra  kyiVR- 

Tsxpaxov  aux’  iiçl  volai ,   NeoicwXé|Mj>  (uyaMw» 

Tôv  xal  Êtç  Hlumov  iceSfov  [/.etohigOsv  ë
|/.e»,ov 

Zwôç  Oit’  Ëvveo£r,oi  çéjieiv  ,   (taxapoiv  Ëitl  ya
iav. 

Les  filles  du  divin  Chaos  avaient,  lors  de  leur
  naissance ,   filé 

pour  eux  cette  destinée,  bien  qu'ils /tissent 
 immortels  :   ils  seraient 

J   abord  domptés  par  Neptune,  ensuite  p
ar  l'intrépide  Pélee  et 

par  V infatigable.  Achille,  et  enfin  par  l
e  magnanime  Nèopto- 

lème ,   qu'ils  devaient,  suivant  les  desseins  de  J
upiter,  porter  dans 

LES  CHAMPS  IÎLYSÉES  SUR  LA  TERRE 
 DES  BIENHEUREUX  «. 

Ces  idées  se  maintinrent  jusqu’aux  d
erniers  moments  du  paga- 

A   vnvons-nous  sur  un  grand  nombre  de  bas-r
eliefs  le  mort nisme.  Aussi  voyons-nous  su*  uu  g   .   .   ,, 

à   cheval  accomplissant  le  dernier  voyag
e,  seul  ou  suivi  une  nom 

breusc  escorte;  et  quand  l’inscription 
 qui  accompagnait  le  monu- 

ment a   résisté  au  temps,  il  y   est  presque  touj
ours  désigné  par  le 

titre  de  üpw;- 

On  peut  même  assurer  que  plus  ces  m
onuments  se  rapprochent  de 

nous,  plus  ils  deviennent  communs.  
L’influence  du  christianisme  sc 

fit  sentir  de  bonne  heure,  et  les  païens  la
  subirent  involontairement. 

Avec  l’Évangile  les  idées  d’égalité  après  la  mo
rt  se  propagèrent, 

et  dès  lors  l’admission  dans  le  séjour  fortuné  ne 
 fut  plus  le  partage 

exclusif  des  héros,  ou  plutôt  les  personnag
es  les  plus  obscurs  de- 

vinrent eux-mêmes  des  héros,  et  furent  reçus  c
omme  tels  dans 

les  éternelles  demeures  fi’. 

Mais ,   il  faut  le  reconnaître ,   ces  idées  se  modifièrent  en  plusieurs 

points.  La  mort,  surtout  chez  des  peuples 
 guerriers,  est,  la  plupart 

du  temps,  prompte,  inattendue,  et  d
e  bonne  heure  sans  doute  on 

donna  à   la  mort  le  cheval  pour  monture  et
  pour  attribut.  Dans  1   Apo- 

calypse oh  tant  d’images  religieuses  des  peuples  v
oisins  sont  venues  sc 

réfléchir,  ©avare;  est  monté  sur  un  chev
al  pâle  et  suivi  par  lladès  : 

Kaî  elSov,  xal  iSoî.  ïwtoç  yfiùfAç ,   xal  £   xaMpevo;  iw*v»  “èroO,  o\op.a 

aùxü  £   ©âvaxoç,  xal  £ÂSr,;  feàottii  px’
  «ixoù08.  Sur  les  monuments 

funéraires  étrusques  ,   Mantus  ou  Chacun 
 est  souvent  représente 

entraînant  un  mort  qui  est  ordinairement  vo
ilé  et  toujours  monte 

sur  un  cheval  ®9.  Des  représentations  analogu
es  se  trouvent  sur  des 

vases  de  la  Grande  Grèce?0,  sur  des  marb
res  grecs  et  romains’1; 

d’où  l’on  peut  conclure  que  sur  tous  ces  monumen
ts  le  cheval  appar- 

tient à   la  mort  et  non  pas  au  mort?1. 

Et  ce  qui  confirme  pleinement,  selon  moi, 
 cette  déduction,  cest 

que  dans  les  poésies  du  moyen  âge  oh  se
  sont  conservées  tant  de 

traditions  fabuleuses,  et  qui  sont  commeun  dernie
r  reflet  des  croyances 

païennes,  la  mort  emporte  souvent  le  mor
t  sur  un  cheval  ?3.  Chez 

les  Grecs  modernes ,   Charon ,   le  nocher  des  enfers ,   est  devenu  Xâpoç 

ou  Xâpovxaç,  messager  de  la  mort.  Il  parcou
rt  les  montagnes  sur  son 

cheval ,   faisant  marcher  les  jeunes  gens  devant  lu
i ,   les  vieillards  der- 

rière, et  emportant  les  tendres  petits  enfants  ra
ngés  de  file  sur  sa 

selle  7*  : 

2épvei  xoù?  vtoùç  ait’  èp.itpooxà ,   xoù;  yËpovxa;  xaxéiti , 

Tà  Tpuçepà  waiSéitoiAa  ’ç  xr,v  cùX  a
ppaâtas|téva. 

M.  Grimm  ’5  regarde  comme  le  
résultat  d’une  influence  toute 

païenne  les  traditions  germaniques  
oh  la  mort  est  représentée  em- 

portant, sur  son  cheval,  ceux  qui  ont  cessé  d
e  vivre.  On  sait  que 

c’est  le  refrain  d’une  chanson  populaire  tr
ès-répandue: 

Der  Mond  scheint  hell, 
Die  Todten  reiten  schnell, 

n   11  fait  clair  de  lune;  les  morts  chevauchent  vite,  »   qui  a   inspiré  à 

Bürger  sa  célèbre  ballade  deLénor,  ohun  amant  mortdanslespaysloiu- 
tains  vient  à   minuit  sur  son  cheval  emporter  sa  maîtresse;  légende 

qui ,   comme  le  remarque  M.  Grimm  ,   sc  retrouve  dans  
le  IPunder- 

horn  ’6,  dans  les  Kindermârchen  ”,  dans  le  Svenskavisar  
’8,  dans 

les  chants  populaires  des  Grecs  modernes  79,  et  dans  
ceux  fies  Ser- 

vions80. Hel ,   le  dieu  de  la  mort  chez  les  anciens  Germains,  avait  un 

cheval,  ainsi  que  son  messager,  et  c’est  à   cheval  que  les  
Walkyries 

remplissaient  leur  ministère  funèbre.  Plusieurs  expressions  
prover- 

biales, qui  se  sont  maintenues  jusqu’à  nos  jours  dans  la  bouche  
du 

peuple ,   font  allusion  à   cette  croyance.  «   Quan  la  mor  venré  graisse  
uo 

bote’8*,»  dit  un  vieux  proverbe  bourguignon.  —   «Il  «   offert  un  bois- 

seau d’avoine  à   la  mort,»  dit-on  encore  aujourd’hui  en  Danemark, 

en  parlant  d’un  individu  qui  s’est  rétabli  d’une  ihaladie  
dangereuse  81 . 

Un  monument  précieux  vient  ajouter  une  nou
velle  autorité  au 

témoignage  des  textes,  et  prouve  que  chez  
nos  ancêtres,  les  Gaulois, 

le  cheval  était  aussi  la  monture  du  dieu  de  
la  mort.  Je  veux  parler 

d’une  petite  statue  en  pierre,  d’un  travail  
grossier  mais  assez  vigou- 

reux, qui  a   été  trouvée  en  iy56  dans  les  fou
illes  faites  aux  eaux 

de  Luxeu,  en  Franche-Comté,  et  dont  C
aylus83  nous  a   donne  une 

copie  et  une  description.  Cette  statue  repr
ésente  un  homme  dont  la 

tête  courte  et  grosse  n’est  couverte  d’aucun 
 ornement;  sa  chevelure 

est  longue  et  frisée,  sa  barbe  épaisse.  
Il  est  vêtu  d’une  cotte  d’armes 

et  chaussé  de  brodequins.  Son  cheval,  à
   longue  queue,  est  bride 

d’une  manière  fort  simple,  mais  il  n’a  ni  
bfhnm,  ni  étriers  Le  bras 

gauche  du  cavalier  est  passé  dans  les  rais 
 d’une  roue  que  Caylus  prend 

“   “ ’   755'759’,  ,   .rc  ,ont  à   foit  sidéral  ’*  Fauriel ,   Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne ,   t.  H ,   P-  »»*• ''  On  ne  peut  sempéclicr  de  remarquer  ici  le  caractère  10m  _   .   s(|n  romall  cn  vers  des  Amours  de  Drosilla  et  de  Chancles 

affecté  i   la  vie  des  chevaux  d’Achille.  D’abord  domptes  par  Neptune,  le  maître  Eugimianus  ans  .   ^   ̂   qui  _   comme  on  |c  voit  par  le  chant 

de  l’Océan,  ils  sortent  des  mains  de  ce  dieu  pour  parcourir  une  carnere brillante  >7  ̂ ^   TOŸaBer parcourait  sans  cesse  le  pays.  Ce  passage 

'"‘'Vi^doolel^Te culte  des  Mânes  et  dans  les  Parentalia  on  voit  que ,   dès  de  Nicétas 
 n’eût  pas  embarrasse  M.Bm^onade 

les  temps  les  plus  anciens,  l’apothéose  des  membres  de  
la  famille,  même  dans  changement  c   position  que 

les  classes  les  plus  obscures ,   fit  une  parue  essentielle  des  croyances  religieuses  ;   
’*  Loc.  cil. 

mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  surtout  dans 
 les  derniers  siècles  du  »,  »o. 

,«'o.  prodigua  1.  „o„  d.  ,1  d.riu,  p^quo  “ 

L*.  indiqué  ...  1...  du  —U  ro-.u»  par 

»   Toiu. K.  O.  Môller,  Sqn  <■  «,  p.  & 

'   ̂'.’^voyo.  u..uuju,  i,,  r- 

fielleicht  rnehr  des  Todes  als  rfer-TouTEK  P/erd. 

’•  i,  LIU. 

™   Ed.  Wh.  Miiller,  »,  64* 
*•  Ed.  Vut,  i,  n°  4o£. 

»   Quand  la  mort  viendra  graisser 

i,  op.  cil-,  p.  490. 
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pour  un  bouclier,  et  de  la  main  droite  il  emporte  une  femme  vêtue  d'une 
tunique  qui  ne  couvre  que  la  poitrine ,   et  laisse  à   découvert  le  corps 

et  les  jambes ,   dont  les  extrémités  ainsi  que  les  bras  ont  disparu. 

Le  cheval  s’avance  au  pas,  et  de  son  pied  droit  de  devaut  pèse  sur 

la  tête  d’un  homme  enfoncé  dans  la  terre  jusqu’aux  épaules. 
Caylus  voit  dans  cette  statue  une  composition  fantastique;  je  crois, 

moi ,   qu’il  faut  y   reconnaître  le  dieu  de  la  mort  portant  dans  la 

roue  l’image  la  plus  immédiate  du  cours  de  la  vie  8 4,  ou  plutôt  de 

la  révolution  solaire,  de  la  vie  et  de  la  mort.  C’est  au  retour  dans 
le  sein  de  la  mère  commune  que  fait  allusion  le  cheval  enfonçant  un 

homme  dans  la  terre,  de  même  que  le  voyage  suprême  est  indiqué 

par  la  femme  que  le  dieu  impitoyable  emporte  comme  le  Xapoç  des 

Grecs  modernes  emporte  les  vpuçepà  raiStfoouXce. 

Nous  avons  vu  plushautque,  dans  son  Apocalypse,  saint  Jean  donne 

à   ©ctvctTo;  un  cheval  pèle,  c’est-à-dire  blanc.  C'est  aussi  la  couleur 

qu’a  sur  la  plupart  des  vases  peints  le  cheval  destiné  à   conduire  le 
mort  aux  demeures  fortunées85.  Le  mort  va  commencer  une  nou- 

velle vie,  et  la  couleur  blanche  annonce  cette  renaissance,  cette  apo- 
théose. Les  monuments  et  les  textes  cités  par  M.  Raoul  Rochette, 

dans  son  Orestéide  8S,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à   cet  égard. 

Ainsi  les  poètes  donnent  des  ailes  blanches  à   «bcooço'poî87  età  l’Aurore88, 

symboles  de  la  vie  et  de  la  renaissance,  tandis  que  celles  d’És-spo;8» 
et  de  la  Nuit  9° ,   images  de  la  mort ,   sont  noires.  Sur  un  vase  appar- 

tenant au  comte  Pourtalès-Gorgierfl'  où  les  Dioscures  sont  représentés 

près  de  leurs  chevaux ,   l’un  de  ces  chevaux  est  rouge  et  l’autre  est  blanc, 
sans  doute ,   dit  le  savant  antiquaire  que  je  viens  de  nommer,  afin  et in- 

diquer cette  alternative  de  vie  et  de  mort  qui  distinguait  ces  deux 

frères;  sur  les  monuments ,   au  contraire,  où  ils  figuraient  tous  deux 

comme  déifiés,  ils  étaient  représentés  l’un  et  l’autre  sur  un  cheval 

blanc,  et  de  là  l’épithète  de  XtuxizTrot  qui  leur  est  donnée  par  Eu- 
ripide 9».  Cette  opposition  se  retrouve  dans  les  noms  de  Meldvwros 

et  de  McocccpTcrro;,  donnés  aux  deux  chevaux  qu’on  avait  représentés 
combattant  sur  la  stèle  funéraire  du  monument  érigé  en  commun 

aux  Athéniens  morts  pour  leur  pays  9®,  et  dans  la  doctrine  allégo- 

rique des  deux  chevaux,  l’un  bon  et  l’autre  mauvais,  développée 
dans  le  Phèdre  de  Platon  94.  Elle  se  retrouve  aussi  dans  les  bande- 

lettes, alternativement  blanches  et  noires,  qui  ceignent  des  stèles 

funéraires  sur  quelques  vases  peints  9®,  et  dans  la  personnification 

d’ritvoç  et  de  ©ava-roe,  représentés,  l’un  blanc  et  l’autre  noir  sur  le 

coffre  de  Cypsélus  9°.  Le  rapport  symbolique  de  ces  deux  couleurs, 

avec  la  vie  et  la  mort,  n’a  point  échappé  à   M.  Crcuzer  97. 

Du  reste,  le  cheval  n’est  point  le  symbole  unique  du  voyage  su- prême. Depuis  que  le  séjour  des  bienheureux  eut  été  placé  par  les 

poètes  dans  les  îles  fortunées  98 ,   les  Néréides ,   l’hippocampe  99,  le 
dauphin,  les  monstres  marins100,  les  navires101,  se  partagèrent,  avec 

le  cheval,  l’honneur  de  transporter  les  héros  dans  leur  dernière 
demeure,  et  vinrent  à   leur  tour  figurer  sur  les  tombeaux. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que  le  cheval,  sur  les 

monuments  funéraires,  représentait  toujours  le  cheval  de  la  mort. 

Mais  tous  les  monuments  où  il  figure  sont-ils  funéraires?  C’est  ce 

que  je  crois  pouvoir  nier.  L’examen  attentif  et  la  comparaison  d’un 
grand  nombre  de  stèles ,   de  bas-reliefs  et  de  vases ,   m’a  convaincu 
que  presque  toujours  là  où  le  buste  du  cheval  est  placé  à   une  fenêtre 

sur  le  dernier  plan,  il  ne  figure  que  comme  symbole  de  la  mort  immi- 

nente, et  pour  ajouter  une  nouvelle  force  aux  prières  qu’une  famille 
vient  adresser  au  dieu  de  la  médecine  ou  à   ses  représentants,  en 

faveur  de  l’un  de  ses  membres  atteint  d’une  maladie  grave,  et  que 

le  cheval  de  ©ccvettoç  va  emporter,  si  un  dieu  sauveur  ne  vient  point 

a   son  secours  Ioa.  Ces  monuments  forment  donc  une  classe  à   part,  et 

doivent  être  rangés  parmi  les  yaovrréout,  les  eùyaî ,   les  ex-voto. 

'Convaincu  qu’au  point  où  est  arrivée,  de  nos  jours,  la  science 

archéologique,  on  ne  doit  plus  s’en  tenir  aux  généralités,  mais  que 

le  temps  est  venu  d’appliquer  aux  monuments  de  l’antiquité  figurée 

la  méthode  suivie  pour  les  sciences  naturelles,  j’ai  recueilli  le  plus 

grand  nombre  possible  de  faits,  je  les  ai  comparés  entre  eux,  j’ai 
noté  leurs  affinités  et  leurs  différences,  et  j’ai  été  conduit  à   recon- 

naître que  là  aussi  on  pouvait  distinguer  des  classes,  des  familles,  des 

divisions,  des  subdivisions;  qu’enfin  tous  les  monuments  funéraires 
où  l’on  trouve  le  cheval  n’indiquaient  pas  tous  la  même  circonstance 
du  dernier  voyage.  De  ce  travail  est  résultée  la  classification  sui- 

i.  Vœux  ou  actions  de  grâce. 

а.  Adieux  du  mort  à   sa  famille. 

3.  Départ. 

4-  Voyage. 

5

.

 

 

Arrivée.  - 

б.  Sacrifice  offert  par  le  mort  aux  divinités  infernales. 
7.  Le  mort  devant  ses  juges. 

8.  Repas  funèbre  offert  au  héros  par  sa  famille. 

9.  Monuments  chrétiens  où  le  cheval  figure. 

10.  Monuments  païens  où  le  cheval  n’est  pas  symbolique. 

Un  semblable  résultat  ayant  besoin  de  preuves ,   je  vais  passer  suc- 
cessivement en  revue  chacune  de  ces  classes,  et  recommencer  ainsi 

l’analyse  qui  m’a  conduit  à   la  synthèse. 

Tpo$ç  Spparoî  y» p   ota 
pt'oro;  rpsyii  xvXtodEK. 

Voyez  les  autres  passages  anciens  cités  par  Fisoher ,   il 

vers,  p.  II.  —   La  roue,  sur  les  vases  peints  et  sur 
l’attribut  des  divinités  implacables,  de  Némésis,  par  e 
t.  in ,   cl.  III ,   tab.  XVII ,   fig.  I,  et  tab.  XVH  ,   fig.  II. 

"   Vo-vez  Millin>  Peintures  de  vases,  t.  II,  pi.  XXX 
tiquités  du  cabinet  Durand,  n°  6i)5. 86  P.  96,  note  1,  col.  a. 

t   urnes  étrusques ,   est 

nple.  Gori,  Mus.  étr., 

1.,  t.  II ,   p.  70  et  suiv. 
:   Description  des  an- 

""  Voyez  M.  Raoul  Rochette,  p.  48 

Nousne devons pointpassersouss 

Esculapc  :   c’est  qu’à  l’exception  d’un  ■ enfants  au  nombre  des  suppliants.  Faudi 

en  faveur  des  enfants  qu’on  offrait  ces  sa 
l’apparition  du  cheval  do  la  mort  auri 
général  les  dangers  qui  ne  cessent  de  n: 

pement  de  la  puberté. 

et  suiv.  du  mémoire  cité  plus  haut, 

iilence  un  b   mon,  résulte  de  tous 

seul  bas-relief,  tous  nous  montrent  des 

ait  pour  objet  d’indiquer  dans  nn  sens 
aenacer  l’enfance  jusqu’après  le  dévelop- 



(   n3  ) 
I.  Voeux  ou  actions  de  grâce. 

§   i.  Sacrifice  d'un  bélier. 

Je  dois,  à   plus  d’un  litre,  la  préférence  au  monument  recueilli 
par  la  commission  deMoréc.  Il  est  inédit;  il  a   été  le  point  de  départ 

de  mes  recherches  :   il  est  sans  contredit  le  plus  complet,  le  plus  re- 

marquable, le  plus  exactement  reproduit,  et  l’uu  de  ceux  dont  l’ori- 
ginalité grecque  est  le  mieux  constatée. 

L’encadrement  que  j’ai  décrit  plus  haut  et  qu’avait  déjà  remarqué 

Visconti  dans  d’antres  monuments  grecs,  et  notamment  dans  un  bas- 
relief  où  il  voit,  avec  raison,  un  vœu  fait  par  quelque  famille  à   une 

divinité  salutaire  ,o3,  se  retrouve  sur  tous  les  yapitrnfpia  dont  j’aurai 

occasion  de  parler,  et  paraît  propre  à   ces  témoignages  de  reconnais- 

sance envers’ les  dieux.  Visconti  y   voit  l’indication  d’un  vestibule; 

("est  plutôt  l’indication  abrégée  d’un  temple. 
Notre  monument  a   été  trouvé  dans  le  village  de  Merbaka,  situé 

près  d’Argos,  où  l’on  sait  qu’Esculape  avait  plusieurs  sanctuaires.  Pau- 
sanias  en  cite  deux101*,  et  assure  que  le  plus  célèbre  de  tous  était 

celui  où  l’on  voyait,  de  son  temps,  un  groupe  représentant  Escu- 
lape  assis  et  Hygic  près  de  lui.  Or,  ce  temple  devait  être  situé  hors 

de’  la  ville,  puisqu’il  en  parle  immédiatement  après  la  mention  qu’il 

fait  du  tombeau  d’Hyrnétho,  où  conduisait  le  Chemin  Creux  (Ko!),yi 

iSâf)  que  l’on  rencontrait  en  sortant  du  gymnase  Cylarabis  dont  la 

position  hors  des  murs  de  la  ville  est  attestée  par  Plutarque105  et  par 

Tite-Live Io6.  C’est  peut-être  dans  le  voisinage  de  ce  temple  célèbre 

qu’a  été  retrouvé  le  bas-relief  qui  nous  occupe.  Il  était  bien  digne 

de  figurer  dans  un  aussi  magnifique  sanctuaire. 

Ce  qui  confirmerait  cette  conjecture,  c’est  que  dans  les  deux  di- 
vinités représentées  sur  notre  monument,  il  est  impossible  de  ne 

pas  reconnaître  Esculape  et  Hygie.  Leur  pose  n’est  qu’une  variété 
du  groupe  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  Visconti  a   cru,  avec 

vraisemblance,  retrouver  une  copie ,   assez  médiocre ,   il  est  vrai ,   dans 

un  groupe  du  Vatican ,0",  remarquable  d’ailleurs  par  la  grâce  de  sa 
composition  :   Esculape  est  assis;  Hygie,  debout  près  de  lui  et  la 

main  gauche  appuyée  sur  l’épaule  de  son  père,  présente  de  la  droite 
une  patère  au  serpent  roulé  autour  du  bâton  que  le  dieu  tient  de 

la  main  gauche.  On  voit  que  l’œuvre  de  Xénophile  et  de  Straton 108 

n’a  subi,  sur  notre  bas-relief,  d’autre  modification  que  celle  qui  était 
réclamée  par  la  circonstance  du  banquet  sacré. 

La  victime  offerte  au  dieu  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
Les  victimes  sacrifiées  à   Esculape  variaient  suivant  les  localités.  Nous 

voyons  par  le  Phédon  de  Platon  I09,  qu’on  lui  sacrifiait  un  coq  à 

Athènes.Pausanias,  de  son  côté,  nous  apprend  qu’à  Titané  on  lui  im- 

molait un  taureau,  un  agneau  et  un  porc110;  qu’à  Delphes  il  était 

permis  de  lui  sacrifier  toutes  sortes  d’animaux,  excepté  des  chèvres 

qu’il  en  était  de  même  à   Épidaure,  le  centre  du  culte  d’Esculape1”, 

sans  doute  par  ce  que,  d’après  la  légende  locale,  ce  dieu  avait  été 

nourri  par  une  chèvre  sur  le  mont  Tithion 1,3  ;   on  voit  cependant, 

dans  le  même  auteur,  que  cette  exception  n’avait  point  lieu  à   Cyrène 1 
Le  musée  de  Vérone  1,5  contient  un  sujet  tout  à   fait  semblable, 

à   quelques  légères  variétés  près ,   d’où  l’on  pourrait  conclure  qu’il 

provient  également  d’Argos.  Esculape  nu  jusqu’à  la  ceinture  est  sur 
son  séant ,   sa  main  gauche  est  appuyée  sur  sa  poitrine ,   de  la  droite 

il  tient  un  rhyton.  Hygie  est  assise  au  pied  du  lit  et  tournée  vers  le 

dieu,  comme  pour  joindre  ses  supplications  aux  prières  de  la  famille 

composée  de  cinq  membres,  deux  hommes  ,   une  femme  et  deux  en- 

fants, qui  vient  invoquer  le  dieu  sauveur.  Un  jeune  sacrificateur  nu, 

comme  sur  le  monument  de  Merbaka,  conduit  un  agneau  à   l’autel. 

Là  aussi  le  serpent  sè  dresse  devant  la’ table  pour  prendre  sa  part  du 
festin  sacré,  et  le  jeune  cadmile,  dans  une  nudité  complète,  se 

tient  près  d’un  cratère  à   la  gauche  du  dieu,  disposé  à   remplir  de  nou- 

veau sa  coupe ,   tandis  qu’à  sa  place  accoutumée  le  cheval  de  0âva toç 

présenté  sa  tete  comme  pour  annoncer  qu’il  est  au  moment  d’ac- complir son  funèbre  ministère. 

§   2.  Sacrifice  d'un  porc. 

Le  type  de  cette  seconde  classe  de  monuments  nous  est  fourni  par 

un  bas-relief  grec  du  musée  de  Mantoue  "6,  non  moins  remarquable 

que  celui  de  Merbaka  pour  la  pureté  de  la  composition  et  l’élégance 
du  dessin.  Près  du  pilastre  gauche  on  voit  Esculape  à   demi  couche 

sur  un  lectislernium.  Son  visage  est  majestueux,  sa  barbe  touffue,  et 

sa  chevelure  épaisse  se  sépare  sur  le  front;  son  corps  est  à   moitié 

nu,  et  depuis  la  ceinture  entouré  dans  un  large  manteau,  dont  les 

plis  nombreux  retombent  de  son  bras  gauche  sur  le  coussin  qui 

soutient  son  coude.  Dans  sa  main  gauche  est  une  coupe  "7,  et  dans 

la  droite,  qu’il  tient  élevée  en  avant  et  un  peu  au-dessus  de  sa  fête, 
un  objet  rond  mutilé  que  les  interprètes  du  musée  de  Milan  ont 

pris  pour  un  rouleau,  et  qui,  à   en  juger  par  le  bas-relief  de  Vérone 
dont  nous  venons  de  parler,  et  par  les  nombreux  monuments  dont 

nous  nous  occuperons  bientôt,  ne  peut  être  autre  chose  que  l’extré- 

mité inférieure  d’un  rhyton.  Au  pied  du  lectistcrnium  est  assise 

Hygie,  la  face  tournée  vers  son  père,  et  ne  se  montrant  par  consé- 

quent que  de  profil.  Sa  chevelure  est  élégamment  relevée  et  forme 

comme  un  diadème  ondoyant  autour  de  sa  tête,  derrière  laquelle  elle 

vient  s’attacher  avec  grâce.  Sa  tunique  talaire,  qui  laisse  à   nu  ses 

épaules  et  sa  poitrine,  est  recouverte  d’un  peplus;  ses  pieds  nus  re- 
posent sur  un  ÛTroBoSiov  assez  élevé.  De  la  main  droite  elle  semble 

prendre  les  genoux  de  son  père,  ce  qui,  comme  on  le  sait,  est  un 

geste  de  suppliant1’8,  et  de  l'autre  elle  tient  une  acerra  ouverte  ”9; 
devant  le  lit  est  une  table  soutenue  sur  deux  pieds,  entre  lesquels  on 

distingue  la  partie  inférieure  des  vêtements  de  la  déesse  et  les  dra- 

peries du  lit.  A   gauche  de  la  table,  où  l'on  voit  trois  gâteaux  sacrés , 

et  au-dessous  du  coude  d’Esculape,  est  un  jeune  cadmile,  nu  et 
debout,  représenté  de  face;  le  cratère  ayant  une  forme  plus  évasée, 

il  puise  directement  avec  le  wfoyooç  à   l’aide  duquel  il  doit  remplir  la 

coupe  d’Esculape.  Dans  sa  main  gauche  est  un  autre  vase  dont  la 

forme  est  trop  incertaine  pour  qu’on  puisse  lui  donner  un  nom;  à 
en  juger  par  le  dessin,  ce  devait  être  un  vase  à   anse  mobile,  et 

par  conséquent  en  bronze.  Point  d’autel  apparent;  mais  derrière  la 

déesse  une  famille  composée  de  dix  individus  qui  s’avancent  sur  deux 
rangs.  Au  premier,  cinq  enfants  précédés  du  jeune  sacrificateur  qui, 

succinctus  et  l’épaule  gauche  découverte,  chasse  devant  lui  de  la 
main  droite  un  porc  dont  le  ventre  touche  à   terre.  De  la  main 

gauche  il  tient  sur  un  plateau  le  couteau  destiné  au  sacrifice. 

Les  trois  enfants  qui  le  suivent  immédiatement  sont  de  jeunes  gar- 

çons sur  le  point  d’entrer  dans  la  classe  des  éphèbes;  les  deux  derniers 
sont  deux  jeunes  filles  moins  âgées  dont  la  première  porte  une  petite 

corbeille,  coutenant  sans  doute  le  mola  sa/sa. 

Au  second  rang  ou  voit  deux  hommes  barbus  d’âge  différent,  et 
derrière  eux  deux  femmes  voilées.  Dans  l'angle  supérieur  à   droite 
et  touchant  au  pilastre  droit  un  buste  de  cheval  à   la  fenêtre. 

Mus.  Piu  Clem.  vol.  V,  tav.  XXVII,  p.  170,  éd.  de  Milan. 
■"*  n,ai,  «et  23,/,. 

Vie  de  Pyrrhus,  c.  3a. 
XXXIV,  26. 

■OI  Mus.  Pio  Ctem.  vol.  Il,  tav.  III,  p.  39-41. 
Pausan.il,  a3,4- ■M  P.  118. 

-   Pausan.II,  xi,  7- 

X,  3a,  8. "•  II,  26,  7. 

Ibid.  S   4- 

"*  II,  a6,  7.  Il  devait  en  être  de  même  en  Italie,  à   en  juger  par  ce  passage  d 

Servius,  ad  Georg.  Il,  38o  :   Item  capba  [immolatur]  Æsculapio,  qui  est  deus 

salmis  :   quum  capra  nunquam  sinefebre  sil.  —   Le  culte  d’Ammon  existant  à 
Cyrène,  on  conçoit  que  la  chèvre  y   ait  été  substituée  au  bélier. 

"s  C XXXIX,  6. 

*“  Museo  délia  reale  academia  di  Mantova.  Mantova,  i83o,  segg.  8°,  vol.  I, 
tav.  XIII,  p.  44-53. 

plus  bas,  confirme  notre  conjecture  relativement  i   l’objet  rond  que  tient Esculape  sur  le  bas-relief  de  Merbaka. 
■“  Eur.  Iphig.  A..  .216.  Andrum.  886. 

Voyez  sur  l’ Acerra  M.  Labordc,  Vases  du  comte  Lamberg,  1. 1 ,   p.  12,  et 
et  II ,   p.  140. 
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Mais  Cérès  n’était  pas  l’unique  divinité  à   laquelle  on  offrît 

t   un  porc'”.  Si  les  interprètes  de  ce  bas-relief 
eussent  connu  le  passage  de  Pausanias  que  nous  avons  cité  plus 

haut  ',3,  ils  auraient  peut-être  réformé  leur  premier  sentiment.  Du 

reste,  il  est  à   regretter  que  les  explications  du  premier  volume 

de  cet  intéressant  recueil  n’aient  pas  été,  comme  celles  des  volumes 

suivants,  confiées  au  savant  M.  Labus;  il  aurait  sans  doute  évite  
une 

méprise  aussi  grave,  lui  qui ,   dans  sa  lettre  à   Cicogna  ”4,  a   si  
bien 

signalé  le  sens  funéraire  du  cheval  sur  les  tombeaux. 
On  rencontre  encore  un  exemple  de  cette  catégorie  de 

ments  dans  un  bas-relief  du  musée  d’Oxford  ,:i5, mutilé,  il  est  vrai, 

à   la  partie  gauche,  mais  dont  la  mutilation  n’a  fait  disparaître  que 
le  cadmile  et  son  cratère.  Esculape ,   le  rhyton  dans  la  main  gauche 

et  drapé  comme  sur  tous  les  bas-reliefs  dont 

tion  jusqu’ici ,   se  distingue  de  toutes  les  représentations  précédentes 
par  le  modius  dont  il  est  coiffé.  Hygie,  entièrement  vêtue,  tient 

Yacerra  ouverte  dans  la  main  droite.  La  famille  du  suppliant  sc 

pose  d’un  père,  d’une  mère  et  de  deux  enfants,  précédés  du 
ficateur  qui,  entièrement  nu,  conduit  un  porc,  et  tient  sur  la 

gauche  le  plateau  et  le  couteau  sacré.  La  tête  du  cheval  de  Qma toç 

occupe  sa  place  accoutumée. 
L’ ex-voto  que  je  viens  •   de  décrire  prouve  comhi 
e   de  procéder,  autant  que  possible,  par  comparaison,  et  par 

comparaison  du  plus  grand  nombre  possible  de  faits  analogues ,   lors- 

qu’on entreprend  d’expliquer  les  monuments  de  l’antiquité  figurée. 
Quiconque  eût  interprété  celui-ci  seul,  et  abstraction  laite  de  tous 

les  bas-reliefs  de  la  même  famille,  n’eût  pas  manqué  de  voir  Plulon 

dans  le  dieu  coiffé  du  modius  “6,  et  Proserpine  dans  la  déesse  placée 
à   ses  pieds.  Et  cependant  il  est  bien  constaut ,   par  tout  ce  qui  pré- 

cède, que  ces  deux  divinités  sont  Esculape  et  Hygie.  C’est  pour 

n’avoir  pas  suivi  cette  méthode  que  Visconti  s’est,  je  crois,  trompé 

sur  le  sujet  d’un  fragment  de  bas-relief  du  musée  Worsley  ”7.  Ce 

fragment  représente  un  dieu  coiffé  du  modius  et  nu  jusqu’à  la  cein- 

ture; à   sa  gauche,  et  devant  le  seul  pilastre  de  l’encadrement  qui 
subsiste  encore,  est  un  jeune  cadmile  nu,  tenant  le  Trpo'^ooç  dans 

la  main  gauche  et  s’appuyant  de  la  droite  sur  un  cratère.  Toute  la 
■‘°  Ovid.  Fast,  I,  349. 

Ibid.  IV,  4. 4. 

Voyez  un  exemple  du  sacrifice  d'une 
pl.  XVHI,  p.  8a  et  suiv.  Le  cadmile  y   po 

”5  Marmara.  Oxon.  l*art.I,  tav.  LU,  fig.  CXXXVI. 
”   C’est  ainsi 'qu'il  est  représenté  d'ordinaire.  Voyez ,   entre  a du  musee  de  Vatican,  vol.  U,  tav.  I,  et  celle  du  musée  de  Vér. 

Pluton  n'est  pas  la  seule  divinité  qui  porte  habituellement  .„ attribut  appartient  aussi  à   Sérapis.Pour  juger  des  rapports  qui  c 

partie  droite  du  monument  a   disparu;  mais  en  comparant  ce
  qui 

les  bas-reliefs  que  nous  avons  décrits,  on  voit  qu’elle 
 de- 

vait contenir  Hygie,  une  famille  de  suppliants,  et  la  tête  
du  cheval 

de  Getvecroç.  Visconti ,   trompé  par  la  conformité  qu’offre  la  coiffure  du 

dieuavec  celle  de  la  statue  de  Pluton  conservée  au  m
usée  duVatican1’8, 

prétend  que  ce  bas-relief  est  funéraire  et  représe
nte  un  mort  reçu 

au  banquet  du  tyran  des  enfers.  Il  explique  de  
la  même  manière  les 

deux  bas-reliefs  de  la  villa  Albani,  où  Winckelmann  
a   t 

Neptune,  Cérès  et  le  cheval  Arion,  et  dont  nous
  aurons  occasion 

occuper  au  §   4.  Mais  il  est  évident  qu’il  s’est  trompé 
 ici,  et  je 

prouverai  bientôt  que  son  interprétation  des  deux 
 autres  r 

ments  est  également  erronée. 

Je  rangerai  encore  dans  cette  classe  un  bas-relief  du  musé
e  de 

Vérone  ”9,  qui,  tout  mutilé  qu’il  est  par  la  moitié,  et 
 bien 

que  la  tête  du  cheval  y   manque,  ne  peut  laisser  au
cune  incer- 

titude. L’encadrement  de  cet  ex-voto  consistait  également  en 

deux  pilastres  supportant  une  architrave.  Le  dieu  est 
 seul ,   il  n’est 

point  couché,  mais  assis  sur  son  trône;  ses  pieds  reposent  s
ur  un 

vjtordSiov.  Comme  nous  l’avons  vu  jusqu’ici,  il  est  nu  jusqu’à  la 
ceinture  et  le  reste  de  son  corps  est  enveloppé  dans  les  larges  plis 

d’un  manteau  que  retient  sa  main  gauche.  Comme  sur  le  monument
 

de  Merbaka,  il  étend  la  main  droite  en  avant  en  signe  d’attention
. 

Près  du  dieu  est  un  autel  vers  lequel  un  enfant  nu  conduit  un  porc. 

On  peut  conjecturer,  sans  trop  d’audace,  que  dans  la  partie  qui 
manque  se  trouvait  la  famille  qui  vient  invoquer  le  dieu ,   et  sans 
doute  aussi  la  tête  de  cheval. 

§   3.  Sacrifice  d’une  chèvre. 

Je  n’ai  rencontré  pour  cette  classe  qu’un  seul  type  qui  m’i 

fourni  par  le  recueil  de  Caylus  ,3°,  encore  n’y  voit-on  pas  figur 
tête  de  cheval.  Ce  monument,  rapporté  de  Grèce  par  Fourmont, 

du  temps  de  Caylus,  conservé  à   la  bibliothèque  du  roi,  où 

je  n’ai  pu  m’assurer  s’il  existait  encore.  Fourmont  l’avait  trouvé 

dans  la  plaine  d’Argos,  sur  les  murs  d’une  église  élevée  à   la  Vierge 
dans  le  village  d’Ëmir  Pacha  :   sv  Tlavayia  tou  Èplp  Ha£à  il  xXapîa  v 

Àpyoü.  Le  lieu  seul  d’où  provient  c un  devoir  de  ne  le  point  passer  ! 

Esculape  barbu ,   enveloppé  d’ui 
ture  jusqu’aux  pieds,  e: 
gauche13’  une  coupe  et  étendant  en  avant  la  main  droite ,3’.  A   ses 
pieds  est  Hygie,  assise  sans  doute  sur  un  siège  à   part,  et.  le  visage 

tourné  vers  le  dieu.  Elle  s’appuie  de  la  main  gauche  sur  le  lit;  1 

on  11e  peut  juger  du  mouvement  de  la  main  droite ,   le  bras  é 
mutilé  au-dessus  du  coude.  On  peut  conjecturer  cependant  que  du  geste 

elle  invitait  les  suppliants  à   s’approcher.  Devant  le  dieu  était  sans  doute 
une  table  que  le  dessinateur  a   confondue  avec  le  lit,  près  duquel  se  dresse 

un  serpent.  A   la  gauche  du  dieu,  on  voit,  suivant  l'usage,  le  jeune 

cadmile  vêtu  cette  fois  d’une  tunique  talaire  et  d’un  manteau  qui 
laisse  son  épaule  droite  à   découvert;  il  a   près  de  lui  un  cratère  dans 

lequel  il  vient  de  puiser l33.  A   la  gauche  de  la  déesse  cinq  jeuues  filles , 
dont  une  encore  en  bas  âge.  Devant  cette  dernière  est  une  chèvre 

qui  semble  accourir  d’clle-même  auprès  des  deux  divinités.  Comme 
l'avons  dit  plus  haut,  la  tête  de  cheval  manque,  soit  qu’elle  ait 

par  l’artiste,  soit  qu’elle  ait  échappé  aux  regards  du  dessi- 

nateur. Toute  cette  scène  est  contenue  dans  l’encadrement  ordinaire. 

monument 
silence. 

a n   1   |ili‘  cha ji( 

lit,  tenant  dans  la  1 

's  Mus.  Pio  Clam,  vi 
’»  C.XLI,  11. 

30  Tome  m,  p.  io5  et  XXXO. 

sc  rappeler  le  Serapeu de  cellules  thermales. 
Tav.  VI,  fig.  I,  ! 

gauche  ce  qui  devait  êtri venable  dans  ma  description. 

:un  doute  sur  un  calque  du  de 

réciproquement.  Je  1 



:t  Hygie.  L’association  de  ces  trois  divinités  e; 

i   inscription  du  recueil  de  Doni  ,38,  dont  le  début 

ET  ASCLEPIO  ||  [ET]  HYGIAE 

Kien  ne  s   oppose  a   ce  qu’on  reconnaisse  ces  trois  divinités  dans 

les  trois  personnages  principaux  du  bas-relief  de  Montfaucon,  car 

on  sait  qu’Esculape  était  souvent  représenté  sans  barbe:  par  exemple, 

pour  ne  pas  sortir  du  nord  du  Péloponèse,  dans  le  temple  qu'on  lui 
avait  consacré  à   Sicyone  ,39,  et  dans  celui  que  contenait  la  citadelle 

(   «s  ) 

Du  reste,  1,  opte  qu'eu  donne  C., lus  pnrsl,  loin  dïtr.  fidèle.  On  ne,  à   Esenlep,  «   1   s,  fille ,   s»„t  de,  dieu,  ,„e  I'„.  i„o,ue  pour n,  retrouse  «ueun  sentunent  de  lent, que,  et  toute,  le,  fiqure,  sont  nt.kde  que  1,  eherel  de  s,  dispose  1   entpotter *«,  le  goût  du  siéel.  de  L.nis  XV  :   on  les  er.imit  dessi.è,,  p„  Map,  H, gin  n,  figurent  p«  ,,al,  te V,„lo.  ou  p.r  Boueher.  An»,,  «n.  le  teu,o,g„.ge  de  ï.„„.„t.  Snr  pter.  6»,è,,  publiie  Mo»*ueo» sens  te  defini.  de  In  contposUton  s,  conformes  à   „n,  foule  de  mono-  Eseuhpe ,   Jopit.r  et  Hygie.  LWoci.tion  de ments  authentiques,  on  serait  tenté  de  voir  dans  le  dessin  de  ce  bas-  confirmée 

relief  l’œuvre  d’un  faussaire  maladroit.  Mais  ce  qui,  abstraction  faite  est  ainsi  c 
de  ces  motifs,  ne  permettrait  pas  d’élever  un  tel  doute,  c’est  que 
le  défaut  reproché  à   ce  dessin  se  retrouve  dans  toutes  les  gravures  K 
du  recueil  de  Caylus.  Il  est  de  certaines  époques  où  l’œil  des  ar- 

tistes ne  voit  plus  la  nature  telle  quelle  est,  et  où  leur  main  devient  Bien  ne 
inhabile  à   la  reproduire.  Les  artistes  du  moyen  âge  voyaient  évidem- 

ment faux,  et  encore  aujourd’hui ,   j’en  ai  déjà  fait  la  remarque  ,3«, 
la  plupart  des  artistes  anglais  ne  prêtent-ils  pas  aux  têtes  et  aux 

formes  grecques  un  type  tout  à   fait  britannique? 

Je  ne  critiquerai  point  ici  l’interprétation  entièrement  erronée  que  de  Phlionte 

Caylus  a   donnée  de  ce  bas-relief.  Il  convient  naïvement  que  c’est  un  Mais  comme  Pausanias ,   dans  la  description  du  Péloponèse ,   d’où  le 
problème  dont  il  ne  peut  trouver  la  solution.  Il  me  suffira  de  dire  monument  de  Montfaucon  doit  provenir"*-,  ne  parle  d’aucun  temple 
qu  il  y   voit  un  tombeau,  un  père  de  famille  avec  ses  filles,  et  que  le  élevé  spécialement  aux  trois  dieux  réunis  dans  l’inscription  de  Doni, 
serpent  a   porte  a   croire  que  la  santé  était  l’objet  de  la  cérémonie,  je  doute  fort  que  la  première  des  trois  divinités  du  bas-relief  de 
ce  qui  est  vrai  sans  doute,  mais  en  contradiction  avec  l’idée  de  tom-  Montfaucon  soit  Jupiter.  J’aimerais  mieux  y   voir  Esculape,  et  con- 
beau.  Les  raisons  sur  lesquelles  il  s’appuie  pour  prouver  que  cette  sidérer  la  seconde  comme  Évamérion  ou  Acesius,  le  même  que 
sculpture  est  du  temps  des  Antonins  sont  sans  aucune  valeur.  Télesphore,  et  dont  le  culte  était  réuni  à   celui  d’Esculape  et  d’Hy- gie,  non-seulement  a   Titane,  mais  aussi  à   Épidaure  '43,  principal 

§   4-  Supplications.  sanctuaire  du  dieu  de  la  médecine,  le  point  d’où  son  culte  se  pro- pagea  en  Grèce  et  en  Asie  '43.  Hygie  sans  doute  joint  ses  suppli- 

J   arrive  a   une  classe  de  monuments  dont  le  sens,  plus  difficile  à   cations  à   celles  de  la  famille  qu’on  voit  derrière  elle,  et  le  geste 
déterminer,  a   maintes  fois  embarrassé  les  archéologues;  et  d’abord,  d’Évamérion  annonce  peut-être  que  sa  prière  est  exaucée.  ° 
pour  procéder  chronologiquement,  je  parlerai  de  celui  qu’a  publié  II  faut  bien  se  garder  de  voir  une  scène  semblable  sur  le  bas- 
Montfaucon  dans  son  Antiquité  expliquée ,35,  et  qu’il  a   rangé  dans  la  relief  que  Tournefort  a   publié  dans 
classe -des  représentations  de  repas  et  de  festins.  Je  reproduis  ici  la  tion  que  ce  savant  en  donne  : 

description  qu’il  en  donne,  en  ajoutant  entre  crochets  les  détails  «   Au  coin  de  l’église  de  Métélinous  (village  de  l’île  de  Samos),  on Ce  monument,  dit-il,  représente  deux  hommes  [l’un  a   enchâssé,  à   hauteur  d’appui ,   un  ancien  bas-relief  de  marbre,  par- 
tous  deux  d’âge  différent],  à   demi  faitement  beau,  qu’un  papas  découvrit,  il  y   a   quelques  année’s,  en 

escabelle  [elles  labourant  un  champ.  Ce  marbre  a   deux  pieds  quatre  pouces’ de 
■   ,   ti*'  *   Dt  nusius<lu®  longueur,  sur  quinze  ou  seize  pouces  de  hauteur;  l’épaisseur  en  est 

ceinture.  Le  plus  âge  appuie  sa  main  droite  sur  l’épaule  droite  du  plus  de  trois  pouces;  mais  comme  il  n’est  pas  fort  élevé  de  terre,  les 
sont  maltraitées.  Le  bas-relief  contient  sept  figures,  et  re- 

cérémonie faite  pour  implorer  le  secours  d’Esculape 

barbu  et  l’autre  sans  barbe. 

couchés  sur  un  lit,  et  une  femme  assise  sur  w 

pieds  posés  sur  un  iurotniâiov.  Les  deux  hommes 

jeune.  Celui-ci  pose  la  sienne  sur  la  tête  de  la  femme,  qui  étend  la  têtes 

main  gauche  comme  si  elle  parlait.  Sa  poitrine  et  son  bras  gauche  présente 

n   voyage  '44.  Voici  la  descrip- 

sontnus;  ses  épaules ,   son  bras  droit, 

corps,  sont  couverts  d’un  large  peplus. 

deux  pieds  couverte  de  gâteaux  sacrés  d’ 

a   pour  le  service  quatre  femmes  l3s  [d’une  taille  inférieure  à   celle  du  lit. 

is  personnages  principaux ,   et  dont  la  dernière  porte  sur  sa  tête  lade ,   soutenue  par 
n   objet  rond  et  plat,  peut-être  u 

nsi  que  tout  le  reste  de  son  dans  la  maladie  de  quelque  personne  de  considération.  Le  malade 
Devant  le  lit,  une  table  à   est  dans  son  lit,  la  tête  et  la  poitrine  élevées,  tenant  un  vase  Dar 

forme  très-vague.]  Il  jr  les  deux  anses  ;   le  dieu  de  la  médecine  paraît  à   sa  droite  v, 
serpent.  La  table  qui  est  vis-à- 
pieds  terminés  en  pieds  de  chèvre, 

le  corbeille] ;   un  homme  nu  [c est-  chargée  d’une  pomme  de  pin,  de  deux  flacons  et  de  deux  corps  qui .   ephebe,  le  cadmile  obligé,  à   gauche  du  personnage  princi-  finissent  en  pyramide,  placés  à   chacun  des  bouts.  Sur  la  droite  du 
s   sans  aucun  des  attributs  de  sa  charge  ] ,   et  un  petit  garçon  malade  est  assise  une  femme  dans  un  fauteuil  dont  le  dossier  est 

aussi  nu  [derrière  V escabelle  de  la  femme,  et  affublé  d’un  bonnet  fort  élevé  :   cette  figure  est  bien  drapée  et  les  manches  sont  assez 
par  le  dessinateur Ce  qu’il  y   a   de  singulier,  et  dont  il  serait  difficile  serrées;  son  visage  est  de  front,  et  il  semble  qu’elle  ordonne  quel- 

le donner  raison,  c’est  qu’un  cheval,  qui  montre  sa  tête  à   une  que  chose  à   un  jeune  esclave  qui  est  tout  auprès,  et  qui  a   une  es- fenetre,  semble  regarder  les  convives.  pèce  de  casaque  sur  sa  veste.  Au  pied  du  lit  est  une  autre  femme 
mpossible  de  ne  pas  reconnaître  la  conformité  de  ce  bas-  assise  sur  un  tabouret  couvert  et  drapé  :   elle 

:c  tous  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais  quelles  sont  les  que  celle  qui  est  dans  le  fauteuil,  mais  on  ne  la 

11  est  ir 

relief  av 

trois  divinités  dont  il  n 
s   retrace  l’image?  c 

évident  que 

les  trois  personnages  plus  grands  que  tous  les  autres  acteurs  de 
scène ,   et  dont  le  costume  est  celui  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  don- 

Voyez  plus  haut,  p.  14. 
,îs  T.m,pl.  5o,  fig.  3. 

peu  fidèle ,   surtout  pour  les  costumes. 

Suppl,  de  l’Ant.  expi.,  1. 1,  pl.  19  bis,  a. 
1,11  CLI,  n"  83,  p.  a 4. 

133  Pausan.  n,  10,  3. 

'1o  Pausan.  II,  i3,  3.  Les  représentations  d'Esculape  sans  barbe  sout  assez 
fréquentes.  Voyez  Passeri  Gemmte  astrif.,  t.  I,  pl.  LXXI,  et  Visconti,  Mus. Pio  Ctcm.U,  p.  40. 

Le  savant  bénédictin  joint  à   ce  monument  le  nom  de  Desmonceaux 

[lises  Des  Mouceaux).  Or,  on  sait  qu’un  architecte  de  ce  dernier  nom,  oncle 
du  célèbre  comte  de  Bonneval,  fut  envoyé  par  Louis  XIV  en  Orient,  vers 

t   vêtue  de  même 

it  que  de  côté,  et 

visage  est  presque  de  profil.  C’est  peut-être  la  femme  du  malade, 

car  on  voit  à   ses  genoux  un  jeune  enfant  debout  et  tout  nu,  qu’un 

petit  chien  semble  caresser.  Une  jeune  esclave  est  encore  placée 

an  1668,  et  quil  doit  exister  en  manuscrit,  dans  la  famille  de  Bonneval, 
me  relation  de  son  voyage,  dont  Corneille  Bruyn  a   inséré  un  extrait  à   la 

in  du  t.  V   de  ses  Voyages.  (Paris,  tyafi,  in-4“.)  Une  partie  de  cet  extrait 
e   rapporte  au  Péloponèse.  Du  reste,  le  monument  de  Montfaucon  polir- 

ait également  avoir  été  copié  à   Pergame,  où  Des  Mouceaux  s’est  arrêté, 
1   oil  lc  cul,e  de  Télesphore  était  réuni  à   celui  d’Esculape.  Voy.  Pausan.  JJ. 

’<J  Pausan.  II,  a6,  7.  Sans  doute  le  1 

mais  après  son  importation  en  Grèce  il 
son  antique  patrie. 

’44  Tournefort,  Délation  d'un  voyat 

1717,  3   vol.  in-8°. 

Ni1! 



derrière  MK  ta»»,  *« '«■»  ta  ““  ”«"ch”'  *™ 

lequel  tombe  une  espece  de  jupon  plis
sé  ;   elle  appuie  sa  main  gauc  îe 

sur  sa  poitrine,  et  de  la  droite,  qui
  est  élevée,  elle  tient  un  cœur 

dent  1.  point.  «   >   ta»  O»  1*  !»•  >
"»'  ““  1   ****** 

ta-reiw,  ne  entre  ...1...  nn,  ,n
i  dW  m.in  prend  de, 

drogues  dans  un  mortier,  pour  les  mettr
e  dans  une  tasse  quil  tient 

de  l’autre  main ,   et  à   qui  il  semble  qu’Esculape  ait  donn
e  ordre  de 

les  aller  verser  dans  le  vase  que  le  malade  ti
ent  par  les  anses.  Sur 

le  haut  du  bas-relief  règne  une  espèce  de  bordu
re  cassée,  partagée 

en  quatre  carrés  longs  :   dans  le  premie
r  est  représentée  une  très- 

hellc  tête  de  cheval;  le  second  renferme  deu
x  flammes;  le  troisième 

est  orné  d’un  casque  et  d’une  cuirasse;  le  qu
atrième  est  cassé  et  ne 

laisse  voir  que  le  bord  d’un  bouclier.  On  a   vou
lu,  sans  doute,  par 

ces  attributs,  faire  connaître  les  inclinations
  et  les  emplois  que  le malade  avait  e'us.  »   , 

11  me  paraît  évident  que  Tournefort  a   pr
is  un  monument  funé- 

raire pour  un  monument  votif;  aussi  l’explic
ation  qu’il  donne 

de  chacun  des  personnages  est-elle  loin  d’
être  exacte.  Létat  de 

mutilation  dans  lequel  se  trouvent  la  plupart 
 des  têtes,  rendait 

d’ailleurs  l’interprétation  assez  difficile.  Sans  doute
,  d’après  1   ex- 

plication que  j’ai  présentée  plus  haut  sur  le  monume
nt  de  Mont- 

faucon  ,   on  pourrait  être  disposé  h   voir  dans  le
  personnage  couché 

Esculape  lui-même  ;   mais  ce  qui  ne  perme
t  pas  d’adopter  cette 

idée,  c’est  qu’il  n’a  pas,  comme  tous  les  autres
  monuments,  la  pot- 

trine  découverte;  ce  qui  est  un  des  traits  ca
ractéristiques  du  dieu  de 

la  santé  '<5.  On  ne  peut  donc  reconnaître  non  plus 
 la  déesse  Hygio 

dans  la  femme  assise  sur  le  trône,  et  dont  les  pieds  s’
appuient  sur  un 

ÙTTOTco'Siov,  ni  dans  celle  qui  lui  fait  face,  Épioné,  femme 
 d’Esculape, 

dont  on  voyait  la  statue  près  de  celle  de  son  époux  dans
  le  *ép.tvoç 

de  ce  dieu  à   Épidaure  ’*6,  ni  enfin  le  jeune  Télesphor
e  dans  l’enfant 

qu’elle  tient  par  la  main.  Le  chien  placé  devant  cet  enfant  est  sa
ns  doute 

l’un  des  attributs  que  l’antiquité  donnait  à   Esculape ’4’,  soit  à   cause 

du  rôle  que  le  chien  joue  dans  le  mythe  de  ce  dieu ,48,  soit
  à   cause  du 

préjugé  fort  ancien  qui  prête  à   la  langue  de  cet  animal  la
  propriété 

de  guérir  les  plaies  et  les  blessures  '*9;  mais  c’est  au
ssi  un  symbole 

funéraire  très-fréquent’50.  Quant  au  serpent,  je  doute  fort  qu
’il  faille 

y   voir,  avec  le  célèbre  voyageur,  l'image  d’Esculape.
  Le  serpent  est  l’un 

des  symboles  les  plus  féconds  de  la  religion  grecque,  et,  comme 
 em- 

blème des  héros’5',  il  peut  aussi  caractériser  un  monument  funéraire. 

Ce  qui,  bien  plus  que  le  serpent,  indiquerait  une  iù-/r,  ou  un 

yapwnipiov,  c’est,  d’une  part,  le  jeune  cadmile  nu,  puisant  dans  un 

cratère  (et  non  pas  dans  un  mortier) ,   et  de  l’autre ,   la  tête  de  cheval 
qu’on  distingue  dans  l’angle  supérieur  à   gauche.  Mais  le  cadmile 

n’appartient  pas  exclusivement  à   Esculape;  et  quant  à   la  tête  de 
cheval,  le  reste  des  attributs  représentés  dans  la  partie  supérieure 

jettent  beaucoup  d’incertitude  sur  le  sens  que  l’on  doit  donner  ici  à 
cet  emblème.  Du  reste,  il  est  impossible  que  le  bouclier,  la  cuirasse 

et  le  casque  ne  soient  là  que  pour  annoncer  la  profession  de  celui 
en  faveur  duquel  ou  invoque  les  dieux  delà  santé;  et  je  doute  que 

les  deux  flammes  puissent  servir  à   préciser  un  sens.  Rien  ici  n’indique 

donc  Esculape ,   si  ce  n’est  la  pomme  de  pin  qu’on  voit  sur  la  table 

sacrée ,   et  qui  est  l’un  des  attributs  du  dieu  d’Épidaure  ’5’  ;   encore 
est-il  bien  difficile,  dans  l’état  du  monument,  d’assurer  que  l’on  a   un 
pareil  fruit  sous  les  yeux.  Quant  aux  gâteaux  en  forme  de  pyramides 

(mjpapBvTsç),  leur  emploi,  dans  les  cérémonies  funèbres,  est  un  fait 

trop  connu  pour  qu’il  exige  des  preuves. 

On  pnnre.it  nn.ore  .Uègh»,  c
mtr.  1.  m»  P™P~  ®*

"- 

nefort,  nt  non»  Pnpi»»»  1
"  P*™" 

=n  le.  .il"! .   1-t.bicnc.e  te  Kfftata
l  ta  je  ne  pense  P» 

l'il  Mie  prendre  pour  tel.  le.  deux
  jeune,  .errent.,  pl.e...  pre. 

de.  deux  femme,,  et  dent  Pnne  ri
ent  un  évenrit.l  (et  non  an  eeenr 

Jont  la  point  tst  en  haut),  ei
reon.t.ne.  ,u.  retracent  aonxent

  le. 

monuments  funéraires ,sï;  mais  ce  qu
i,  selon  moi,  est  argumen 

plu.  fort,  c'est  ,u,  le  bas-relief  
de  Samo,  n'e.t  pas  contenu  dan.

 

l'encadrement  ordinaire,  qui  consiste 
 en  deux  pilastre,  soutenant  une 

architrave,  et  caractérise  essentiel
lement  le,  monument,  votifs. 

le  eroi.  avoir  prouvé  que  ce  sujet  ne  
peut  «tre  range  que  parmi  le. 

monument,  vraiment  funéreire. ,   et  qu'il  ,e  rattael.e  comme  tel  a   l
a 

classe  JH.  I.  renvoi,  donc  à   ce  ch
apitre  l'explication  que  me 

propose  d’en  donner. 

L’absence  de  l’encadrement  et  la  pré
sence  du  casque  et  du  hou- 

.lier,  réuni,  au  hn.,.  de  cheval, 
 me  font  également  r.nger  dan, 

la  classe  VIII  un  monument  qu’au 
 premier  aspect  on  serait  tente 

d’admettre  dans  la  classe  des  marbres  vo
tifs. 

Ce  bas-relief,  appartenant  au  musée  
Nani,  a   été  publie,  pour  la 

première  fois,  par  Biagi  ’54  qui,  sui
vant  son  usage,  a   fait  a   ce  sujet 

grande  dépense  d’érudition  sans  arrive
r  à   aucun  résultat  positif  . 

Renvoyant  à   un  autre  temps  la  cri
tique  des  nombreuses  opinions 

qu’il  a   émises,  je  me  bornerai  ici  à   la 
 description  du  monument  en 

question.  Au  milieu  du  bas-relief  ou  voit  u
u  lecliiUmiwn  sur  lequel 

est  couché  uu  homme  uu  jusqu'au  nombri
l,  et  aj.ut  le  reste  du 

corp.  enveloppé  d'un  manteau.  S.  ma
in  droite  cri  armée  duo 

rhyton;  dm,  la  gauche  il  tient  une  coup
e  ou  tout  autre  vas.  que 

l'état  de  détérioration  du  monument  ne  permet 
 pas  de  distinguer  ; 

un  autre  homme  est  placé  près  de  lui:  il 
 paraît  debout  et  est  entière- 

ment vêtu.  De  chaque  côté  du  lit  est  une  femme
  assise,  vêtue  d’une 

tunique  talaire  et  d’un  peplus,  les  pieds  appu
yés  sur  un  ùwmoSiov. 

A   la  droite  du  monument  et  près  du  lit  sont  de
ux  enfants,  l’un  vêtu 

d’une  tunique ,   et  l’autre  nu  ;   ce  dernier  est  sans  doute  le  cadm
ile. 

Derrière  lui  est  une  petite  table  sur  laquelle  on  voit 
 trois  gâteaux 

de  forme  sphérique.  Dans  la  partie  supérieure  du  m
onument,  en 

commençant  par  la  droite,  on  voit  une  tête  de  cheval,
  un  serpent, 

un  i7«pa!>iov  avec  son  baudrier,  et  un  objet  circulair
e  que  Biagi 

prend  pour  un  tjmpanum,  et  qui,  si  on  se  rapp
elle  le  monument 

de  Samos,  ne  peut  être  qu’un  bouclier,  comme  l’objet 
 suivant,  qu’il 

prend  pour  une  cloche ,   ne  peut  être  autre  chose  qu’un  casque  ’56. Ce  monument  est  évidemment  une  variété  du  sujet  représen
té  sur 

le  bas-relief  de  Samos. 

Mais  si  je  crois  devoir  exclure  le  marbre  de  Samos  et  celui  du  m
usée 

Nani,  de  la  catégorie  des  monuments  votifs,  je  crois  qu  il  faut  ratta
cher 

à   celte  classe  un  bas-relief  décrit  par  Visconti  dans  son  Museo  Pi
o 

Clemenlino  ’5’,  et  sur  lequel  j’insisterai ,   parce  que,  de  même  que  sur 

le  bas-relief  de  Montfaucon,  Esculape  n’y  figure  pas  seul  avec  Hygie, 

et  que  ce  sujet  est  encadré  comme  tous  les  sujets  du  même  genre. 
 Le 

champ  est  divisé  en  deux  compartiments  de  dimension  inégale;  dans 

celui  de  droite,  qui  est  le  plus  grand,  on  voit  un  homme  sans  barbe LUI  UC  U1UUC,  qui  uox  IX.  jaxxv-v      

assis  sur  un  siège  dont  les  bras  sont  soutenus  par  deux  figures  de 

griffons.  Le  devant  du  corps  de  cet  homme  est  nu  jusqu’au  nombril  ; 

les  jambes  et  le  dos  sont  couverts  d’un  manteau  ramené  sur  la  tête. 
Cette  dernière  circonstance,  jointe  à   celle  des  griffons,  animaux 

consacrés  à   Apollon,  père  d’Esculape,  porte  le  savant  antiquaire  à 
reconnaître  dans  cette  figure  le  dieu  de  la  santé ,   qui  est  ainsi  repré- 

Pausan.  H,  »7,  a.Vo 

s   les  monuments  dont  il  a   été 

i   occasion  de  parler  dans  cette 

ure,  un  chien  était  représenté  près  du  trône  d'Esculape. 
:z  encore  les  monuments  inédits  de  Winckelmanu,  pl.  ao, 

oponesiaca  de  Paciaudi,  t.  I,  p.  no. 

ous  en  offre  une  preuve  curi 

,5°  Voyez  Antiquité  expliquée  de  Montfaucon ,   t.  HT,  pl.  Sq,  x,  a.  T.  V,  pl.  39,  funér 

>   ;   40,  a.  Caylus  IM,  qi. 

,5‘  Plut.  Vie  de  Clcomènes;  ch.  3g. 
Pausan.H,  10,  3. 

'»  Voyex  t.  ni,  pl.  18,  fig.  a;  ao,  fig.  3;  Mus.  Vcran.  XLVU,  5,  etc. 

~   ’   -   îæ,  1787,  p.  97-x«6. 

travail ,   KumtblaU,  a   juin  i8a8, 

Voyez ,   indépendamment  du  bas-relief  de  Samos,  \es  Marmara  Oxo
menua, 

part.  H,  tab.  IX,  Cg.  LXVI.  Ce  dernier  monument,  sur  le
quel  nous  reviendrons 

lorsque  nous  serons  arrivés  à   la  classe  VIU,  offre  incontestab
lement  un  sujet 

11  Mon.  gr.  e. 

Voyez  l'opinion  de  M.  Rinck  su 

Vol.  V,  tav.  XXVII,  p.  167  e   segg.,  éd.  de  Milan. 



(   lI7  ) 

’“‘é  "   pl~  r"“S'  d“  '“■  *   *ml  qui  .celte  foi. ,   cu.tr.  Posage,  ne  &it  point  face  à   Escula.e notamment  dVIippoccate‘s8.  La  main  g.ocl.e  d.  dieu  «tient  le,  pli,  Devant  le  lit  „t  „ne  table  chargé,  de  met,  „„é.  t*J,ersemlt da  tri  bon. am  ;   ,on  bras  droit,  replié  ve„  1.  tête,  eenibl.  indique,  repré.enbi,  ht,  ,roi,  Copie,,  et  ton,  nette  table  un  ehie.  eonehé 

n   t   »   „   ’   t'”’-  T,  *   *“***••  »   Winekclmann ,   par  une  préneenpatio.  1»^*,  ,   c„„f.nd„ un  Derrière  le  ,reg.  dEscul.pe  n,t  Hvg.e  vêtue  d’une  ne  tno.ninen,  ,,  b-ndief  pdklié  par  Mo.tf.ùe.n  „   don, 

reZL,  K   T   ̂7  7°™“  d'""  P““  ™”  —   f*rfê  H-  '»«■  R»  arriver  1   nette  identité  il'  .nppo.e reniement  sur  npanle  gauche,  et  dont  le,  pan,  ramene,  au-dessous  que  ,   ,nr  ce  dernier  marbre ,   1.  personnage  non  barbu ,   couché  près d.  h   porte,  sont  ret.nu,  par  1,  droite,  tandis  la’  gauebe  d’E.enlape,  e,  le  „„  p„„é  par  r„,  d„  ,m  „„  a| -amble  -appuyer  ,nr  1   epanl.  ou  ,ur  le  „eg,  du  dieu.  Sa  jambe  d.pui,  l’époque  on  Monlfauoon  a   mi,  „   jour  ,on  ouvrage'  mai, 

dir  T,  '   I   :   U,|  q.  ro'te>  e!  ,lledb  5001  de  san-  si  étrange  supposition  était  fondée,  il  faudrait  aussi  adnicttre 

.1  An  1   1   d'"Cd"  ’   '   “   Vm"”‘  ég‘l,m“l  de  '*  T”  ''épbèbe  e,  le  jeun,  enfant  nus  ou,  élé  également  emporté,  par droite  do,  du  ,„ge,  «   un  jeune  homme  «n,  portant  ,u,  le,  1.  temp,,  sans  ,„’|1  en  soit  resté  aucune  trace,  et,  chose  pfo,  focL- 
gauche  “"•.'“'T''  ““  “   r>““h"  “““  d"  “I  ™>blc  encore ,   quHygic  et  le  cheval  ont  changé  de  position,  et  que 

1   mme  T?  ̂    !   ’î  “   *   «   e“"'  “   ”   >*“  *   *"  “   *’»  S-  *R*  ••"»  »   modification, ’c, homme  egalement  nu,  I.  b™  droit  rame..  tête,  et  retenant  qu’il  ,   a   d,  pin,  vrai.nmbl.ble,  c’est  que  Winekelmann  a   cité  Mont- 

rent T   d   ?   “   ’***“  "*■»  ï“-  *   nsémoire,  car  ,’il  eût  eu  1.  monument  sou.  le,  vnu, , »o„,  dan,  ce,  de»  jeune,  gen,,  le,  de»  Dio.nure,  que  1,  nul  doute  qu’il  ne  fi,  p„  ,„„bé  dan,  un,  p.redkmtfcl 
paganisme  rangeait  parmi  le,  diene  salutaire,,  et  il  cite,  à   l’appui  Mai,  ne  qui  estpeufét,,  pl„,  ét.n.an,  J„„,  n’est, noie  je  l’ai 

;   Jn  °Pinion  >   Homère  ■«”,  Théocrite  >6'  et  Apollonius  de  Rhodes*™»} 
mais  je  crois  qu’il  faut  plutôt  reconnaître  ici  Évamérion  et  Alexanor, dont  le  culte  se  rattachait  à   celui  d’Esculape,  et  dont  les  statues  se 
trouvaient  dans  le  temple  de  ce  dieu  à   Titane  ««,  et  peut-être  même 
à   Argos,  si  l’on  admet,  ce  qui  est  assez  probable,  que  les  deux  per- 

sonnages assis  qu’on  voyait  dans  le  temple  bâti  à   Esculape  sur  la 
t'oie  creuse,  étaient  Évamérion  et  Alexanor,  et  non  pas,  comme 

remarqué  plus  haut ,   que  Winekelmann  n’ait  pas  connu,  . 

sous  silence ,   l’opinion  émise  par  Passeri  et  par  Gori  sur  le  sens  sym- 
bolique qu’il  convient  de  donner  au  cheval,  et  qu’il  n’ait  pas  cité un  seul  des  monuments,  analogues  au  sien,  que  contiennent  le 

musee  Guarnaci  et  les  musées  d’Oxford  et  de  Vérone.  Certes,  s’il  eut comparé  ces  marbres  entre  eux  et  avec  le  bas-relief  de  la  villa  Albani , dans  ce  dernier  marbre  autre  chose  que  Neptune  et  Cérès , 

Mégères  l’avaient  me,  dont,  reculé  à   P,d,mii„  si,  fade»  ,,,7  p'rê,  dW  le  nhev.l  A,hm  J   V   l’écmfo  '   Z   ”7 °P!  “   «   «*"*•  «*  «■»*  Méréides  eh.rgée,  de  réduction  du  nheviil  ii.l.  dent  i’ue,  1 

T"”"'  T   T*  ~   *   ”p-  -   -   ““  -   -»  P'-  dW  destine  è   „   dtZgr  »** puants  dune  taille  intérieure  a   celle  des  quatre  divinités-  elle  «e  7nea-, 

a   empesa  d’un  hemmn  barbu ,   vêtu  de  la  tunique  ,t  du  Iribonium,  d.  marbre,  ou  a   dLuvnrt ,   amre  "“—‘"T  * " 
deux  femmes  voilées,  dont  chacune  porte  un  enfant  dan,  res  hras,  branche  de  chêne,  qui  ne  figure  point  sur  l.^onie  d"w’  Tl’ c“tre  -   "r  r™  t   *   rrf “   i   ' 

£ïi5,:SS3Sr::::!: vienne  le.  aider  a   repoureer  le,  Curètre.  Zoeg,  lui-même  trouve  I.  C.  qui  a   induit  Winchelmann  en  T   ,   P.°  ’ conjecture  Atiiô/e;  elle  le  paraîtra  bien  davantage  ,1  l'on  songe  que  ,’éi.i,  Le  d’avance  JTÏÏZL  ,1 

coreume  e.  df,  fattitudequ’a  ici  „   £%  t£T 

r p"u-  *- -   ——  zzz le  mutdatiou.  ,1  avait  ..uffortes,  e.  qui  a   été  reproduit  depuis,  écartant  de  la  main  gauche  1,  voile  ,„i  couvre  „   ,é„  Jd  ,   “ 

riÏh'™”  
de  la  droite  elle  s'appuie  sur  i’eatrémhé  du  lit.  La  déesse  est 'î&are 

Ce  bas-relief,  encadré  entre  deux  pila.re»  soutc.au,  un,  archi- 

tiave,  repr  ente,  comme  il  me  semble  désormais  impossible  d’en  dieu  un  jeune  échanson  nu,  de  face,  tenant  dans  la  maladroite  u"* 

ipi.Æ7ï^rrr"bfirlitî',“ii  “   d,°!‘i”  sa“cb'  "n=p*‘"e’  D"ri™  «   »u” déere,  sou,  Lhé»;  e,  „   phT™  S,pÏ«  ,Ï Ses  deux  bras  sont  étendus  vers  son  nère  „ 

,   m   faveur  de,  suppli.ui,  ,   ni  s'avancent  dernière  elfcrêmfo  P   t.  ’   m   T”'  ***  «   ™nument, 

■ont  de  prè,  d.  moitié  moins  grand,  que  les  délia  d”  fb“r“1,°n  f*"“  *   *m  les  autres,  on  conçoit  qu'il  ait  été  conduit 

rièro  1.  'tête  d’Hygie,  es.  ,»*£  T   »   d- 

buste  de  Neptune,  et  par  conséquent  ces  deux  divinités  dans  les  deux  per- 

’'8  Visconti  renvoie  h   Buonarroti,  Mcdaglîoni,  p.  iî5,  >a6.  j|  c;tt 
belle  statue  d'Escnlape  placée  sous  le  portique  scuii-circulaire  de Albani.  La  tête  de  cette  statue  est  enveloppée  d'un  palliolum  en  ma 

■s»  Paciaudi ,   Animai». philolog.  ad  nummos  consul.,  p.  ,06. ,s”  Hymn.  ad Diosc.  U,  6. 
’s‘  Id.  XXII,  6. 

■”  IX'  too8,  et  les  remarques  de  Flanginisnr  ce  passage.  ' 

Aassirilimi,  tl,  tav.  XXXVI. 
;s  Monum.  Eirusc.,  ser.  VI,  tav.  6,  3.  ; 

Loc.  cit. 
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.   il  ,nit  arrivé  à   recon-  offrir,  sent,,. ns  p.r
ler  de  1.  tê«  dechev.l,  -.l  d'indice, 

—B-  -*  ff  aCC0“r  Ne^une"  d   nS  e   jeune  enfant  nu
  on  reconnaît  les  tir/al.  Mais  ce  qui  doit  faire  avant  tout  d.st.ng

uer naître  Pélops,  1   echanson  de  Neptune  ,   dans  J   cette  classe  de  monuments  des  repas  funèbres,  c est  que  les  person- .   <   •   i_  ironolia  rl ii  rlwMi.  Passant  ensuite  au  nas  r     mni  onnrfoTmnpni  an 

nages  couchés,  à   u 

u   deux  exceptions  près ,   sont  consta
mment  ai nombre  de  deux ,   le  dieu  et  si 

e   position  qui  n 

pas;  tandis  que  dans  les  repas  f
unèbres,  le  nombre  des  ci 

et  leur  attitude  ne  sont  jamais  les  mêmes.  Di
sons  encore  que 

celles  qui  s’adressent  à   Esculape,  n’o
nt  jamais 

en  sont  presque  toujours 

distinction  importante  à 
i   section  VIII. monument ,   disons  quelques 

placé  à   la  gauche  du  dieu.  Pa
ssant  ensuite  a 

Albani,  et  préoccupé  de  sa  pre
mière  idée,  il  y   aura  vu  1 

ment  analogue,  et  l’aura  expliqu
é  de  la  même  manière. 

Cette  erreur  n’a  point  échappé  à
   Zoega  qui  l’a  relevee 

d’amertume,  mais  qui  n’a  pas  été  pl
us  heureux  dans  ses  conjectures. 

«-s*- — i-1»"*- «■*- - ,00i" 
arooropsg».,.  Hou,  revr.ndron,  , 

Z,  “ T ri*  particulier  *ü  »   P“»  *
   ***"??*  “   — 

1.^rhi„.1e.cVpoi„™Wiccl.,™,etqnia..r 

dans  le  voisinage  de  sa  salle  à   manger,  
une  ecune  ou  Ion  a   prati- 

qué une  petite  fenêtre  pour  qu’il  puiss 
phale  sous  les  yeux  *7'.  .   . 

f.  brunie  de  "Mne,  de""  """>  ■*"»■  !”
“■  !'■*""'“*•  l,0“  ,0"“ 

un  peu;  mais  il  se  tire  de  la  difficulté  en  s
upposant  que  l’homme  arbres  que 

en  question  avait  été  soldat  ;   que  peut-être  < 

bucèphale  il  avait  sauvé  la  vie  à   un  citoyen. 

civique  sans  l’obtenir;  mais  que  plus  juste  envers 
 lui-même  que  ne 

l’avait  été  la  patrie,  il  avait  fait  planter  près  de
  son  lit  un  rameau 

•   deooê^’„“  p-  »   **•  “   *-r  T   d“  T   T 

E.  1”,  1   Zoega  dans  „   «"«1  de  MU  déploie  b.aucoup  I"  M   dé  la  aror,  va  .".porter  le  "..lad.  d„.  1.  des  W 
8   ’   .             ..,rtll,„„rtri„v  IP5  explica-  heureux.  Toutefois,  des  deux  interprétations  je  préféré  la  première. 

les  feuilles  de  ci 

branche  ou  de  cet  arbuste  sont  des  feuill
es  de 

bucé-  chêne  ou  de  tout*autre  arbre.  Je  pense  qu’il  faut  y  
 v 

ces  arbres  sacrés  aux  branches  desquels  on  suspendai
t  les  tablettes 

autres  âvaflv(jiair«  1,4  ;   peut-être  aussi  est-ce  un  de  ces 
rencontrerons  si  souvent  sur  les  monuments  des 

le  secours  de  son  classes  V,  VI  et  VU,  et  qui,  surto
ut  lorsqu’un  serpent  les  entoure 

mérité  h   couronne  de  a»  r.pli.,  iont  commo  on  ajonbol.
  de.  Il»  Fortunée,  ;   et  alors  cet 

arbre,  que  nous  retrouverons  encore  sur  un  monument  votif
,  dont 

nous  nous  occuperons  bientôt,  n’aurait  été  place  ici  que  pour 

corroborer  le  sens  que  le  cheval  donne  au  monument  :   si  Esculape 

Je  terminerai  ce  paragraphe  par  quelques  mots  sur  un  bas-relief 

de  la  Glyptothèque  de  Munich  *’5,  qui  rentre  dans  la  catégorie  des 
ipplications  à   Esculape  et  à   Hygie,  bien  queM.  Schorn  y   ai 

d’érudition,  mais  est  presque  toujours  malheureux  dans  l
es  e, 

lions  qu’il  veut  substituer  à   celles  de  ses  devanciers.  E
t  qu’oi 

dise  pas  qu’il  eût  mieux  jugé,  dans  le  cas  qui  nous  o
ccupe,  s’il eu  un  plus  grand  nombre  de  monuments  sous  les  yeux;  il  on  .   .   ,   . 

«rond  nombre,  on  ri.n  ..«mit  dont.,,  puriqu'il  ajoute,  r.pn,  funèbre.
  C'est  e.  dont  on  pon.r.  con,™  par  1.  descr,,- 

„u  sujet  du  cheval,  quïl  ».  mit  ,1  les  chevaux  qu'on  rencontre  so
r  lion  qoe  ce  mm  nnt.qoa.rc  en  donne  :   .   U»  homme  rot  conchc 

le,  monuments  funéraire»,  pré»  du  lit  du  mort,  n'.umient  pas  sur  
un  lit  de  repos  ;   près  de  lur  rot  ussrse  nne  femme;  un  peu  plu, 

quelque  affinité  avec  ceux  qu'on  voit,  en  bien  plus  grand  nombre,  l
oin  à   gauche  s'avancent  un  homme ,   cmq  femmes  et  un  enféot  sur 

guidé,  par  leur  maître  sur  le,  pierre,  relative,  aux  epoire,  sût-  «ne  
même  ligne.  Tou.  sont  drapé,  et  ont  1.  mam  droit,  sur  I.  por- b   ,   trine.  Ce  sont  probablement  des  suppliants.  Dans  1   angle  supérieur 

Je  trouve  beaucoup  plus  près  de  la  vraisemblance,  sans  cependant  è   gauche 
 est  un  buste  de  cheval  au  milieu  d   un  ouverture  quadran- 

la  regarder  en  aucune  façon  comme  vraie ,   l’opinion  émise  par  gulaire.  » 
M.  Inghirami*’3  sur  ces  deux  derniers  monuments.  Suivant  lui, 

les  deux  bas-reliefs  Albani  nous  offrent  une  scène  d’adieux  funèbres, 
s   représentations  est  parfaitement  en  harmonie  a le  sujet. 

E   coerente  al  soggetto  il  vedere  il  cavallo  dell’  apoteosi  ove  il  Les  marbres  d’Oxford  nous  fournissent  deux  monuments  de  ce 

maria  porge  alla  moglie  la  desira  per  dare  ad  essa  Tultimo  genre*’6,  tous  deux  dans  l’encadrement  qui  est  propre  aux  yapumipia 

addio  di  eterno  congedo  e   di  conjugale  sepatazione.  Egli  dee  store  ou  aux  eùyaî.  L’architrave  du  premier  est  surmontée  des  tuiles  de 

assiso  in  lettislernio  per  indicare  quai  destino  spera  nell’  altra  recouvrement  ou  antéfixes,  qui  figurent  l’extrémité  de  la  toiture 

vita,  ove  un  eterno  simposiolo  attende  afargli  gustare perpétua-  d’un  édifice  sacré.  On  voit  sur  ce  monument  Esculape  couché,  la 
mente  il  nettare  divino.  Le  libazioni  e   le  mense  che  unitamenle  poitrine  découverte,  coiffé  du  modius,  tenant  la  patère  dans  la 

al  cavallo  dell’  apoteosi  ed  al  congedo  di  morte  si  vedono  in  main  gauche  et  le  rhyton  dans  la  main  droite;  sur  le  pied  du  lit  est 

simili  sepolcri  effigiate  son  la  memoria  di  quei  funebri  conviti,  assise  Hygie,  l 'acerra  ou  la  pyxis  dans  la  main  gauche,  et  touchant  de 

detti  anche  parentali,  che  Jacevansi  ail’  occasione  del/unêrale,  l’autre  les  genoux  de  son  père.  Derrière  elle  s’avance  une  famille  sup- 

e   che  per  maggior  culto  reso  agli  estinti  ripetevansi  ogni  anno  pliante  dans  l’attitude  accoutumée.  Devant  les  deux  divinités  e 

§   5.  Monuments  ■votifs  consacrés  à   Esculape  et  à   Hygie,  n 

où  ne  se  trouve  point  le  buste  de  cheval. 

\o  lu  stesso  i 

Il  est  évident  que  M.  Ingliirami  a   confondu  deux  choses 

bellement  distinctes ,   les  eù^a’i  et  les  parentalia.  Sans  doute ,   dans 
ces  deux  classes  de  monuments  on  peut  rencontrer  des  symboles , 

dressée  la  table  sacrée ,   mais  le  cadmile  manque. 
Le  second  est  moins  compliqué.  Le  cadmile  y   figure  le  xpfyooç 

prêt  à   remplir  son  ministère.  Esculape,  qui  semble  lui 

parler,  n’est  point  coiffé  du  modius ,   mais  c’est  la  seule  différence 

des  attributs  semblables,  mais  plus  d’un  signe  caractéristique  les  qui  le  distingue  de  la  représentation  précédente.  La  déesse,  vêtue  et 

distingue;  l’encadrement,  les  proportions  divines  des  personnages  assise  comme  de  coutume,  tient  des  deux  mains  un  serpent  qu’elle 

couchés,  l’attitude  suppliante  donnée  aux  personnages  d’une  taille  semble  approcher  de  sa  figure.  Derrière  la  déesse  est  une  jeune  sup- 
inférieure,  le  sacrifice  que  le  plus  souvent  ces  derniers  viennent  pliante. 

'5l  Voyez-en  un  exemple 

par  M.  Raoul  Rochelle  dam 
Pind.  Olymp. ,   t,  0-1,5,  ed.  Boeckh. 

’■  Onde  il  padrane  passa  goderc  Vaspello  del  suo  buccfalo. 

etto  del  defonto ,   alcuna  affinités  possano  avéré  con  qucgli  chc  dal 
■   guidati  con  ancora  maggiore  frequenza  incontrare  soglionsi  nclle 

pl.  VII,  p.  4oi  et  suiv.  — pourrait  cucore  voir  dans  cet  arbuste  un  de  ces  arbres  antiques  que  l'on 
servait  dans  les  sanctuaires,  et  dont  Pausanias  (VIO,  a3,  4)  nous  fait  cou- 

re les  plus  célèbres. 

,,J  Ludw.  Schorn,  Bcschr.  der  Clypthoihek,  etc,  München,  i83o,  n"  95,  p.  81 . 
’6  Pan.  I ,   tab.  L1I ,   fig.  CXXXVII  et  CXXXIX. 



(   "9  ) 

Le  P.  Paciaudi,  dans  ses  Momunenta  Peloponnesiaca  '77,  a   publié , 

sans  l’expliquer,  un  marbre  provenant  de  Zacyntlie,  qui  rentre  dans 

la  même  classe  que  les  deux  monuments  précédents,  mais  qui  nous 
offre  une  variété  curieuse  et  intéressante,  en  ce  que  1   artiste  y   a 

représenté,  non  pas  le  dieu  goûtant  aux  mets  et  aux  libations  
sa- 

crées ,   mais  le  dieu  les  attendant  et  prêt  à   les  recevoir.  Esculape  est 

sur  son  lit,  l’épaule  et  le  sein  droit  découverts;  Hygie,  assise  près 

de  lui,  tient  en  main  une  énorme  coupe  qu’elle  lui  présente,  tandis 
que  derrière  elle  on  voit  le  cadmile  nu,  apportant  le  cratère  et  le 

rython.  Le  jeune  ministre  est  suivi  d'un  vieillard  dont  la  taille  ne 
dépasse  pas  la  sienne  et  est  par  conséquent  inférieure  de  beaucoup 

à   celle  du  dieu;  sous  le  lit  où  repose  Esculape  et  près  de  l’întoito'Siov 
de  la  déesse ,   on  voit  un  chien  endormi. 

Je  crois  pouvoir  rattacher  à   cette  variété  un  fragment  de  bas-relief 

publié  par  Zoéga  '7®,  et  représentant  une  femme  plus  grande  que  na- 

ture, vêtue  d’une  tunique  dont  les  manches  ne  tombent  que  jusqu’au 

coude,  et  d’un  peplus  passant  sous  l'aisselle  droite;  un  vpéyaoç  est 

dans  sa  main  droite  et  une  large  coupe  dans  sa  main  gauche  qu’elle 
porte  en  avant,  comme  sur  le  marbre  de  Zacynthe.  Elle  est  suivie 

d’un  enfant,  d’un  homme  enveloppé  dans  son  tribonium,  et  d’une 

femme  voilée,  tous  deux  les  mains  étendues  dans  l’attitude  des  sup- 

pliants. Zoéga  y   voit  un  sacrifice  à   Esculape  pour  la  santé  de  l’enfant. 

J’adopte  en  partie  cette  opinion,  mais  je  suis  d’avis  que  la  femme 
principale  est  Hygie,  et  non  pas  une  prêtresse  :   Hygie,  que  nous 

avons  toujours  vue  jusqu’ici  intercéder  auprès  de  son  père  en  faveur 

des  suppliants,  intervient  cette  fois  comme  prêtresse,  et  s’avauce,la 
libation  en  main,  vers  Esculape  qui  était  sans  doute  représenté  assis 

dans  la  partie  du  bas-relief  que  le  temps  a   emportée,  et  qu’une  res- 
tauration récente  a   remplacée  par  un  autel. 

Cette  conjecture  est  pleinement  confirmée  par  un  monument  du 

Museo  Pio  Clementino  '78'"  qui  représente,  à   la  place  occupée  par 

l’autel,  un  dieu  imberbe,  assis  sur  un  trône  et  tendant  de  la  main 

droite  une  patère  à   une  déesse  debout  qui  se  dévoile  de  la  main 

gauche,  tandis  que  de  la  droite  elle  porte  un  vase  à   anse  mobile. 

Derrière  elle  s’avance  un  personnage  d’une  taille  inférieure  à   celle 
des  deux  divinités.  Visconti  veut  reconnaître  ici  Adrien  sous  les 

traits  de  Jupiter,  et  Minerve  Pacifique  qui  se  dispose  à   lui  verser  le 

nectar  en  présence  du  Grec  qui  a   consacré  ce  marbre  au  restaurateur 

d’Athènes.  D’après  tout  ce  qui  précède,  il  me  semble  plus  vraisem- 

blable d’y  voir  une  variété  du  bas-relief  de  Zoéga,  c’est-à-dire, 

Hygie  intercédant  auprès  d’Esculapc  àyéveioç ,   en  faveur  du  suppliant 

qui  la  suit. 
Je  comprendrai  encoi'e  dans  cette  classe  un  fragment  de  bas-relief 

trouvé  à   Athènes  en  1785,  et  publié  dans  le  musée  Worsley.  Ce 

monument  représente  un  dieu  et  une  déesse  plus  grands  que  nature, 

et  devant  eux  un  homme,  une  femme  et  un  enfant  dans  l’attitude  de 
suppliants *79.  Le  dieu  et  la  déesse  sont  debout;  le  dieu  tient  une 

patère,  la  déesse  un  wpoyoo?.  L’interprète  du  musée  Worsley  voit 
dans  les  deux  grandes  figures,  Jupiter  et  Minerve;  mais  je  crois 

qu’il  se  trompe  et  qu’il  faut  y   reconnaître  Esculape  et  Hygie.  C’est 
encore  Esculape  et  Hygie  que  M.  K.  O.  Muller  180  retrouve  dans 
deux  des  divinités  assises  du  bas-relief  du  Parthénon ,   auquel  Vis- 

conti rattachait  le  bas-relief  du  musée  Worsley. 

§   6.  Supplications  adressées  à   des  médecins  après  leur  apothéose. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à   Esculape  que  s’adressaient  les  fa- 

milles, quand  quelqu’un  de  leurs  membres  était  dans  un  danger 

*»'  T-I.P- 

BassirUicvi,  t.  I,  pl.  XVIII,  p.  72. 

>59  Mus.  Worsley,  tav.  I,  fig.  I. 

iSo  jnnales  de  t’Inst.  arch.,  1. 1,  p.  22 4.  M.  Ch.  Lenormand  [Très,  de  num.  et 

de  Gtypl.  lias-reliefs  du  Parthénon  et  de  Phignlie ,   p.  10)  y   voit  Vulcain  cl 

Minerve  dissimulés  par  l'artiste  sous  les  formes  d'Esculapc  et  d’Hygie. 
■s.  Honores  illi,  quos  Herculi  decreeit  Gracia.  Plin.  H.  N.  VII,  37. 

pressant.  Les  médecins  qui  durant  leur  vie  s   étaient  distingues  par 

des  cures  difficiles,  pouvaient  être  après  leur  mort  honorés  de  l’apo- 
théose, et,  considérés  comme  dieux,  recevaient  et  des  sacrifices  et 

des  prières.  Sans  parler  ici  du  centaure  Cliiron  et  des  fils d’Esculape, 
ou  peut  citer  Hippocrate  auquel  la  Grèce  reconnaissante  décerna 

les  mêmes  honneurs[qu’à  Hercule ,Sl  ;   Aristomachus  d’Athènes  auquel 
ses  concitoyens  consacrèrent  un  temple ’8’  ;   Toxaris  qui  obtint  dans 

la  même  ville  des  honneurs  semblables'83,  et  M.  Artorius  l’Asclépiade 
que  la  ville  de  Smyrne  rangea  parmi  les  héros ,   ainsi  que  le  prouve 

cette  inscription l8,i  : 

MAPKON  APTnPION  A5KAHPIAAHN 

0EOY  KAI5AP05  5EBA5T0Y  IATPON 

HBOYAH  KAI  O   AHM05  TflN  2MYPNAIHN 

ETIMH2AN  HPHA  P0AYMA0IA5  XAPIN 

Mctpxov  ÀpTtSpiov  ÀcxXr-iaàw  OeoO  Kafexpo;  Segao-roù  îscrpov  'h  pou
VÀ 

l«d  â   Sripoç  Tfiv  2p.upvaîuv  âTtpioaV  vipoia  -oXupÆÛtaç  X“Ptv- 

Marcus  Artorius  Asclépiade,  médecin  du  dieu  César  Auguste, 

a   été,  pour  sa  vaste  science,  honoré  comme  héros  par  le  sénat 

et  le  peuple  de  Smyrne. 

C’est  sans  doute  à   un  médecin  ainsi  divinisé  que  se  rapporte  le 

monument  publié  par  le  P.  Paciaudi,  à   la  suite  de  ses  Animad- 

versiones  philologicœ  ad  nummos  consulares  triumviri  M.  An- 
tonii  ,85.  Ce  bas-relief,  provenant  du  Péloponèse  et  existant  aujour- 

d'hui à   Venise  dans  la  Casa  Grimani,  représente  un  personnage 
vêtu  de  la  tunique  et  de  la  toge ,   et  assis  sur  une  chaise  curule  placée 

sur  une  estrade.  Les  jambes  de  cet  homme  sont  croisées  et  reposent 

sur  un  ûjiot:oSiov  ;   de  la  main  gauche,  il  tient  un  rouleau  et  "la  droite 

est  étendue  en  avant  comme  pour  prouver  qu’il  prête  toute  son  atten- 

tion à   la  scène  qui  se  passe  sous  ses  yeux.  A   l’extrémité  de  l’estrade, 
est  un  autel  orné  de  festons  sur  lequel  une  femme  debout  et  aussi  grande 

que  le  personnage  assis  semble  déposer  des  parfums.  Cette  femme  a 

comme  Hygie  les  pieds  nus,  elle  est  vêtue  d’une  tunique  talaire  et  en- 

veloppée d’un  large  peplus  qui  recouvre  sa  tête,  dont  la  pose  annonce 

une  suppliante.  Â.  sa  gauche ,   est  un  éphèbe  qui  présente  au  person- 

nage assis  un  rouleau  à   demi  déployé.  Au-dessus  de  la  tête  de  l'éphèbe 
on  voit  uu  cadre  à   deux  compartiments  contenant  six  instruments  de 

chirurgie.  Derrière  la  femme  est  un  cheval,  avec  lsçiinctov,  qu’un 
esclave  de  taille  moyenne  et  succinctus  tient  par  la  bride ,   et  au  se- 

cond plan,  un  arbre  avec  un  serpent  enroulé  qui  s’avance  au-dessus 
de  la  tête  de  la  suppliante. 

Le  P.  Paciaudi  a   bien  vu  que  le  personnage  assis  était  un  médecin  ; 

les  instruments  suspendus  au-dessus  de  sa  tête  ne  pouvaient  laisser 

aucun  doute  à   cet  égard.  Il  pense  que  ce  médecin  doit  être  le  cé- 

lèbre Archagathus,  qui,  l’an  2 19  av.  J.  C.,  vint  du  Péloponèse  à   Rome 
pour  exercer  son  art  dans  cette  ville  où  il  obtint  les  droits  de  citoyen. 

Ce  qu’il  y   a   de  certain ,   c’est  qu’ Archagathus  pour  sa  hardiesse  dans  les 
opérations  chirurgicales  vit  substituer  au  surnom  de  Vûlnerarius , 

qu’il  avait  reçu  d’abord,  celui  de  Carnifex l86,  et  que  le  marbre  de 
la  Casa  Grimani  paraît  se  rapporter  surtout  à   un  chirurgien.  Toutes 

les  autres  idées  émises  par  le  P.  Paciaudi,  dans  sa  longue  et  savante 

dissertation,  sont,  j’ose  le  dire,  entièrement  erronées.  Ainsi,  selon 
lui  cette  scène  représente  dans  son  officine  et  ayant  près  de  lui  son 

minister  TmpEV-râfioî,  un  médecin  qu’une  femme  de  distinction  est 

■»*  Dcmoslhène  de  fats.  leg.  en  parlant  du  père  d’Eschine.  AtSéoxwv  S1  &   wri|p 

ypélipaia  îtpiç  tw  toû  "Mpeioî  mû  larpcB. 
Lucian.  in  Seylha,  §   ».  ’AÛr,vr,ci»  iirfOave  xol  pre'  où  irtAù  xal  î po>«  ccoi.c, 

xal  IvTÉpvoumv  aùriji  Çsvu  îarpiji  ot  ’AOrjvaîoi. 
,M  Publiée  pour  la  première  fois  par  Patin  sous  ce  titre  :   Commentarius  in 

antiquum  ccnolaphium  Marci  Jrtorii  Medici  Cœsaris  Àugusti.  Patavii ,   1689,4°- 
p-  9»-"9- *«•  Plin.  H.  H.  XXIX,  6. 
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•,  à   cheval,  consulter  des  pays  lointains;  et  le  serpent  indique 

que  le  disciple  d’Esculape  est  heureux  dans  ses  cures'8?. 
Mais  pourquoi  cette  femme  est-elle  venue  à   cheval  et  non  pas  en 

char?  c'est,  répond-il,  parce  que  les  routes  du  Pcloponèse  n’etaient 
pas  carrossables  (   rotabiles )   sur  tous  les  points. 

Peut-être  aussi,  s’il  faut  l’en  croire,  on  doit  considérer  le  cheval 

comme  un  remède  qu'avait  indiqué  le  médecin,  et  s’il  figure  ici, 

c’est  pour  annoncer  que  l’cquitation  avait  guéri  cette  femme.  Peut- 

être  encore  le  cheval  et  l’esclave  n’appartiennent-ils  pas  à   la  femme; 

it-ils  là  pour  indiquer  qu’un  autre  malade,  en  grand  danger, 

a   fait  appeler  le  médecin  et  lui  envoie  un  cheval  afin  qu’il  arrive 
plus  vite?  Peut-être  enfin,  si  le  cheval  avait  les  allures  un  peu  moins 

,   pourrait-on  croire  qu’il  est  là  comme  pour  servir  d’enseigne  à 

is  pas  devoir  exposer  ici  les  autres  conjectures  du  docte 

jésuite.  Celles  que  j’ai  fait  connaître  suffiront  pour  qu’on  puisse  juger 

combien  ce  système  d’interprétation  bourgeoise  est  loin  de  la  vérité. 
Le  bas-relief  de  la  Casa  Grimant  a   eu,  dansM.  W.  F.  Rinck,  un 

interprète  beaucoup  plus  heureux  ,8s.  Ce  savant  qui  a   passé  i 

un  grand  nombre  de  monuments  analogues,  surtout  ceux  du  recueil 

de  M.  Inghirami ,   voit  dans  le  cheval  une  allusion  au  voyage  suprême 

et  à   la  rapidité  du  départ  ‘9°.  Le  rouleau  que  tient  le  médecin  et  celui 

que  lui  présente  l’éphèbe  est,  suivant  lui ,   un  de  ces  éloges  funèbres 
qu  on  prononçait  dans  le  Forum  romain  à   l’occasion  de  la 
personnage  distingué ,   et  qui  étaient  soigneusement  conservés  dans 

les  familles19'.  C’est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  dans  Inghi 

voit  un  mort  assis  tenant  un  rouleau  ouvert  à   la  main,  tandis  qu’un 
second  personnage  debout  lit  dans  un  autre  vo/umen ,   en  présence 

d’une  femme  qui  semble  l’écouter.  C’est  ainsi  que  dans  Gori  '93,  on 
voit  quatre  panégyristes  de  ce  genre  assis  et  lisant. 

M.  Rinck  croit  encore  que  la  femme  debout  est  la  femme  du  mé- 

decin ,   et  que  le  serpent  roulé  autour  de  l’arbre  est  une  allusion  à 
Esculape  et  à   son  art;  mais  cette  dernière  explication  lui  paraît  in- 

suffisante. Là  se  borne  son  interprétation  qui,  comme  on  le  voit,  ne 

rend  compte  que  de  chaque  personnage  en  particulier,  mais  ne  jette 

aucun  jour  sur  l’ensemble  de  la  scène. 
Pour  moi,  je  vois  dans  ce  bas-relief  une  variété  de  tous 

j'ai  examinés  dans  cette  première  section.  Le  médecin  mort  et  déifié, 

tient  la  place  d’Esculape;  sa  femme  morte  et  déifiée  comme  lui,  re- 
présente Hygie,  et  intervient  auprès  de  lui  comme  la  déesse  auprès 

de  son  père.  Le  cheval  est  là  pour  annoncer  que  la  mort  menace 

celui  en  faveur  duquel  on  intercède.  L’arbre  et  le  serpent ,   emblème 
des  îles  Fortunées  '84,  indiquent  le  séjour  du  médecin  devenu  héros. 

Reste  à   expliquer  le  rouleau  que  l’éphèbe  présente  au  médecin-dieu; 
car  pour  celui  que  tient.ee  dernier,  on  peut  le  considérer  comme  un 
indice  de  sa  profonde  science  '95.  Mais  l’objet  que  lient  l’éphèbe 

a   rouleau?  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  coupe? 

Alors,  notre  éphèbe  serait  le  jeune  cadmile  offrant  la  libation  sacrée 
au  représentant  d’Esculape.  J’avoue  que  je  penche  beaucoup  pour 
cette  supposition  qui  a   l’avantage  de  compléter  l’analogie  de  ce  mo- 

s   avons  parlé  *9®. 

§7  -Le  cheval  n’est  pas  l' unique  symbole  de  la  mort  imminente. 

le  cheval  est  le  symbole  le  plus  ordinaire  de  la  mort 

imminente,  on  peut  dire  qu’il  n’est  pas  le  seul.  Sur  les  urnes  étrusques, 

on  voit  souvent  deux  époux  se  donnant  la  main  en  signe  d’adieu 
devant  la  porte  des  enfers,  et  Cliarun  debout  derrière  celui  qui 

doit  mourir,  prêt  à   le  frapper  de  son  glaive '97.  Je  crois  pouvoir 

rapprocher  de  ce  sujet,  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute,  un  bas- 

relief  qui,  lors  du  voyage  de  Fourmont,  existait  à   Athènes  dans 

l'église  de  Saint-Élic,  et  que  Caylus  a   publié  dans  son  recueil  '98.  On 
y   voit  une  femme  nue  jusqu’à  la  ceinture,  assise  sur  une  pierre  longue 
et  carrée;  elle  a   les  cheveux  courts  et  sans  aucune  parure.  Son  atti- 

tude annonce  le  repos  et  l’attention.  A   ses  côtés  et  sur  le  premier 

plan ,   est  une  petite  figure  entièrement  vêtue.  Cet  enfant  est  placé 

sur  un  retable  à   l’extrémité  duquel  on  voit  un  vase  à   deux  a 
mauvaise  forme.  En  avant  du  lit  funèbre  et  en  bas-relief, 

est  un  serpent  qui  se  dresse  comme  pour  venir  boire  dans  le  vase.  A 

la  gauche  du  lit,  un  homme  barbu,  la  tête  ceinte  d’une  bandelette,  et 
vêtu  d’un  tribonium  qui  laisse  à   nu  ses  bras  et  sa  poitrine,  est  as 
un  siège  sans  dossier.  De  son  bras  gauche  il  retient  sur  ses  jambes  les 

plis  du  tribonium  qui  les  enveloppe,  tandis  que  son  avant-bras  droit  est 

élevé  comme  pour  indiquer  qu’il  parle  à   la  femme  couchée  sur  le  lit. 
Dans  le  haut  du  champ  occupé  par  le  bas-relief,  on  voit  trois  bande- 

lettes suspendues  en  festons'99;  à   celle  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
tête  de  la  femme,  est  attaché  un  instrument  en  forme  de  faucille. 

Enfin,  sur  le  bord  supérieur  du  bas-relief,  on  lit  l’inscription  sui- 
vante continuée  sur  le  bord  latéral  : 

A2l02Tn..EY2inrni  KAI  thi  basiaeiai 

Àeios  vü  [2it]euci-it<[)  xat  Tri  BamXcfa. 

jisius  à   Speusippe 300  et  à   Basilie. 

l’homme 
Caylus  n   a   pas  compris  le  sens  de  ce  monument.  Suivant  lui ,   Ba- 

silie est  morte;  l’enfant  placé  près  d’elle  est  sa  fille  qui  lui  a   survécu  ; un  sacrifice  fait  au  bon  génie  indiqué  par  le  serpent , 

est  un  poète  qui  parle  à   Basilie.  Si  je  ne  me  trompe, 
est  Asius,  celui  qui  a   consacré  le  monument.  La  femme 

Basilie  déifiée  :   elle  représente  Hygie,  de  même  que  le  ser- 

pent est  l’image  de  Speusippe  devenu  héros,  et  assimilé  à   Esculape.  Le 
vase  et  le  jeune  miuistre  indiquent,  bien  que  d’une  manière  incom- 

plète, le  repas  sacré  offert  aux  deux  divinités,  de  même  que  la  fau- 
cille, c’est-à-dire  l’arme  de  ©dvetToç,  substituée  à   la  tête  de  son  che- 

val, est  l’emblème  du  danger  qui  menace  le  membre  de  la  famille  en 
faveur  duquel  la  supplication  a   lieu. 

Je  vois  encore  un  emblème  de  ce  genre  dans  le  bas-relief  d’une 
urne  étrusque30'  représentant  le  buste  d’une  Krlp  voilée  et  armée  du 
flambeau  et  du  glaive.  Ce  buste  est  placé  dans  l’embrasure  d’une  fe- 

„„  f   °n  dans  ses  mai"s  «   pétrissant  pour  ainsi  dire  un  enfant  ....  _ 
avant  lui.  M.  Panofla  a   cru  devoir  adopter  l’explication  de  Visconti  (Cal. 

Choiseul- Goujfier,  n°  i56  )   que  M.  Boeckli  a   suivie  dans  son  recueil  où  il  a 
insère  (n°  6o6)  les  trois  inscriptions  qui  accompagnent  ce  monument.  Or 

'   Schnctliekcil  "   6r0Upe  UD  ",*decin  ̂ ui  do,,nc  ™»  consultation  et  qui 

s   10  ™rPs  d’«n  adolescent  don,  le  ventre  est  considérablement  enflé  et dont  les  extrémités  sont  très-maigres.  M.  Ch.  Lenormant,  don,  l’interpré.a- tion  nous  semble  tout  la  fois  plus  ingénieuse  et  plus  vraie,  suppose  que  I- 

94  Voyez  Sections  III,  IV ,   V ,   VI  et  Vm.  pour  laquelle  il  va  faire  ce  que  fait  pour  nous  la  n *•»  Sur  les  n                 

philosophes,  aux  orateurs,  aux  médecins,  ete  ^   I"6hiri"ni>  Mon-  **■  ser- L   P>-  XXXVIII. 

thène,  Muf.  roy.  9,  ’   *   S,al“e  ** dC  De,n0S-  *   T-  VI,  pl.  LV. 

Le  bas-relief  de  la  Casa  Grimant  n’est  pas  leseul  où  un  médecin  fleure  sous  T’5  “*  bi,ndclt'ttes  Pour  >">  rordon  6™  de  ses  glands, 
la  forme  d’un  dieu.  Un  bas-relief  du  musée  Pourtalès  représente  I,.  •   I   •   Ü   EU“PPe  ’   C°mmC 

P   médecin  Gon ,   mus.  Etr.  vol.  m,  cl.  m ,   lav.  XXVIII,  fig.  I. 



nôtre  au-dessous  de  laquelle  ou  voit  deux  dauphins  en  regard,  sus- 

pendus sur  les  Ilots  de  la  mer.  C’est  aussi  comme  symbole  de  la  mort 
menaçante  que  sur  les  vases  peints  représentant  des  héros  combattants 

on  voit  une  Rbp  derrière  chacun  des  deux  guerriers””. 
11  me  reste  une  question  importante  à   résoudre.  Pourquoi  tous 

les  bas-reliefs  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,   celui  de 

Caylus  excepte ,   sont-ils  dépourvus  d’inscription  ?   C’est  peut- 
etre  parce  que  ces  monuments  avaient  un  caractère  trop  reli- 

gieux et  trop  solennel,  pour  que  les  artistes  habiles  auxquels  ils 

étaient  confiés  crussent  pouvoir  rompre  l’harmonie  de  l’ensemble 

en  y   ajoutant  une  inscription.  Mais  comme  il  fallait  bien  qu’on  sût 
par  qui  et  pour  qui  le  monument  avait  été  consacré,  ce.  document 

était  mentionné  sur  une  tablette  de  marbre  à   part  qu’on  scellait  sans 

doute  au-dessous  du  bas-relief.  De  là  les  inscriptions  commençant 

ou  finissant  par  le  mot  £Ùy_r,v  ou  yctfisTvîpiov ,o3.  Certes,  de  telles  ins- 
criptions eussent  été  une  offrande  indigne  du  dieu  et  de  la  famille 

qui  la  faisait,  si  elles  n’eussent  point  été  accompagnées  de  quelque 

représentation  figurée  et  digne  d’être  conservée  dans  un  sanctuaire. 

A   FAMILLE. 

Les  adieux  funèbres  sont  l’un  des  sujets  les  plus  fréquemment 
reproduits  sur  les  stèles  et  les  urnes  sépulcrales  ,   tant  chez  les 

Etrusques  que  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs  ’°E  Presque  tou- 
jours ce  sont  deux  époux,  ou  bien  encore  une  mère  et  son  fils  qui 

rent  la  main  droite,  symbole  de  la  fidélité’05.  Sur  quelques 

monuments,  l'homme  a   près  de  lui  un  cheval ,   comme  pour  mieux 
caractériser  le  motif  de  ses  adieux.  Je  citerai  comme  premier  exemple 

le  beau  vase  de  Marathon  conservé  au  musée  royal  dans  la  salle  des 

Cariatides  ”,G.  On  y   voit  un  homme  barbu  tenant  de  la  main  gauche 

son  cheval  par  la  bride,  et  enlaçant  la  droite  dans  celle  d’une  femme 

l’uîtoTîoSiov  sous  les  pieds,  et  ayant  derrière  elle  une  femme 

debout,  mais  en  partie  effacée.  L’époux  est  vêtu  d’une  tunique  courte 

laissant  l’épaule  droite  à   découvert.  Derrière  lui  est  un  vieillard  barbu 

portant  le  tribonium.  Sa  tête  sépare  en  deux  parties  inégales  l’ins- 
cription suivante  : 

C’est  encore  le  mort  qui  fait  ses  adieux  à   sa  mère,  sur  une  stèle 

dont  Maffei”8  a   publié  l’inscription,  sans  expliquer  ni  décrire  le 

monument,  et  dont  Caylus  ”9  a   donné  une  copie  dans  son  recueil, 

avec  une  explication  qui  est  loin  d’être  satisfaisante.  Cettp  stèle  est 

terminée  par  un  fronton  orné  de  volutes  et  surmonté  d’une  palmette 
comme  la  plupart  des  stèles  attiques.  Au-dessous  du  fronton  on  lit 
cette  double  inscription  : 

ANTKDON  ANTIAZ 

Anliphon,  époux  d’ Antias. 

M.  Clarac  “7  voit  dans  Âvtiçüv  et  dans  Àvruec  le  nom  de  deux 

hommes ,   et  dans  le  sujet  du  vase  un  mariage  auquel  les  deux  per- 
sonnages secondaires  servent  de  témoins.  Il  est  superflu,  après 

M.  Raoul  Rochette  3o8,  de  relever  cette  erreur  dans  laquelle  étaient 

tombés  Buonarroti  ’°9 ,   Gori’10  et  Passeri  au  sujet  d’autres 

monuments.  Maffei 1,3  s’était  déjà,  dans  le  siècle  dernier,  prononcé 
contre  cette  idée  de 

*">  Voyez  Gai.  Mythol.  de  Millin,  pl.  CVII,  n°  5ia,  et  CXLV,  565 

lion  des  antiquités  du  cabinet  Durand ,   n°  396,  et  l'article  de  M.  3.  de 
les  Annales  de  Clnst.  arch.,  t.  V,  p.  3ii  et  suiv. 

101  Voyez  Corpus  inscr.  gr.  11"  497, 498,  1180  etc.,  (La  copie  de  1* 
1180,  due  à   M.  Vîrlet,  donne  les  dernières  lettres  du  mot  cr/yv  qui  manqut 

la  copie  de  Cliandler.  Voyez  plus  bus  les  inscriptions  d’Épidaure.)  Sans  d 
quelques  inscriptions  portent  avec  les  mots  iby},i  ou  yapitmipiov,  un  œil 

cPIAOXAPHZ 

OIAONIAOY 

KHOIZIEYZ 

•btXovîSou 

TIMArOPAZ 

HtPAIZTOAnPOY 

Ttp.Gyo'p«ç 

âçatcToSwpou. 

Philocharès  ,fils  de  Philonide ,   du  dème  de  Céphisia. 

[Ce  tombeau  est  aussi  celui]  de  Timagora,  fille  d’Héphestodore. 

Vient  ensuite 

;e  donnant  la 
.   bas-relief  représentant  u 

n.  L’homme  est  vêtu  d’uni 

homme  et  une  femme 

tunique  courte  et  suc- 

icckh,  Corp.  inscr.gr. 

Ad  Dempster. ,   t.  II,  Expi.  ei Mus.  Etr t.  H,  cl.  >v,  p.  J97 

Paralipom.  ad  Dempster,  tav.XLlV, 

t.  III,  pl.  8.  Clarac,  Descr.  des  Ant 
Raoul  Rochette,  Mon.  «dd.,pl.XXVI,  i,p.  1 

■°l  Voyez  Paciaudi,  Mon.  Pelop.,  1.1,  p.  i36.  Mus.  IVorslcy,  t.I,  la- 

Mus.  Oxon.,  p.  78  et  ia5.  Mus.  t'eron.,  p.  i36.  Mus.  Pio  Clem.,  t.  VI 
cd.  Mil.  Mus.  Manioc.,  vol.  I,  lav.  55,  p.  296.  Raoul  Rochette,  Mo 

p.  126.  Rinck,  Kunstblalt,  26  mai  1828,  etc.  Inghirami,  Mon.  Etr 

,s  Hom.  II.  > 

',  743.  Serv.  ad  A   en.  ni,  607. 
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[$)iWîr,(toç  Soçîvou  XoXleiS[n]c  • 

Au5i(tec^Yi  [T]i(ioya[£r]ovoî  <I>f ecepôiou . 

Philodème ,   fils  de  Sophinus,  du  dème  de  Chollide. 

Lysimaché,  fille  de  Timogiton,  du  dème  de  Phréarrhes. 

Je  rapprocherai  de  ces  monuments  attiques  la  face  latérale  d'une 
e   de  Volterra.,  publiée  successivement  par  M.  Micali  ”5  et  par 

M.  Inghirami  ”6,  et  interprétée  très-différemment  par  l’un  et  par 
l’autre  de  ces  deux  savants.  Ce  bas-relief  représente  un  guerrier  coiffé 

de  son  casque,  revêtu  de  sa  cotte  d’armes  et  de  sa  cuirasse,  et  chaussé 
de  caligœ.  Il  a   son  cheval  bridé  derrière  lui,  et. tient  sa  lance  dans 

la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  il  prend  la  main  d’une  femme 
dont  le  bras  est  orné  d'un  bracelet,  le  front  ceint  d’un  diadème,  et 

le  cou  entouré  d’un  collier  de  perles.  A   droite  de  la  tête  du  guerrier 
on  lit  cétte  inscription  : 

“*  Mon.  inéd.,  g.  96,  col.  1. 

Voyez  Corpus  inscr.  gr.  176*  et  l’explication  du  savant  éditeur. Mnrni.  Oxon.  P.  II ,   tab.  IX,  Gg.  LXIII. 

"3  H°  800. 

Sur  le  sens  funéraire  des  sirènes ,   Voyez  M.  Panodta ,   Expi.  d 
du  cabinet  Pourtalès-Gorgier,  p.  73-76. 

tav.  XXXIX ,   p.  vin.  —   Ce  monument  ne  figure  p   1   la 

Tha  Phaalki  Lathunikai 

Et  cette  autre  à   gauche  de  la  tête  de  la  femme  : 

GflHIftMKlIOflCIVII 

Thania  Niri  Tharlii  (Fort.  Tharun) 

M.  Micali  a   vu  dans  cette  scène,  Pjrithoüs  en  habit  militair
e , 

conduisant  Dèidamie  noblement  vêtue  mais  M.  Inghirami  proi 

victorieusement  qu’il  ne  peut  être  ici  question  de  mariage,  et  et 

moins  dePyrithoüs  et  de  Dèidamie ,   puisque  les  inscriptions  étrusques 

donnent  les  noms  des  deux  époux  dont  le  portrait  paraît  fidèlement 

retracé.  De  ces  deux  noms,  mal  lus  et  mal  interprétés  par  Lanzi  eL 

par  M.  Inghirami  qui  y   voient  Thannia  Anïlia   Falcii  (que 

Lanzi  rapproche  du  nom  romain  Falcidius)  Latiniœ  A’.”8,  le  préno
m 

de  la  femme  Thania ,   connu  par  d'autres  monuments  ”9,  ne  peut 
laisser  aucune  incertitude.  Generalmente ,   ajoute  M.  Inghirami, 

le  figure  che  si  tengono  per  mano  si  preparano  ail’  
ultima  sepa- 

razione,  ed  il  cavallo  mostra  la  partenza  di  uno  di  loro  che 

morendo  si  sépara  d'alV  altro  che  resta  in  vita. 
Ainsi  notre  monument  représente  un  guerrier,  célèbre  peut-être 

par  quelque  victoire  sur  les  Latins,  qui  prend  congé  de  sa  femme 
au  moment  d’entreprendre  le  voyage  suprême. 

Je  dois  rapprocher  de  ce  monument  un  bas-relief  de  la  villa  Ruspoli 

que  Wiuckelmann  a   publié  dans  ses  Monuments  inédits  ’3° ,   et  qui , 

à   quelques  nuances  près,  offre  une  conformité  étonnante  a' 
de  Volterra  que  nous  venons  d’expliquer.  Un  guerrier,  le  casque  au 

front  et  la  lance,  ou  plutôt  le  javelot,  sur  l’épaule,  prend  la  main 
droite  d’une  femme  voilée  assise  sur  un  siège  sans  dossier,  et  les 

pieds  appuyés  sur  un  ûitoico'Siov.  Il  est  vêtu  d’une  tunique  courte 
et  d’une  chlamyde;  ses  pieds  sont  chaussés  de  caligœ.  Derrière  lui 
est  un  cheval,  et  derrière  le  cheval  un  arbre  autour  duquel  est  en- 

roulé un  serpent  dont  la  tête  domine  celle  du  guerrier.  Entre  les 

deux  personnages  que  je  viens  de  décrire,  on  voit  une  jeune  fille 

d’une  taille  inférieure ,   et  qui  montre  au  héros  un  bouclier  et  un 

iv«paï(6viov,  avec  son  baudrier,  suspendus  au  hautdu  champ  qu’occupe 
le  bas-relief. 

YVinckelmann  a   proposé  trois  interprétations  différentes  de  ce 

monument,  Ajaxde  Locres,  Jason  et  Médée,  et  enfin  Télèphe  et 

Augée.  C’est  à   cette  dernière  qu’il  a   cru  devoir  s’arrêter;  mais,  il 
faut  le  dire,  elle  n’est  pas  plus  satisfaisante  que  les  deux  autres,  car 

pour  y   retrouver  la  tradition  conservée  par  Hygin  a3‘,  il  est  forcé 
d’admettre  un  arbre  dans  la  chambre  nuptiale  d’ Augée,  et  il  ne 

rend  compte  ni  du  bouclier  ni  de  l’épée  appendus  a 

trompe  ;   il  suppose  que  l’épée  est  celle  avec  laquelle  Augée  doit  ti 
Télèphe. 

le  personnagi 

Mon.  Etr.,  Ser.I,  tav.  XXIII. 

Lapithes;  l'autre  face  latérale,  un  homme  nu  jusqu’à  la  ceinture,  assit 
Irène  et  les  pieds  sur  un  éiromSiov.  En  face,  un  homme  debout ,   vêtu 

l’homme  qui  est  debout.  Chacun  des  deux  hommes  tient  un  rouleau  déployé 
dans  la  main.  M.  Micali  y   voit  Pyrithoüs  recevant  Dèidamie  des  mains  de 

Thésée,  et  M.  Inghirami  una  donna  con  due  innologi  occupât!  infunebri  cerimonic; 

l’éloge  funèbre  prononcé  par  un  membre  de  sa 
famille,  son  fils  peut-être,  près  duquel  se  tient  sa  femme.  Cf.  Montfaucon  Ant. 
expi.  t.  V,  pl.  LXXI,  fig.  1. 

p.  353. 

”9  Yoy.  K.  O.  Muller,  Die  Etrusber,  t.  I,  p.  41a,  et  Vermiglioli,  Iscrh. 

le  Perug.  p.  22,  89,  i5a,  et  passim.  En  admettant  avec  Lanzi  l’existence  d’un 
1.  article  chez  les  Etrusques,  et  en  supposant  une  métathèse  qui  n’est  pas  sans 

exemple,  on  pourrait  interpréter  ainsi  ces  deux  inscriptions  :   A   Flaccus  Loti- 

ts  de  cette  inscription  deux  faits  importants,  c’est  que  la  langue  étrusque  connais- 
n   sait  le  suffixe  KA.S,  et  que  la  lettre  1   y   était,  comme  en  sanscrit,  en  latin  et  en 

grec,  la  caractéristique  du  datif.  Il  est  vrai  que  la  copie  publiée  par  Lanzi  porte 
le  Lathuniai  et  uon  Lattmnicai;  mais  il  est  probable  que  la  leçon  de  M.  Inghirami ’é  est  la  seule  exacte. 



(   i»3  ) 

irtlans  ce  dernier  monument  Ëriphyle,  Amphiaraiis Si  l’on  compare  ce  sujet  avec  celui  qui  précède,  on  ne  peut  y   voir,  appuyé,  pour 

avec  Visconti  *3.  -,  autre  chose  qu’un  adieu  funèbre.  Le  guerrier  va  et  Pol
ynice.  Ce  qui  l’a  porte  à   embrasser  cette  opinion  de  Lanz.  «   , 

partir  emporté  par  le  cheval  de  0xWo5  ;   le  bouclier  et  le  ««^tâvtov  c’es
t  une  urne  qu’il  publie  et  qui  offre  beaucoup  d   analogie  avec  le 

appendus  à   la  muraille  indiquent  qu’il  n’y  aura  plus  de  combats  monument  d
e  Gon,  à   cela  près  que  le  cheval  n   y   a   pu  été  repré- 

pour  lui ,   et  c’est  ce  que  semble  lui  dire  la  jeune  fille  qui  les  lui  sente
.  Or, 

montre.  EnGn,  l’arbre  et  le  serpent,  emblèmes  des  îles  Fortunées 

marquent  quel  sera  le  terme  de  son  dernier  voyage. 

Peut-être  faut-il  voir  aussi  un  adieu  funèbre  dans  un  bas-relief 

du  musée  de  Vérone  l3’,  qui  représente  un  homme  nu,  la  clilamyde 

sur  l’épaule,  tenant  un  cheval  par  la  bride,  et  écoutant  un  person- 

nage plus  petit  que  lui  qui  semble  lui  adresser  les  derniers  
souhaits. 

Ce  personnage,  enveloppé  ” 
    

cette  urne ,   on  voit  un  homme  qui  tient  dans  la 

gauche  le  collier  à   trois  bulles,  tandis  que  de  l’autre  il  s’appuie 
sur  l’épaule  d’une  femme  richement  vêtue  et  couchée  sur  un  lit.  Une 

esclave  présente  à   cette  femme  un  meuble  que  M .   Inghirami  a   pris  pour 

un  miroir,  symbole  de  la  coquetterie  qui  perdit  Ériphyle  et  tant  d   au- 

tres femmes,  mais  qui  n’est  autre  chose  qu’une  boîte  de  parfums 
ouverte.  Trois  autres  personnages  assistent  à   cette  scène,  et,  entre 

  manteau  qui  lui  couvre  entièrement  autres,  une  femme  dont  l’attitude
  annonce  la  douleur. 

le  corps,  est  iodiqué  d’une  manière  si  vague  par  la  gravure,  qu’on 
 Sans  doute,  il  ne  faut  pas  avec  M.  Mtcali  voir  ici  une  scene 

ne  peut  juger  sûrement  de  son  .este.  domestique,  une  femme  qui  fait  sa  toilette  ;   mais  .1  ne  faut  pas  non 

Mai.  s’il  peut  eai.t.r  quelque  incertitude  sur  ce  dernier  mono-  plus ,   avec  M
.  I.ghir.mi ,,  voir  un  sujet  mjtliologiqu.  quand 

ment  on  n’en  peut  dire  autant  des  urnes  étrusques  qui  représentent  même  ma
lgré  l’absence  du  cheval,  la  boite  de  parfums  ,   le  lit 

deux 'époux  se  disant  le  dernier  adieu  en  présence  d.  leur  famille,  mortuaire
,  et  surtout  1.  stèle  placé,  derrière  le  lit,  emblème  dont, 

tandis  que  deux  M,.<  ailées,  l’un,  tenant  un  glaive  et  l’autre  cnn-  nom
me  non,  venons  de  le  voir,  G.ri  a   si  bien  d.t.rmin.  1.  sens 

duisant  un  cheval  par  la  bride,  annoncent  et  la  mort  et  le  dép
art’33. 

Sur  d’autres  urnes  de  la  même  contrée  les  Rzpt«  manquent ,   mais  un 

serviteur  succinctus  amène  le  fatal  coursier ’3L  Inghirami,  en  dé- 

crivant l’un  de  ces  monuments  ®3®  où  un  mari  et  sa  femme,  tout 

deux  debout,  se  tiennent  par  la  main  droite  en  presence  dui 

couple,  et  de  trois  jeunes  enfants  dont  l’ui 

de  sa  mère ,   pense  qu’on  a   voulu  faire  allusion  au  moment  où  Alceste  Prœtus,
  à   l’instigatioi 

se  sépare  d’Admète,  et  il  nous  apprend  que  c’était  aussi  l’opinion  de  pour  qu’il  y  
 reçoive  la  mort.  Stéuobée  est  dans  son  appartement, 

Lanzi  ’36  sur  un  sujet,  analogue.  Pour  moi ,   je.  suis  peu  disposé  à   indiqué  par  un  arc  qui  le  sépare  de  la  partie  du  champ  occupé
e  par 

reconnaître’ ici  une  allusion  à   quelque  fait  mythologique;  tout  semble  les  autres  personnage
s.  Couchée  sur  un  comoclo  sofa,  suivant  l’ex- 

annonccr  une  scène  de  famille  que  l’artiste  s’est  efforcé  de  reproduire  pression  de  M.
  Inghirami,  elle  se  regarde  dans  un  miroir  que  lui  pré- 

avec  toute  l’exactitude  possible.  sente  une  esclave.  En  dehors,  Prœtus  ordonne  à   Bellérophon  de  se 

aV6C  ‘   ;i)  SUr  le  bas-relief  des  urnes  étrusques,  le  mort  rendre  en  Cilicie,  et  près  de  là  est  un  serviteur  coiffé  du  bonnet 

lit  funèbre,  et  sa  famille  vient  prendre  congé  de  phrygien  qui  lui  amène  un  cheval  
et  porte  les  provisions  nécessairr- 

e   dans  les  bras 

funèbre,  tout  en  un  mot  annonce  dans  ce  bas-relief  u
n  adieu 

suprême  et  rien  autre  chose. 

Mais  si,  pour  cette  classe  de  monuments,  je  ne  puis  consentir 

i   interprétation  fondée  sur  un  fait  mythologique,  je  ne  me  refu- 

serai pas  à   reconnaître  dans  deux  monuments  publiés,  l’un  par 
Gori  a44,  l’autre  par  Inghirami  ’45,  le  mythe  i 

n   de  la  coupable  Sténobée,  envoie  chez  Iobate 

Quelquefois  a 
est  couché  sur  st 

u   voyage.  Du  reste,  ces  sortes  de  sujets  sont  une  allusion  indirecte 

u   départ  funèbre ,   Bellérophon  étant  un  héros  solaire. 
lui  pendant  qu’un  esclave  lui  amène  le  coursier  qui  doit 

 le  conduire 

au  fortuné  séjour.  Le  monument  de  ce  genre  le  plus  précieux, 
 et 

celui  dont  le  sens  laisse  le  moins  d’incertitude,  est  une  urne  pu
bliée 

par  Gori  l37,  qui  en  a   donné  l’explication  la  plus  satisfaisa
nte.  Je  crois 

devoir  la  transcrire  ici ,   parce  qu’elle  me  sera  nécessaire  plus  tard  p
our 

réfuter  une  opinion  de  M.  Inghirami  que  je  juge  peu  fondée  :   Dol
oris 

indicia  déclarant  parentes  qui  adstant  circa  lectum juve
nis  mord 

proximi.  Adest  etiam  paradis  equus  quo  ad  Elysios  campas  cam  Je  rattache  à   cette  classe  de  monuments  tous  les  vases  peints  ou 

pompa  ducatur  :   et  ne  de  ejus  imminenti  funere  dubitemus,  le  mort  nu
,  s’appuyant  sur  un  bâton  et  tenant  un  cheval  par  la  bride, 

saeax  sculpter prope  eum  erectam  columellam  sepulcralem  seul-  est  représe
nté  sous  un  édicule  funéraire,  le  plus  souvent  entouré  de 

psi, ,   „uœ  in  metam  desmit,  nucem  pineam  referentem  ad  
six  personnages  avec  différents  attributs  et  qui,  suivant  l’opinion

 

declarandam  beatioris  œvi  tronquillitatem  in  Elysiis  arvis  conse-  
assez  probable  de  Millin  ne  sont  autres  que  des  initiés  ;   car,  ams, 

quendam.  Mulier  quœ  ad  lectum  accedit,  imposito  sinistre  pede 
 que  le  remarque  M.  Inghirami ’W,  tout  porte  a   croire  que  les  anciens

 

suppedaneo,  morientis  juvenis  mater  forsitan  
est,  parata  ejus  représentaient  —   J     “   mv5’ 

7   7   -SR  *nv.;<a"co 
oculos  clauclere  J   - 

III.  Départ. 

Gori  cite  ensuite  un  sujet  semblable  également  publ
ié  par  1ui’39; 

seulement,  sur  ce  dernier  monument,  le  mort  quon  pleu
re  est  une 

jeune  fille.  Sou  père,  comme  dernier  présent,  lui  appor
te  un  collier 

orné  de  trois  bulles,  semblable  à   ceux  que  portent  les  div
inités 

étrusques. 

C’est  sur  cette  circonstance  du  collier  que  M.  Inghirami  s   est 

peints  les  circonstances  les  plus  mys- 

térieuses de  leur  religion.  La  présence  de  ces  six  initiés  annonce 

peut-êtreque  le  mort,  purifié  par  l’initiation,  goûte  dans  les  îles  For- 
tunées le  bonheur  réservé  aux  âmes  des  héros. 

Les  différents  monuments  de  ce  genre  n’offrant  que  des  variétés 

insignifiantes,  je  n’entreprendrai  pas  d’en  donner  ici  la  nomencla- 
ture ’48.  Je  me  contenterai  de  rapprocher  de  ces  vases  le  bas-relief 

d’un  tombeau  romain  en  forme  de  tour  carrée  qui  existait  près  de 

cd.  Milan.  Cf.  F.  G.  Welckcr. 

■J*  CXXI.5. 

.il  inghirami ,   Mon.  Etr.,  Scr.  I ,   tav.  XXXVII.  Les  K%ç  offrer 

symbole  que  Mercure  qu’on  rencontre  si  i   les  moni arlai 
.   Voy.  Mus. 

i.,Ll,  i 

sv.  XXH  et  XVIII. 

’*  Oper.post.,  1. 1,  p.  3^8. 

.3,  Mus.  Etr.,  t. III,  cl.  M,  tab.  XIX,  n«  i. 
Op.  cit.  Diss.  III ,   de  Sepulcr.  ornam.,  c.  XIII. 

a 39  Mus.  Etr.,  1. 1 ,   lab.  CXXXII.  Gori  renvoie  à   un  sujet  semblable  qui  
est 

représenté  sur  une  urne  de  Vollcrra,  conservée  à   Florence  
dans  le  Museo 

u   Ser.  I,  tav.  LXXV. 

**  Ant.  Mon.  per  servir,  etc. ,   tav.  XXXVI,  p.  x. 

33  Sul.  un  grand  nombre  de  stèles  funéraires  provenant  de  la  Grèce,  des 

«   Mus.  Etr. ,   t.  in,  cl.  M,  tab.  XUI,  fig.  i. 
'«>  Op.  cit.  Ser.  I,  tav.  LXI. 

“«  Descr.  des  tomb.  de  Canosa,  pi.  VIII ,   p.  38. 

Mon.  Etr.,  Ser.  I,  p.  16a. 

■45  Je  me  contenterai  de  citer  les  beaux  vases  publiés  par  Millin ,   Description 

i   tombeaux  de  Canosa,  pl.Vni,  et  Peintures  de  vases,  t   D.  pl.  XXX  ;   le  n»  627 

cabinet  Durand,  cl  le  grand  vase  funéraire  du  musée  du  Louvre,  représentant 

blanc.  M.  J.  de  Witle ,   si  versé  dans  la  connaissance  des  vases  peints,  m’assure 6a 



Tivoli,  et  que  Montfaucon  a   publié  '*9  d'après  les  dessins  de  Bnrtoli. 

Là,  sur  la  face  principale  du  second  étage  qui  offre  la  forme  d’un 
tombeau,  on  voit,  comme  sur  les  vases  peints,  un  homme  nu  dans  une 

attitude  héroïque,  tenant  par  la  bride  un  cheval  qui  piaffe,  impatient 

de  s’élancer  dans  la  carrière.  L’intention  funéraire  de  cette  repré- 
sentation ne  me  parait  pouvoir  laisser  aucun  doute. 

C’est  un  monument  semblable  que  vit  Pausanias  près  de  Crathis 

en  Achaïe  et  qu’il  décrit  en  ces  termes’50  :   Où  ttokti  Jè  arcovépu  Kpœ- 
ètîoç  oüj ix  Te  èv  SeÜiâ  ttï;  ôiîoû,  xat  avSpa  eùp-/(®eiç  fai  tw  pv/ffto 

xapeoTÛTa ,   âjtuSpàv  ypctçiiv.  Non  loin  de  Crathis  on  remarque  sur 
la- droite  de  la  route  un  tombeau  et  l’on  voit  sur  le  monument 

un  homme  près  d’un  cheval.  Cette  peinture  est  presque  effacée. 
M.  Lealte,  dans  le  Musée  critique  de  Cambridge’5',  décrit  un 

doute  à   face  humaine)  se  dirige  les  ailes  éployées  v 

monument  de  Thespie; 

inscriptions  : 

AIO 

NYCI 

n 

représentant  un  cavalier  c 

H   PO 
ArA 

O 

n 
ÈmSiovucMp  vîptüi  oyaOù 

Au  vertueux  héros  Épidionysius ’5'1''. 

Et  à   cette  occasion  le  savant  anglais  remarque  que  sur  tous  les 
monuments  héroïques  on  voit  généralement  une  ligure  de  cavalier. 

Mais  le  monument  le  plus  précieux  sous  ce  rapport,  celui  dont  le 
sujet  caractérise  le  mieux  un  départ  funèbre,  c’est  le  beau  vase  peint 
publié  par  le  baron  Judica  dans  ses  Antichità  di  Acre  ’5’.  Sur  la 
face  antérieure  de  ce  vase,  on  voit  un  vieillard  à   longue  barbe  qui  se 

lient  nu  et  debout  près  d’un  cheval.  Sa  tête  est  couverte  d’»"»  «..-s 
sans  visière 

ronde  (sa 

la  terre. 

M.  Judica  rattache  ce  sujet  aux  monuments  gymniques.  Il  voit 

dans  le  vieillard  un  vainqueur  à   la  course  des  chevaux,  et  dans  les 

deux  femmes  deux  dames  grecques  qui  ont  déjà  remporté  le  prix.  Les 

dauphins,  selon  lui,  trouvent  naturellement  leur  place  dans  c 

puisque  ces  animaux  étaient  ordinairement  placés  sur  le 

sommet  des  colonnes  qu’on  élevait  dans  l’hippodrome  près  de  la 

borne,  pour  indiquer  le  nombre  des  courses.  Enfin,  l’oiseau  à   tête 

ronde  est,  si  je  ne  me  trompe,  pris  par  l’antiquaire  sicilien  pour 

l’amphore  pleine  d’huile,  qu’on  donnait  parfois  comme  prix  aux 

vainqueurs  ’55. 
Mais  cette  explication  est  loin  d’être  satisfaisante,  et  je  ci 

beaucoup  plus  près  de  la  vérité  en  voyant  ici  un  départ  funèbre.  Le 

vieillard  a   atteint  le  terme  de  sa  carrière;  déjà  son  âme,  dont  l'oiseau 

à   tête  humaine  est  un  symbole  bien  connu’5*,  s’envole  vers  la 
terre,  dans  le  sein  de  laquelle  son  enveloppe  mortelle  va  rentrer. 

Le  cheval  de  la  mort  est  là  prêt  à   l'emporter  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux; et  comme  pour  indiquer  que  ce  lieu  de  félicité  suprême 

est  situé  dans  les  îles  Fortunées ,   l’artiste  a   cru  devoir  ajouter  encore 

le  symbole  du  dauphin.  Les  trois  guerriers  Aont  l’escorte  réservée  aux 
personnages  de  distinction  et  que  nous  retrouverons  sur  d’autres 
monuments  ’55.  Quant  aux  deux  femmes ,   dont  l’une  semble  tenir  le 

cheval  par  la  bride,  j’y  vois  les  deux  K-ëps-  dont  nous  avons  déjà rencontré  un  exemple:  peut-être  les  deux  Küpsç,  l’une  de  la  vieillesse, 
l’autre  de  la  mort,  dont  parle  Mimuerme  ’55  dans  un  passade  déjà 

cité  par  M.  de  Witte  ’®7  : 

  Küpeç  âè  «tpECTYixaut  (iéXaivai, 
ii|/.àv  tyo’jca  xéXo;  yépaoç  àpyaXsou 

à   (iàv  évépïi  OotvaTûio. 

Il  est  vrai  quelles  n’ont  point  d’ailes; 
et  surmontée  d   une  aigrette.  Cinq  personnages  l’accom-  tinctif  n’est  peut-être  pas  sans  exemple pagnent  :   trois  guerriers  le  casque  en  tête ,   les  cnémides  aux  jambes,    qu’il  soit  possible  d’expliquer  d'ui 

rs  i-“  r°T  l°ucl"r  <•  *«  f"“ 
Jiord  est  garni  d   un  triple  cercle;  et  deux  femmes  vêtues  d’une  n„nJ  ....  r   1 n   se  rétrécissant  vers  les  pieds,  et  la  ti 

e   robe  prend  a départ, 

te,  le  revers  du  v 

l’absence  de  ce  signe  dis- 

je  ne  crois  pas  d’ailleurs autre  manière  la  présence  de  ces 

3   d’Acræ  confirme  pleinement,  selon brodée  fort  étroite  qui 

ph 

rapporte  a 
renvoyer  la  description  à   la  section  IV. 

Antiq.  expi.,  t   V,  pl.  CK. 

VH> 15  »   ~   L“  interprètes  se  sont  trompcS-s.ir  le  sens  de  ce  passage. Amasco,  traduit  :   Cum  equestris  virijam  perte  abolila  pictura;  et  Clavier  :   Un 
tombeau  sur  lequel  est  peint  un  homme  à   e /total.  Dodwc-ll,  vol.  s,  part,  a,  p.  ,63, 
pense  qu'il  s’agit  ici  d’une  statue  équestre  enduite  de  couleurs.  J'ajouterai  que ce  passage  de  Pausanias  est  à   tort  cité  parM.  Grimm.,  Myth.  Germ.,  p.  488, 
note  ,   comme  un  exemple  de  la  tête  de  cheval  sur  les  monuments  funéraires 

■5‘.T.U,  p.  5,8. 

>S’ l"  ,A‘  "om  d“EmS»wi»ioç  est  forme  de  la  même  manière  qne  celui  d”Eîie- 
ŸpoSitoç,  commun  sous  les  premiers  empereurs  romains. 

lS’  Messina,  1819,  in-folio ,   tav.  XXVn  et  XXVIII. 
’13  Pindar.  Nem.  X,  64  et  68.  Corsini,  Fasti  Attici ,   P.  I,  Diss.I,  p.  3o  et  3i. 
>5J  S'  jfri  évîipm ,   èmnrni|Mv7i  mnfaj-riii.  Hom.  Od.  V,  vi\.  _   L'âme, sous  la  forme  d’une  sirène  ou  oiseau  à   tête  humaine,  se  voit  au-dessus  de 

Procris  mourante  (d’Hancarvillc,  Vases  d'Bantilton,  II,  pl.  ,s6;  Millingen, Ane.  unetl.  monument ,   part.  I,  pl.  XIV).  L’âme,  sous  la  forme  d’un  oiseau  sé rencontre  aux  n™  339  et  5,6  du  Catalogue  Durand,  entre  les  jambes  de  Thésée 
près  de  Miuotauro ,   sur  un  vase  à   figures  noires  de  la  collection  Campanari ,   et sur  un  vase  du  prince  de  Cauino  (voyez  Catalogue  d'une  collection  de  vases  de 
f Fleurie,  u”  ,39  )   près  de  l’un  des  trois  corps  de  Géryon  terrassé  par  Hercule M.  J.  de  JV.ttc  à   réuni,  à   l'occasion  de  ce  dernier  vase,  de  curieux  documents sur  ces  sortes  de  représentations.  On  peut  encore  consulter  avec  fruit  l’article  de ce  savant  sur  la  mort  dAlcyonéc,  Annales  de  VlnsL  arch.,  t.  V,  p.  3,6  et 
M.  Raoul  Rochette,  Journal  des  savants,  oct.  ,836  n   48-  rti ’ 
...  ,   '   °',0>  P-  oS7-  Citons  encore  un 

vase  à   ligures  noires  du  cabinet. des  médailles,  où  l’on  voit  Hercule ,   le  taureau 
de  Crète,  et  l’âme  de  ce  taureau  qui,  selon  les  dogmes  de  Zoroastre,  s'envole 

sous  la  forme  d'une  sirène  ;   et  enfin  un  vase  attique  publié  par  M.  S.ackelberg, Atusehe  Graber,  pl.  XLVIII,  où  les  âmes,  repoussées  par  Caron,  voltigent  sots 
la  forme  de  petits  génies  ailes  de  couleur  violette. 

>S5  Notamment  dans  les  Mon.  etr.  d'Inghirami.  Ser.  I,  tav.  XVm. 
Fragm.  II,  v.  5   etsniv.,  ed.  Boissonade,  p.  88. 
Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  V,p.3ta,n"  ,. 

T   S“nS  d°",C  ailt'5  50,11  l'""  des  s'Bnes  distinctifs  des  génies  funèbres  - mais  ce  signe  manque  quelquefois.  Chacun,  sur  les  monument  étrusques,  est  le plus  souvent  sans  ailes,  mais  on  le  trouve  aussi  ailé  (Inghirami,  Mon.  Etr. 
ser.  I,  tav.  VUI  et  XXVIII.  Gon,  Mus.  Etr.,  vol.  m,  cl.  III,  tab.  XXIV  fié  I) 
Les  Moipcu,  dont  l'aninitc  avec  les  Krl?e<  a   déjà  été  signalée,  sont  ordinaire- ment non  ailces.  (Gori,  Mus.  Etr.,  1. 1,  p|.  84,  fig.  ,,  et  pl.  CLXVIUI,  (ig. Je  citerai  encore  comme  un  exemple  de  génies  funèbres  sons  ailes  un  vase 
peint  publie  par  Miilin  (Peintures  de  vases  I,  33,  et  Caler.  Myth.  CXLV,  586), et  qu,  représente  deux  héros  armés  de  toutes  pièces  combattant  en  présence de  deux  personnages  etroit.ment  entourés  dans  leur  manteau  et  tenant  «n  bâton a   a   main  Miilin  voit  dans  ces  deux  personnages  des  hérauts  qui  assistent  au duel  de  Pâns  et  de  Ménélas,  mais  en  rapprochant  ce  vase  de  l’urne  du  cabine. 

H   ,vv,Cen''  également  publiée  par  Miilin  (Voy.  au  midi  de  la  France , 
atlas  XXXI,  a,  et  Gai.  myth.  CVII,  5, a),  il  est  difficile  de  ne  pas  y   reconnaître 
eux  génies  funèbres,  témoins  d’un  combat  à   mort.  La  différence  que  présentent attitu  e   et  le  costume  lient  peut-être  uniquement  ù   lepoque  et  à   la  localité 

auxquelle.  chacun  de  ces  deux  monuments  appartient  :   le  vase  est  grec  et  d’un style  archaïque;  1   unie  est  étrusque,  ot  comparativement  moins  ancienne. Voy»  encore  le  vase  du  comte  Lamberg  (t.  H,  pl.  XVI)  dont  je  parlerai 



IV.  Voyage. 

L’i 

L’heure  fatale  est  arrivée,  et  le  cortège  funèbre  s   est  r 

guerriers  ouvre  la  marche,  et  comme  a 

( 

tation  informe  ou  plutôt  effacée  d’un  oiseau  à   tête  humaine. 
 Si  c 

supposition  était  fondée ,   cet  emblème  déciderait  la  question  a6f 
Mais  si  l’interprétation  que  je  propose  pour  ce  vase  laisse  quelque 

fait  incertitude ,   il  n’en  peut  exister  au  sujet  d’une  urne  étrusque  publiée 

on  par  M.  Inghirami  a66.  Le  mort  à   cheval ,   vêtu  d’une  tunique  courte 

comme  sur  le  vase  du  comte  Lamberg,  s’avance  le  bras  gauche 

étendu.  Il  est  escorté,  suivant  un  usage  antique  dont  on  trouve  des 

traces  dans  la  Bible  a67,  de  quatre  serviteurs  à   pied  ;   trois  d   entre 

eux  sont  armés  de  lances,  et  de  ces  trois  un  seul  porte  un  bouclier; 

le  quatrième  ainsi  que  l’un  des  guerriers  a   un  sac  plein  sur  l’épaule droite.  M.  Micali a68  veut  voir  dans  les  deux  serviteurs  portant  le 

sac,  le  bon  et  le  mauvais  génie  du  mort,  mais  M.  Inghirami  
a 

emblème  de  réfuté  victorieusement  cette  erreur  aG9,  et  prouvé  
que  d’après  les 

I   L   qui  «   cessé  pour  le  ,ow«ir.  Ce  qtfll  y   .   de  c.rt.in  c'est  ,u.  ccoy.nccs  
r.liS«u.»  de  l'entiquité  qui  MM  <M  M«“f 

dès  les  temps  les  plu.  anciens ,   o»  brûlait  des  ,oscs  avec  le  mort  'Stq  de  distinct»»  des  serti, 
..es  .pris  M   -t,  »«»  S»“ 

et  nue  den.  beaucoup  de  tontbeons  d.  lu  grande  Grec. ,   près  de  v.scs  n’bntnol.it  plu,  le.  esclave,  sur  le  tombeau 
 de  leur  mm  , 

bien  conservé,  on  en  .   Ir.n.é  qui  avalent  dù  être  brisé,  à   M 
  «H.  M   n'a  rien  d,  .ymbohqne.  J.  Oder.,  encor,  MM.M 

au  moment  mêotc  de.  funérailles  ».  Derrière  le  cavalier  on  voit  en
-  «emple  incontestable  de  c.tt.  escorte  funèbre ,   uueurne  étr  usque 

eoro  l'oiseau  a   tête  ronde ,   au..  Sros.icr,menl  fiquré,  il  est  vrai ,   m.i.  on  le  mort ,   1.  tête  c,  la  bouche  couverte,  par  K 

cependant  facile  a   reconnaître.  Cette  fois  son  vol  n’est  plus  dirigé
  monté  sur  un  cheval  que  conduit  0nvn 

vers  la  terre ,   mais  vers  le  ciel.  Vient  ensuite  un  second  guerrier  son  mart
eau  Derrière  le  cheval  est  i 

semble  S   en  juger  par  1,  mouvement  d.  son  bras  ,   car  on  n
e  Le,  Bornai.,  ont  reproduit  ce  type  sur  ko,.  mo.ume.Ufunem™

 
’   J   6   f   0n  le  retrouve  sur  un  bas-relief  de  la  galerie  Giustiuiani  inséré 

dans  ses  Monuments  étrusques  a78,  et  qui  semble  etre 

volte-face,  et  que  son  bouclier  est  passé  dans  le  bras
  gauche,  on 

distingue  maintenant  toutes  les  pièces  de  son  armure
,  sa  cuirasse, 

sa  cotte  d’arme  et  ses  cuissarts.  Il  retourne  sa  tête  e
ntièrement  ca- 

chée par  son  casque,  pour  s’assurer  s’il  est  suivi.  Vi
ent  ensuite  l’une 

des  deux  femmes,  faisant  face  au  cheval  qu’elle  semble  dirige
r,  et 

sur  lequel  est  monté  l’sïîcAov  du  défunt,  qui ,   rajeuni  par  la  mort, 

offre  maintenant  l’aspect  d’un  jeune  homme ,   et  est ,   suivant  l’u- 

sage, étroitement  enveloppé  d’un  linceul  a59.  Entre  les  pieds  du
  clie- 

e   brisé  en  deux  parties,  peut-êtr   
“UXm" 

n   manteau,  s   avance 

u   plutôt  Charun  armé  de 
n   esclave  le  sac  sur  le  dos  a,a. 

n.jugcr  Par 

distingue  pas  sa  lance,  aiguillonner  le  cheval  qui  marche  devanl
 

Ce  Guerrier  est  suivi  de  la  seconde  Kifp,  derrière  laquelle  vient  le  par  Ingh  .   .   .   , 

troisième  guerrier  dont  la  pose  tourmentée  est  assez  difficile  à   con-  de  l
’époque  des  Antonins;  du  moins  le  personnage  principal  quac- 

cevoir.  Aux  deux  extrémités  de  la  sceni 

en  sens  contraire,  et,  chose  assez  remarquable ,   de  manière  à   indi- 

quer le  mouvement  en  avant,  tandis  que  sur  la  face  antérieur
e  ils 

semblent  ne  figurer  que  comme  spectateurs  des  préparatifs  du  dép
art. 

;e  d’Acræ  doit  conduire ,   si  je  ne  me  trompe ,   à   Pexplicati 

d'un  vase  du  comte  Lamberg  a6a,  sur  lequel  M.  de  Laborde  a   émis 

une  conjecture  qu’il  juge  lui-même  peu  satisfaisante.  
Un  homme 

vêtu  d’une  robe  courte,  et  tenant  en  main  le  bâton  que  portent  les 

morts  représentés  sous  des  édicules,  est  monté  sur  un  cheval  
entre 

deux  personnages  debout,  armés  d’une  lance ,   entièrement  enveloppés 
d’un  manteau  qui  leur  donne  une  forme  de  gaîne,  et  derrière 

chacun  desquels  sont  trois  fleurs  de  grenadier  î63 ,   dont  deux  avec 

leurs  tiges  disposées  en  accolade.  M.  de  Laborde  pense  que  ces 

deux  personnages  sont  deux  de  ces  hérauts  qui  assistaient  aux  
jeux 

deux  dauphins ,   tournés  compagnent  deux  esclaves  à   pied  portant  un  sac ,   offre  beaucoup  de 

ressemblance  avec  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle.  L’un  des  deux 
esclaves  porte  une  couronne  de  fleurs  à   la  main  ,   ce  qui  est  encore 

l’indice  d’un  monument  funéraire. 

Nous  avons  vu  tout  à   l’heure  Charuu  conduisant  le  mort  sur  son 

cheval  ;   c’est  encore  lui  qui  remplit  ce  ministère  funèbre  sur  une 

urne  d'un  travail  très-grossier  que  nous  fait  connaître  Inghirami  *7*, 

mais  qui  offre  cette  différence  qu’à  la  place  du  cortège  d’es- 
claves on  voit  une  Kvip  ailée ,   et  daus  un  costume  qui  rappelle  va- 

guement les  Amazones  du  bas-relief  de  Phigalie.  Elle  tient  son  glaive 
en  main  et  semble  en  aiguillonner  le  cheval  de  Cliarun ,   tandis  que 

le  dieu  impitoyable,  de  son  énorme  marteau,  vient  de  renverser  
sur 

son  passage  deux  hommes  que  son  cheval  foule  aux  pieds. 

Mais  le  cheval  funèbre  n’est  pas  toujours  conduit  par  Charun  ; 

l’honneur" des  quelquefois  il  est  remplacé  par  la  Kèp  elle-même  qui  s’avance,  
les 

flambeau  renversé  de  la  main  gauche,  et 
publics ,   du  moins  aux  jeux  qui  étaient  célébrés 

morts  a6L  et  que,  comme  sur  le  revers  du  vase  il  s’agit  de  ailes  déployées ,   tenant 

Ménélas,  le  cheval  en  question  pourrait  bien  être  la  jument  que 
 de  l’autre  la  bride  du  fatal  coursier.  Mais  alors  Charun  est  toUjoun 

Méuélas  avait  méritée  à   la  course  des  chars,  et  qu’une  petite  là  
avec  sa  figure  hideuse,  le  marteau  sur  l’epaule,  le  glaive  a   la  main. 

supercherie  d’Antiloque  lui  avait  enlevée.  Serait-il  trop  hardi  de  II 
 ne  devance  plus  le  mort  ,   il  le  suita7=.  Quelquefois  cePen^a”t  1 

voir  ici  un  mort  se  rendant  au  séjour  des  bienheureux  escorté  s’
humanise  et  se  présente  sous  un  aspect  moins  hideux.  .   .us  a   ors 

par  deux  génies  funèbres  ou  deux  serviteurs  armés?  Resterait  à   ex-
  c’est  la  Kzp  qui  se  charge  d’inspirer  la  terreur  en  se  montrant  

la 

e   de  fer  à   cheval  qu’on  voit  entre  les  jambes  tête  ailée  et  hérissé
e  de  serpents  a/  ’.  U   arr've  m. pliquer  l’objet  ei 

du  cheval.  Peut-être  n’a\ is  là  si s   les  yeux  que  la  représen-  revêtent  des  formes  qui  n 

t   pas  dépourvues  d’éléganc 

77.  Sur 

Voyez  les  exemples  cités  pins  bas. 
a6°  Hom.,11.  .js',  167  sqq. 

même  intention  sur  plusieurs  peiuturcs  de  vases  relatives  au  mythe  d'Hémilhéa 
Voyez  Ch.  Lenormant,  Catalogue  Durand,  n"'  G5  et  38a.  Ce  dernier  monumeo 

offre  l'hydrie  cassée  et  le  viu  qui  s'en  échappe  à   larges  Ilots.  Cf.  de  Witte 
Description  d'une  cottect.  de  vases  prou,  de  lÊtrurie,  n»  y5  et  i»  Un  vas 

publié  par  M.  Panofka  {Ann.  de  l'Insl.  arch.,  t.VH,  tav.  d'agg.  D,  a)  représen! 
Achille  poursuivant  Télèphc  :   un  vase  brisé  est 

Witte,  Catalogue  Durand ,   n”  385. 
a6a  T.  II,  pl.  XVI. 

»6J  Lc  grenadier  est  un  arbre  funéraire.  On  sait  que  son  fruit  joue  ut 

important  dans  le  mythe  de  Proserpine  (Hom.  Hymn.  in  Cer.  37a.  Ap< 

Bibt.  1,5,3.  Ovid.  Met.  V,  536  ;   Fast.  IV,  607) ,   et  que  les  initiés  aux  
myi 

devaient  s’en  abstenir  (Porphyr..  de  abstin.,  liv.  IV,  8   ■«.  P-  353,  
éd.  dt  ’ 

Julian.  Or.  V,  p.  17$,  B,  Spanli.  Achill.  TaL 

p.  619.  Cf.  Spanli.,  de  prœsl.  et  usil  numisn 
M.  Welcker,  Zeitschrift ,   1. 1,  1,  p.  10,  note  il 

4   11.  579. 

v.  XVIII. 

[,  p.  5g  et  180.  Il  reproche  à   M.  C 

Cf.de 

Iacobs , 

IV,  p.  176,  ed.  Il;  et 

«   Inghirami,  Mon.  Etr.,  Ser.  I. 
1   Le  marteau  joue  aussi  un  grt 

ne  de  Thor.  (Voyez  la  Myt/u la  mythologie  Scandinave.  C'est que  de  M.  Grimm,  p.  ia3.)  Il 

iuve  daus  les  croyances  supers- 

■t  que  deux  esprit; et  après  l’avoir  jugé, 

uvent  innocent,  ils  le  laissent  reposer  en  paix,  sinon,  ils  lui  frappent 

oreilles  avec  un  gros  marteau,  qui,  dit-on,  lui  fait  pousser  des  cris 
Voyez  Pocock,  Not.  Miscell,  p.  a/, a   seq. 

vcz  encore  les  Mon.  Etr.  d’Iughirami.  Ser.  I,  tàv.  XIV. 

e.  J'avoue  que  j’en  doute  beaucoup. 

’73  Ser.  VI,  tav.  B,  a. 

a’s  Op.  cit.,  Ser.  I,  pl.  XXVII,  a. 

,,s  Voyez  les  Mon.  Etr.  d'Inghiraim •Ie  Op.  cit,  XX,  üg.  a. 

a”  Comme  dans  le  Mus.  Etr.  de  G< 
,1,  tav.  Vin  et  XX,  üg.  a. 

,1.  m,  class.  m,  tav.  XXIV,  6g.  1 



quelques  urnes  le  mort  porte  un  rouleau  à   la  main3’8.  Est-ce  l’éloge 
funèbre  qu’on  a   déposé  dans  sa  tombe  a79,  ou  bien  l'indice  d’un 
philosophe  ou  d’un  orateur aSo?  C’est  ce  que  je  11e  saurais  décider. 

Sur  les  monuments  trouvés  en  Grèce ,   le  voyage  suprême  est  in- 

diqué d’une  manière  plus  simple.  Le  mort  y   est  représenté  monté 
sur  son  cheval,  et  une  courte  inscription  fait  connaître  son  nom  et 

sa  patrie aSl.  Quelquefois  même  pas  d’inscription ,   comme  sur  l’faâh|(zct 

d'un  tombeau  existant  aujourd’hui  à   Eremokastro  sur  l’emplacement 

de  l’ancienne  Thespies  et  que  M.  Stackelberg  a   publié  dans  ses 

Tombeaux  attiques  a8a.  Sur  la  face  principale  se  montre  un  cavalier 

vêtu  d’un  yuùv  ysipiSuxèç  et  d’une  yXap;.  Son  cheval  est  lancé  au 

galop,  et  l’on  distingue  encore  la  trace  des  trous  qui  avaient  servi 
à   souder  les  rênes  en  bronze.  M.  Stackelberg  voit  ici  un  cavalier 

mort  à   la  bataille  de  Leuctres  ,   mais  cette  supposition  est  purement 

gratuite. Peut-être  faut-il  comparer  à   ce  dernier  monument  un  petit  bas- 

relief  publié  par  Caylus a83 ,   et  qui  représente  un  cheval  en  pleine 

carrière  monté  par  un  homme  dont  le  costume  est  celui  d’un  guerrier, 

bien  que  sa  tête  soit  niie a8i.  La  main  droite  de  cet  homme,  la  seule 

qu’on  aperçoive,  car  il  est  penché  sur  l’encolure  de  son  coursier, 
dont  ses  jambes  pressent  les  lianes,  est  presque  entièrement  mutilée, 

eu  sorte  qu’on  ne  peut  juger  de  son  emploi.  C’est  ici  surtout  que 
lç  refrain  de  Bürger,  die  Todten  reiten  schnell,  trouve  son  appli- 

cation. Sans  doute  sur  les.  monuments  que  nous  avons  passés  en  revue 

jusqu’ici ,   le  voyage  funèbre  n’est  pas  caractérisé  par  une  course  aussi 
rapide,  mais  si  je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  le  sens  d'une  corna- 

line onyx  également  publiée  par  Caylus  a85,  cette  course  impétueuse 
n’est,  pas  sans  exemple. 

Cette  cornaline  représente  un  cheval  lancé  au  galop  ;   il  n’a  point 
de  cavalier,  mais  sur  sa  croupe  se  dresse  un  serpent  ailé  qui  tient  les 
rênes  dans  sa  gueule.  Chose  assez  rare,  le  cheval  est  ceint  d’une  large 
sangle.  «   Cette  composition,  dit  Caylus  a8G,  présente  un  de  ces  pro- 

blèmes d’antiquité  qu’un  homme  sage  ne  cherche  point  à   résoudre.  » 
Et  cependant  il  y   voit  «   le  serpent  Agathodèmon  ou  du  moins  la 
représentation  de  cet  animal  si  célèbre  eu  Égypte.  «   Malgré  l’arrêt  de 

Caylus,  j’essayerai  de  résoudre  le  problème  en  proposant  de  voir  ici 
la  représentation  symbolique  de  l’âme  d’un  héros  portée  sur  le  che- 

val de  la  mort  et  se  hâtant  d'atteindre  le  séjour  des  bienheureux. 
Plutarque  nous  apprend  dans  la  vie  de  Cléomènea87  que,  suivant 
une  ancienne  croyance  grecque,  le  serpent  était  approprié  aux  hé- 

ros ,   et  cela  parce  qu’on  était  convaincu  que  de  la  moelle  des  osse- ments humains  il  naissait  des  serpents.  Ovide  prête  cette  opinion  à 
Pythagore  a8«,  Pline  l'adopte  sérieusement  a89,  et  Antigone  de  Caryste renchérit  encore  sur  ces  différents  écrivains  eu  prétendant  que  les 
hommes  auxquels  il  arrive  ainsi  de  devenir  après  leur  mort  le  principe 
d’une  nouvelle  création,  sont  ceux  qui,  avant  de  mourir,  ont  res- 

piré l’odeur  d’un  serpent  en  putréfaction  a9°. 
Sans  insister  plus  longtemps  sur  cette  ridicule  erreur,  il  faut  re- 

connaître que  dans  les  idées  religieuses  de  l’antiquité,  le  serpent,  sym- 

26  ) 

bole  
de 

s   des  bas-reliefs  fu- 
is aucun  attribut  spécial,  il 

Ingliirami,  Mon.  Etr.,  Ser.  I,  tav.  VIII  et  XXII. 
™   Vo,.,  p...  h, p.  ,   ... _   I0„ 

Yoy*.  plu.  haut,  p.  I1(, 

t'JTl''  -m‘  ■'  •1  *   »»“■ 
Recueil  <l' antiquités,  I.  VI,  pi.  LXVn,  Gg.  a. 

ier  «I|1aP°rlC  ̂   '*  0l“p3Î  cn  cuir'  Le cheval  c5‘  bride,  mais  le  cava- 
"s  Op.  cit.,  t.  V,  pl.  LIV,  üg.  5. 

âme,  représentait  les  génies  ou  héros  èyytopwi,  ou  bien 

encore  les  serviteurs  de  ces  héros  a9'. 
S’il  restait  encore  quelques  doutes  si 

neraires  où  figure  un  cavalier  seul  et  si 

est  une  branche  de  cette  famille  de  monuments  qui  doit  lever  t 

incertitude.  Je  veux  parler  de  ceux  qui  nous  offrent  des  enfants  mon- 

tes sur  un  cheval.  Ordinairement  ces  enfants,  bien  que  morts  dans 

un  âge  tres-tendre,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  jointe  au  bas- 

relief,  sont  représentés  comme  s’ils  avaient  atteint  les  dernières  an- 

nées de  l'enfance  a9a.  Ce  n’est  donc  pas  l’enfant  tel  qu’il  était  à   sa 

dernière  heure,  mais  l'enfant  devenu  héros,  que  le  ciseau  de  l’ar- tiste a   voulu  retracer. 

I-e  seul  monument  de  ce  genre  que  je  puisse  rattacher  à   la  caté- 

gorie dont  je  m’occupe  en  ce  moment ,   c’est  un  bas-relief  funéraire 
conservé  à   Rome  dans  le  palais  Massimi.  Une  copie  de  ce  bas-relief 

et  de  l’inscription  qui  l’accompague  a   été  publiée  par  Montfaucon  a93. 
L   inscription  avait  été  précédemment  insérée  dans  le  recueil  de 

Gronovius  a94  et  dans  celui  de  Fabretli  a95  ;   depuis  elle  a   été 

successivement  reproduite  par  Bonada  a9G,  par  Brunck  a97  et  par 
M.  Iacobs  a98.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Baiiv  sirioTYÎoat  iyyof  tvûœSs  xufiêov  âôproov 

TtaiSô;  âçivu  pa^Gv  pixpà;  âm— xap-évou  • 
‘?XeT0  ̂    vExûesm  iiitàiv  rtaxpl  7rév0oç  âXwxov, 

SiGGriv  a99  77X71  pcScaç  TOVxaia  xüv  cuvd&iiv 

xoîbç  S’  -?,v  ycyaiiç,  0Ï05  iro'x'  sçuoev  300  ïoxyoç 
n   Opaoiij  ÀXztîSz?  r,  x*Xôç  ÈvJupuwv. 

Arrête  un  instant  tes  pas  et  contemple  le  tombeau  d’un  enfant 
qui  s’est  envolé  tout  à   coup  loin  des  mamelles  de  sa  mère.  Il  est 
allé  chez  les  morts,  laissant  à   son  père  une  douleur  qui  ri  aura 
pas  de  fui.  Il  avait  vécu  deux  fois  cinq  révolutions  lunaires  ,   et 
il  était  tel  que  fut  lacchus  ,   ou  l’audacieux  Alcide ,   ou  te  bel Endrmion. 

11  On  s’étonnera  peut-être ,   dit  M.  Iacobs  3o',  de  voir  un  enfant  de 
dix  mois  à   cheval  ;   c’est  que  son  père  l’avait  fait  représenter  sous  la 
forme  de  l'un  des  Dioscures.  «   Je  ne  saurais  admettre  cette  explica- 

tion. Si  l’enfant  eût  été  assimilé  à   l’un  des  Dioscures,  l’artiste  l’eût 
représenté  dans  d’autres  proportions.  Il  est  à   cheval  parce  qu’il  est 
devenu  héros  comme  tous  ceux  auxquels  011  le  compare  et  qu’il  est 
emporté  par  le  cheval  de  ôavaxoç  dans  le  séjour  de  la  félicité  éter- 

Cette  modification  apportée  par  l’apothéose  dans  la  taille  des  en- 
fants morts,  ne  se  rencontre  pas  seulement  sur  les  monuments  où 

l’enfant  est  représenté  à   cheval.  Nous  en  voyons  un  exemple  curieux 
dans  le  tombeau  de  Heteria  Superba  publié  par  Montfaucon  3°3. 
Cette  jeune  fille,  morte  à   dix-huit  mois  et  vingt-cinq  jours,  a   sur  le 

’*>  C.  96. 

1,1  c.  3g.  MatXiera  tüv  (ù "   Metam.  XV,  38g  sq. 

il.  Æn.  V,  gS. 

-   *   oyez  Virg.  Æn.  V,  84-96,  et  Scrvius  sur  ce  passage. 
’’  M°ntû>  4nt.  expi.,  t.  V,  pl.  XLI,  üg.  a.  Fabrelti ,   Inscr.  Am J"‘.expl.,  loc.cit. 

Præf  BaS‘ri‘iUS’  Pr°heB'  "d  BCÜOr-  de  mon ■   Hom-<  “>  Thés. 

■9SP*3g. 

"*  T.II.p.  54a. 

m,  aga,  n°66a.  Annal,  m,  a,  a3,. 
Anth.  gr%  lips.  t.  IV,  p.  a56.  Anth.  Pal.  App.  n°  i36,  t.  H, 

m   Le  marbre  porte  AICCHC  qui  est  évidemment  une  faute  di 
3o°  Brunck  1   «   Non  place!  fy u«v  quod  sic  neutraliler  usurpari no. 

oToc  mpE>  TOT-  'fcxx*.  „   M.  Iacobs  propose  une  autre  correctk 
proche  davantage  de  l'original  :   oîo'c  totb,  ipoelv,  lœ/v,.  Mais  dan: servaüon  parfaite  où  le  marbre  nous  est  parvenu,  ancun  de  ce: 
n’est  admissible.  Il  faut  se  résigner  à   admettre  qu'à  l'époque  où tion  a   été  gravée,  fûv«  pouvait  être  pris  dans  un  sens  neutre. 

*"  Anth.  Lips.  t.  XH,  p.  a37. 

*”  Voyez  Ingliirami,  Mon.  Etr.,  1. 1,  p.  56. 3oî  Am.  expi.  t.  V,  pl.  XL. 

l’état  de  cou 
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monument  la  taille  d’une  femme.  Monlfaucon  ne  voit  là  qu’un 
price  des  parents;  il  y   a   plus,  il  y   a   une  intention  religieuse. 

Je  ne  sais  s'il  ne  conviendrait  pas  de  rattacher  au  voyage  suprê 
les  urnes  étrusques  représentant  un  ou  deux  personnages  dans 

chariot  couvert  et  attelé  de  deux  chevaux  au  devant  duquel  vient 

cavalier.  Gori  a   publié  deux  de  ces  urnes- 

qui  contient  deux  époux ,   est  précédé  d’ 

d’abondance  et  suivi  d’une  femme  qui  conduit  une  jeune  fille 
bas  âge  ;   sur  la  seconde,  on  voit  devant  le  chariot,  qui  ne  renferme 

qu’un  seul  voyageur,  uueKàp  ailée  et  portant  deux  roues,  accompa- 
gnée de  deux  personnages  tenant  en  main  le  bâton  indice  du  voyage; 

derrière  vient  une  famille  composée  d’un  homme ,   d’un  vieillard  et 

de  deux  enfants.  La  marche  est  fermée  par  une  Rio  ailée  tenant  un 

ilambeau  en  main.  Ce  dernier  . bas-relief  a   un  caractère  funéraire  in- 

contestable, et  le  nom  que  je  propose  de  donner  à   cette  classe  de 

monuments,  lui  convient  peut-être  mieux  que  celui  de  pompe  nup- 

tiale qu’il  a   reçu  de  Gori  î°5,  ou  que  celui  de  déménagement  rus- 

tique par  lequel  Visconli  a   désigné306  un  bas-relief  du  musée  royal, 

que  l’on  pourrait  être  tenté  de  comparer  aux  ui 
je  viens  de  parler. 

Je  crois  devoir  rapprocher  de  ces  deux  sujets 

du  musée  de  Vérone  3o7,  où  l’on  voit  un  homme  , 

à   deux  roues  traîné  par  un  cheval ,   et  une  autre 

collection  308,  représentant  un  chariot  à   quatre  roues,  sur  lequel  est 
assis  un  personnage  vêtu  de  la  toge.  Un  seul  cheval  est  attelé  à   ce 

char;  il  est  conduit  par  un  esclave,  qui ,   assis  sur  un  siège  adapté  au 

char,  tient  le  fouet  en  main.  Entre  les  jambes  du  cheval  on  distingue 

un  petit  chien.  Les  inscriptions  latines  qui 

Enfin,  sur  les  tombeaux  anciens,  et  surtout  sur  ceux  des 

Étrusques,  le  dernier  voyage  est  quelquefois  indiqué  par  un 

triomphe3*3,  ou  par  quelque  scène  mythologique  où  le  cheval 

joue  un  rôle  important,  comme,  par  exemple,  l’enlèvement  d’FIe- 
lène  3,é  et  la  mort  d’Ampliiaraüs  3'5.  Sur  presque  tous  ces  monu- 

Sur  la  première,  le  char,  ments  la  présence  d’une  Kr,f>  le  flambeau  en  main  annonce  l’allusion enfant  portant  une  corne  funéraire. 

Ce  sont  surtout  les  tombeaux  étrusques  qui  m’ont  fourni  les 

éléments  de  cette  cinquième  classe.  Je  vais  en  examiner  successi- 

vement sept  dont  j’ai  trouvé  la  copie  dans  le  Musée  étrusque  de 
Gori,  et  dans  le  recueil  de  M.  Ingliirami. 

Sur  le  premier  3l6,  le  mort  arrive  à   cheval;  sous  les  pas  de  son 

coursier  est  un  vase  renversé  que  Gori  prend,  avec  assez  de  vrai- 

semblance, pour  l’urne  de  la  mort  d’où  le  sort  fatal  a   été  tiré  3,7. 

-s  étrusques  dont  Peut-être  aussi ,   comme  sur  le  vase  peint  d'Acræ,  est- ce  l’urne  de 
la  vie.  Devant  le  cavalier  sont  trois  femmes  voilées,  sans  doute  les 

1e  stèle  funéraire  Parques,  dont  deux  lui  montrent  la  route  qu’il  doit  suivre,  tandis 
is  sur  un  chariot  que  la  troisième  le  prend  par  la  main  comme  pour  le  conduire, 

srre  de  la  même  Le  second  3,8  nous  offre  une  scène  tout  à   fait  semblable;  seuler 

ment  les  trois  Parques  ne  sont  pas  voilées,  et  le  mort  est  suivi  d’un 

génie  ailé  qui  l’accompagne  suspendu  dans  les  airs. 

Le  troisième  3’9  représente  également  le  mort  arrivant  monté 
sur  un  cheval,  entre  les  jambes  duquel  on  distingue  un  bonnet 

phrygien.  Deux  femmes  voilées  et  le  front  ceint  d’un  diadème 

ments,  n’annoncent  pas  que  ces  deux  sujets  se  rapportent  à   la  pro-  viennent  à   sa  rencontre;  l'une  d’elles  le  prend  par  la  main  droite, 

fession  des  différents  individus  auxquels  les  deux  pierres  tumulaircs  Derrière  les  deux  femmes  est  un  homme  enveloppé  d’un  man- 

sont  consacrées;  on  ne  peut  donc,  selon  moi,  y   voir  qu’une  allusion  teau. 

au  dernier  voyage.  Faut-il,  avec  M.  Ingliirami,  admettre  que  le  héros  devenu  im- 

Quclquefois  aussi  le  mort  devenu  héros  ou  génie  est  ramené  à   mortel  a   franchi  la  porte  australe  ou  du  capricorne  par  laquelle 

des  proportions  enfantines,  comme  sur  une  urne  romaine,  publiée  on  arrive  chez  les  dieux320,  qu’il  s’avance  à   la  rencontre  des 

par  Monlfaucon  3u9,  où  l’on  voit,  entre  autres  ornements  symbo-  Naïades  qui  font  leur  séjour  dans  l’antre  du  monde321,  d’où  il  se 

liques ,   un  enfant  ailé,  monté  sur  un  hippocampe,  feudant  les  flots  dirigera  ensuite  vers  le  ciel  des  étoiles  fixes,  accompagné  d’un  géni 

mon  observation , 

',  que  nous  four- 
:   rapporte 

de  l’Océan.  Il  est  vrai  que  l’inscription  de 

l’âge  du  mort.  Mais  ce  qui  vient  à   l’appui  de 

c’est  que  sur  un  autre  monument  semblable  31 

nit  le  même  recueil,  bien  que  l'inscription  ; 
jeune  garçon  de  treize  ans  un  mois  dix-neuf  j( 

qui  repose,  non  sur  les  vagues  de  la  mer,  mai: 

porte  un  enfant  sans  ailes  dans  l’âge  le  plus  tendre,  et 

adolescent.  Je  suis  d’ailleurs  d’autant  plus  disposé  à   trouver  dans  ces 

sortes  de  sujets  une  représentation  symbolique  du  mort  dont  l’urne 
contenait  les  ossements,  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  jeune 

cavalier  emporté  par  le  monstre  marin  n’est  pas  toujours  re- 
présenté avec  des  ailes ,   et  que  sur  les  urnes  étrusques  le  voyageur 

auquel  on  donne  une  pareille  monture  est  enveloppé  d’un  linceul  qui 

lui  couvre  la  tête  et  la  bouche,  ajustement  qui,  comme  j’ai  eu  occa- 
sion de  le  remarquer  déjà,  caractérise  essentiellement  les  âmes  en 

route  pour  les  champs  for 

qui  le  guide322?  J’avoue,  pour  ma  part,  que  je  suis  d’autant  moins 

porté  à   accueillir  ce  système  d’interprétation ,   que  M.  Ingliirami 

lui-même  doute  du  sens  qu’il  donne  à   la  figure  d’homme  3l3. 
M.  Ingliirami  propose  de  reconnaître,  dans  le  bonnet  placé  sous 

,   l’hippocampe  les  pieds  du  cavalier,  la  coiffure  de  Némésis  qu’on  explique  de 

des  tpapira ,   différentes  manières,  mais  où  l’on  voit  surtout  une  représentation 
du  ciel 3’4,  de  même  que  les  Dioscures  représentent  la  rotondité  du 

mondé,  ou  plutôt  lhemisphere  céleste.  Peut-être  a-t-il  raison;  mais, 

même  dans  cette  supposition ,   je  n’admets  pas  avec  lui  que  le  héros, 
en  foulant  aux  pieds  ce  bonnçt,  indiquerait  son  passage  dans  le 
ciel  des  étoiles  fixes. 

Sans  doute  les  mythographes  des  lias  temps  nous  ont  transmis 

beaucoup  de  notions  précieuses,  et  dont  l’origine  antique  ne  saurait 

être  contestée;  mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  beaucoup  d’ivraie 

ne  soit  mêlée  au  bon  grain,  et  que  baser  uniquement  l’interpréta- 

lion d’un  monument  sur  les  idées  de  Porphyre,  c’est  courir  le 

J’ajouterai  que  depuis  l’époque  où  les  poètes  placèrent  le  séjour  risque  de  s’égarer  entièrement,  ou  du  moins  d’aller  beaucoup  trop 
des  dieux  dans  les  sphères  supérieures,  où  l’Olympe, 

devint  une  région  céleste3*2,  le  cheval  de  l’apothéose  fut  souvent 

un  cheval  aile ,   et  il  me  suffira  de  citer  la  fameuse  agate  de  la 
sainte  Chapelle,  où  Drusus,  père  de  Germanicus,  monte  au  ciel 

porté  par  Pégase,  que  conduit  un  petit  génie  aux  ailes  éployées. 

Ainsi,  selon  moi,  on  ne  doit  admettre,  de  toutes  les  idées 

émises  par  le  savant  antiquaire  de  Florence,  que  ce  seul  point  : 

«   Le  monument  qui  nous  occupe  représente  le  dernier  voyage.  » 

Tout  le  reste  peut  être  ingénieux,  mais  est  dénué  de  preuves  suffi- 

Mus.  Etr.,  1. 1 .   tab.  CLXVHII ,   fig.  »,  et  t.  ni,  cl.  ni ,   tab.  XXII ,   fig.  » 

305  Mus.  Etr.,  t.m.  Diss.  m,  de  Sepulcr.  ornani.,  c.XU,p.  172. 
306  Description  des  anliq.  du  musée  royal,  n°  43 ,   p.  ig.  Paris,  1817,  in-8“, !°7  CXL1,  10. 
308  CXLI ,   6. 

Ant.  expi.  t.  V,  pi.  LXXXI,  fig.  a. 

3,0  Op.  cit.  t.  V,  pl,  LVI,  fig.  2. 

d'Inghiratni ,   scr.  I ,   tav.  VI. 

f,  56  sc 
3   Gori 

vol.  I ,   cl.  III,  tab.  XXVUI.  Le  1 

roite  un  rhyton  dont  l'extréi 
e   de  cheval. 

3"  Ibid.  tab.  Vn  et  XXIX,  Gg.  a. 
3,3  Ibid.  tab.  IX,  fig.  »,  et  XII,  fig.  1. 

3,6  Gori ,   Mus.  Etr.,  1. 1,  lab.  LXXXIV,  fig.  1. 

3,2  Omnc  capax  muret  urna  nomen,  Hor.  III,  od.  1.  Cf..n Gori,  Mus.  Etr.,  t.  II,  p.  18g. 

3“  T   I,  tab.  CLXVIUI.fig.  1. 

3.2  Ingliirami,  Mon.  Etr.,  Ser.  I,  tav.  XV. 

3'°  Hom.  Od.  XIII,  144-148.  Porphyr.  de  antro  nymph.,  p.  1 3“  Porphyr.  Ibid. 

3”  Inghirami,  Mon.  Etr.,  op.  cit.  1. 1,  p.  145. 

313  Ma  di  questa  serbo  tuttavia  qualche  dubbio.  Ibid. 
3.3  Voyez  Inghirami,  ser.  II,  tav.  I,  p.  7. 



santés.  S’ensuit-il  qu’on  ne  puisse  expliquer  ce  mon
ument?  Je  ne 

le  pense  pas.  S’il  n’offrait  que  le  cavalier  et  les  d
eux  femmes  voi- 

lées, on  pourrait  y   voir  le  mort  et  les  Parques,  réduites  à   deux,
  ce 

qui  n’est  pas  sans  exemple335;  mais  le  bonnet  phrygien,  et  le  per- 

sonnage vêtu  de  la  toge,  obligent  l’interprète  de  pousser  plus  loin 

ses  investigations. 

Un  miroir  étrusque  du  Vatican ,   publié  dans  les  Monuments  iné- 

dits de  l’Institut  archéologique  3ï6,  nous  conduira,  je  l'espère,  au  but. 

Ce  miroir  représente  un  jeune  homme  debout  et  de  face,  le  dos  et 

les  jambes  entourés  d’un  manteau  qui  laisse  à   découvert  son  bras 

droit  et  le  devant  de  son  corps  jusqu’aux  hanches;  il  a   à   sa  droite 

deux  femmes,  l’une  vêtue  d’une  tunique  talaire  sans  manches,  et  sur 

laquelle  se  drape  un  peplus,  et  l’autre ,   presque  entièrement  nue, 

le  peplus  rejeté  sur  l’épaule  ;   à   la  gauche  du  jeune  homme  
est  une 

femme ,   les  cheveux  retenus  par  un  oçsvSévT) ,   les  pieds  chaussés  de 

cothurnes,  et  le  corps  négligemment  couvert  d'un  peplus  qui  laisse 
à   nu  une  partie  de  son  corps  et  son  bras  gauche.  Sa  main  gauche 

est  appuyée  sur  le  sein  du  jeune  homme,  de  la  droite  elle  semble 
montrer  sa  tête.  Derrière  elle  est  un  homme  enveloppe  dans  un 

tribonium.  Au-dessus  de  la  scène  plane  un  vieillard  barbu ,   à   queue 

de  faune,  sans  ailes,  chaussé  de  brodequins ,   et  portant  une  nébride 

sur  l’épaule,  et  tenant  à   la  main  deux  flûtes.  Dans,  le  fond  on 

distingue  l'architrave  d’un  temple,  soutenu  par  six  colonnes  can- 
nelées. Au-dessous  des  pieds  du  jeune  homme  un  dauphin;  à   la  nais- 

sance du  manche  du  miroir,  une  tête  ailée  coiffé  du  bonnet  phry- 

gien. Au-dessus  du  jeune  homme  on  lit  : 
•tVHI  Fl® 

Thamul. 

Au-dessus  de  la  première  femme  à   droite  qui  tient  un  collier  à 

la  main  : 

tlQ3 Eris. 

Derrière  celle  qui  la  suit  : 

FT1QV+V3 

Euturpa. 

Derrière  la  femme  de  gauche  : 

VMUfl 

Alpnu. 

Au-dessus  de  la  tête  de  l’homme  : 

34F1 +<lfl 
Ârchaxè. 

M.  J.  de  Witte  a   le  premier  remarque  l’analogie  qu’offre 
 le 

nom  de  Thamul  avec  le  nom  de  qu’on  lit  dans  le  passage 

des  visions  d’Ezéclnel  3a7,  où  le  prophète  voit  les  femmes  d’I
sraël 

pleurant  Thammuz  sous  le  vestibule  de  la  maison  du  Soigne 

Or,  on  l’a  généralement  reconnu,  ce  deuil  de  Thammuz  f
ait  allu- 

sion au  culte  d’Adonis  qui,  indigène  a   Byblos  3a8,  et  en  rapport 

immédiat  avec  le  culte  d’Osiris  3a9,  s’était  sans  doute  propagé  e 

Palestine  comme  il  se  propagea  en  Grèce.  Ce  culte  était ,   comme  o 

le  sait,  un  symbole  du  coure  du  soleil  et  des  phénomènes  de  déve- 

loppement et  d’anéantissement  auxquels  la  révolution  annuelle  de 

cet  astre  donne  lieu  33°. 
C’est  donc,  suivant  M.  de  Witte,  Adonis  que  i 

du  Vatican,  Adonis  que  se  disputent  Vénus  et  Proserpine, 

ce  qu'indique  la  présence  à,’ Eris. 

Reste  encore  à   expliquer  l’homme  au  manteau,  le  vieillard  qui 
plane  dans  les  airs ,   et  la  tête  coiffée  du  bonnet  phrygien.  M.  de 

Witte,  qui  doit  faire  de  ce  monument  intéressant  l’objet  d’une  dis- sertation spéciale,  ne  laissera  sans  doute  aucune  de  ces  énigmes 

sans  solution;  c’est  ce  que  nous  permet  d’attendre  son  érudition  si 

ingénieuse  et  si  féconde  en  ressources.  Il  suffira  d’avoir  constaté  ici 

la  découverte  de  ce  savant,  d’où  il  résulte  que  le  mythe  d’Adonis 
était  connu  desÉtrusques,  qui  lui  avaient  conserve  son  nom  oriental, 

fait  de  la  plus  haute  importance,  et  par  lequel  sont  justifiés  bien 

des  rapprochements  qui,  par  cela  même  qu’ils  contrariaient  les 

idées  reçues,  ont  été  jusqu’ici  repoussés  comme  des  rêves. 
Revenons  maintenant  à   notre  urne  étrusque,  et  disons  hardi- 

ment que  le  mort  est  représenté  sous  la  forme  d’Adonis  arrivant 
auprès  de  son  épouse  infernale,  et  contractant  avec  elle  son  union  de 

six  mois  en  présence  des  témoins  de  la  dispute  de  ses  deux  amantes. 

Et  si  l’on  pouvait  admettre,  avec  M;  Inghirami,  que  le  bonnet  phry- 

gien, que  nous  retrouvons  aussi  sur  le  miroir  du  Vatican,  est  un 

emblème  du  ciel,  on  serait  en  droit  de  dire  qu’Adonis,  symbole  du 

soleil,  après  être  parvenu,  comme  cet  astre,  au  plus  haut  de  sa 

carrière ,   commence  enfin  h   descendre.  C’est  ce  qu’indiquerait  peut- 
être  son  pied  placé  sur  le  haut  de  la  partie  antérieure  du  bonnet. 

Mais  je  n’insiste  pas  sur  ce  point,  et  j’attends  de.  M.  de  WiLte  une 

explication  plus  satisfaisante. 

Et  si  le  mariage  funèbre  par  lequel  j’explique  l’urne  étrusque  qui 
vient  de  m’occuper  trouvait,  comme  on  peut  s’y  attendre,  des 

contradicteurs,  la  quatrième  urne  dont  j’ai  h   parler  lèvera,  je 
l’espère,  tous  leurs  doutes.  Sur  ce  monument,  que  j’emprunte  éga- 

lement au  recueil  de  M.  Inghirami33',  on  voit,  en  commençant  par 

la  gauche,  Charun  le  marteau  en  main.  Ce  n’est  plus  le  vieillard 

hideux  qu’on  rencontre  d’ordinaire  sur  les  tombeaux  de  l’Etrurie, 

et  même  sur  les  vases  grecs33’;  il  se  présente  ici  sous  la  foime  d’un 

génie,  jeune  et  ailé.  Vient  ensuite  un  homme  à   cheval  et  étroite- 

ment enveloppé  dans  son  manteau ,   qui  cependant  ne  recouvre  ni  sa 

tête  ni  sa  bouche.  A   sa  rencontre  s’avance  une  Kilp,  les  ailes  au  front 
et  aux  épaules,  et  un  flambeau  à   la  main;  elle  lui  conduit  une 

femme  enveloppée  de  son  peplus  et  sur  l’épaule  de  laquelle  elle 
appuie  son  bras  droit.  La  marche  est  fermée  par  une  femme  plus 

âgée  que  la  précédente,  sans  doute  une  Parque. 

Cette  scène  est  évidemment  une  scène  nuptiale.  Le  mort  va  s’unir 
à   Perséphoné.  Déjà  dans  les  tragiques  nous  voyons  que  toute  jeune 

3>s  Les  Parques  sont  les  mêmes  divinités  que  les  Ililhyies  (de  Witte,  Nom. 

Ann.,  p.  81  et  83,  note  i).  Très-souvent,  sur  les  vases  peints,  on  voit  deux 

llitliyies  près  de  Jupiter  en  proie  aux  douleurs  de  l'enfantement  (entre  autres 
Cal.  Durand,  n"  ao).  La  Moîpa  et  l'Alca  d'Homère ,   très-souvent  distinctes  l’une 

ün  bas-relief  du  musée  du  Capitole  n’offre  que  Clotho  et  Lachésis. 3,6  T.H,pl.  XXVIH. 

ui  VIH,  il,.  Kctl  sMyayé ps  l-\  và  -po'Oupa  tojXt)î  oîxou  Kvpîou  TÎjî  pXKioûmp 
irpî*  Bsjipïv,  xa\  iSoù,  ixit  yuvtùxt;  x»(h)privai  Opï|voüeai  riv  Qappoéi;. 3“  Lucian.  de  dea  Syr.  G   sqq. 

3,8  Corsini,  Fasl.  au.  H,  297  sqq.,  a   contesté  l'identité  de  ces  deux  cultes, 
parce  que  les  solennités  avaient  lieu  à   Athènes  dans  le  printemps,  et  dans  Symb. 

quoqne  ItemtspAati 

supefiora ,   sex  in/c 
vioresfacit,  lugere 

a   Proserpina  reten 

1   9   /   là ’t  dicrum.  Ab  apn 

runl.  Ergo  apud  Assyrios  sine  Phœnicas .   tugens  indur  dur 
1   gresstt  per  duodecim  signorum  ordincm  pergens  partem 

in/erioris  ingreditur;  quia  de  duobus  signis  zodinci  sex 
ara  censenlur;  et  ciun  est  in  inferioribus  et  ideo  dies  bre- 

' editurdea ,   lanquam  sole  raplu  mortis  temporales  amisso 

,   quan. •isphœrium,  cujus parte 

hcmisphœri 

ibjection.  Proserpinc  pour  Ado 

Voyez  les  A   dis 

i   credi  volant,  cum  sol  evict 

re  hemisphœrium  cum  in 

tpidus  cl  asper  gaudel  locis 
■n ali fruclu  pascitur  glande,  etc.  Cf.  Cret 

anciens  font  sou lis.  Voyez  Jacobs  ad  Anth.  gr.  Lips.  t.  XI,  p.  5 

L,  tav.  XXVUL :he  Graber  de  M.  Stackelberg,  pl.  XLVUI. 
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Glle  qui  doit  mourir  âvup/p'j;,  œvuitévKio;,  aura  pour  epoux  Hadès333. 

Une  épitaphe  métrique  attribuée  à   Simonide  334  prouve  que  de  leur 

eôté  lesjeunes  gens,  morts  avant  l'hymen,  devenaient,  suivant  les  idées 

religieuses  de  l’antiquité,  les  époux  de  Proserpine.  Nous  voyons  par 

d’autres  monuments  plus  récents  335  que  cette  opinion  ne  fut  jamais 

abandonnée,  et  on  la  retrouve  même  dans  l'épitaphe  de  Glaucias 

par  Ausone  33fi,  dont  je  citerai  ici  quatre  vers  qui  viennent  à   l’appui 

du  rapprochement  que  j’ai  établi  plus  haut  entre  le  mort  et  Adonis  : 

Nec  inclues  Stygios  ftebilis  timbra  tacus. 
Veram  nul  Peuskphi.»*  Cinrreius  ibis  Admis 

Aut  Jouis  Et isii  ut  catamitus  eris. 

Le  cinquième  monument,  dont  nous  devons  la  connaissance  à   ' 

Uori  337,  offre  une  scène  plus  simple  que  les  précédents.  Le  mort  a 
mis  pied  à   terre ,   et  laissant  sou  coursier  derrière  lui ,   donne  la  main 

à   une  femme  voilée ,   qui  semble  le  présenter  à   une  jeune  fille 

egalement  voilée.  C’est  sans  doute,  comme  dans  l’inscription  de 

Chio338,  la  parque,  Moîpa,  qui  conduit  le  jeune  époux  à   Proserpine, 
irpô;  OaXâizouç  vJ p Trace  iepoeçéva ç. 

La  scène  du  sixième  monument,  emprunté  au  recueil  de  M.  Ingbi- 

rami33»,  est  encore  plus  simple  que  cette  dernière;  c’est  toujours 
Proserpine  venant  à   la  rencontre  du  cavalier.  Derrière  elle  est  un 

arbre  indice  des  champs  Élysées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  mariages  funèbres  le  sujet  de  la 

septième  urne,  dont  il  me  reste  à   parler,  et  dont  j'ai  également 
trouvé  la  copie  dans  les  Monuments  étrusques  de  M.  Inghirami  34°. 
On  y   voit  le  mort  à   cheval  et  le  bras  droit  élevé,  venant  à   la  ren- 

contre d’une  femme  et  d’un  homme  ayant  au  milieu  d’eux  un  enfant 

derrière  lequel  est  l’arbre,  emblème  des  îles  Fortunées. L’artiste  a   sans 

doute  voulu  représenter  le  mort  retrouvant  sa  famille  qui  l’avait 

devancé  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité. 
Peut-être  est-ce  une  scène  semblable  que  nous  offre  un  marbre 

du  musée  de  Vérone 34*,  où  l’on  voit  un  homme  à   cheval,  vêtu  de 

la  tunique  et  de  la  chlamyde,  s’approchant  d'un  autre  homme 
debout  qui,  le  bras  droit  en  avant,  semble  lui  adresser  la  parole. 

Je  crois  devoir  encore  rattacher  à   la  classe  des  monuments  qui 

représentent  l’arrivée  du  mort  aux  champs  Elysées,  deux  vases  peints 
du  recueil  de  M.  de  Maisonneuve. 

Le  premier  34’,  dont  le  dessin  est  d’une  pureté  et  d’une  élégance 
remarquables,  représente  un  jeune  homme  enveloppé,  comme  le 

sont  les  morts  sur  les  urnes  étrusques,  dans  un  manteau  qui  lui 

couvre  les  bras.  Il  est  monté  sur  un  cheval  qui  se  cabre  à   l’approche 

d’une  victoire  ailée,  qui,  tenant  une  bandelette  dans  la  main 
gauche,  vient,  sans  toucher  le  sol,  présenter  de  la  droite  une  cou- 

ronne au  cavalier. 

Sur  le  second 343,  dont  le  travail  est  beaucoup  moins  pur,  le 

cavalier  nu  a   mis  pied  à   terre,  et  s’approche  d’un  autel,  sans 
doute  pour  y   offrir  un  sacrifice.  Il  tient  en  bride  un  cheval  qui 

recule,  effrayé  à   la  vue  d’une  femme  ailée  qui  plane  au-dessus  du 

sol,  ayant  dans  chaque  main  une  bandelette,  et  présentant  au 

cavalier  celle  qu’elle  tient  dans  la  main  gauche.  M.  Baoul  Ro- 

chette 334  est  d’avis  que  ce  vase  représente  «   un  héros  dont  le  cheval 

recule,  effrayé  à   l’apparition  d’un  génie  funèbre,  n   Peut-être  le  génie 

funèbre  n’est-il,  comme  sur  le  vase  précédent,  qu’une  victoire  ailée 

couronnant  un  vainqueur  arrivé  au  terme  de  sa  course,  c’est-à-dire 
un  mort  parvenu  dans  les  demeures  fortunées. 

Je  vois  encore  une  allusion  à   la  dernière  course  et  à   la  dernière 

victoire,  dans  un  vase  qui  a   été  puhlié  par  Millin  345,  et  qui  repré- 

sente un  guerrier  vêtu  d’une  tunique  très-courte,  retenue  par  une 

ceinture,  et  ornée,  d’un  bras  à   l’autre,  d’une  ligne  de  pois  qui 

figurent  comme  les  clous  d’une  cuirasse.  Un  pareil  ornement  se 
trouve  au  bas  de  la  tunique,  et  forme  comme  un  angle  dont  les 

côtés  se  terminent  sur  les  deux  hanches.  Le  héros  s’appuie  de  la 

main  gauche  sur  une  double  lance,  et  de  la  droite  tient  un  cheval 

blanc  par  la  bride.  Son  front  est  couronné  de  myrte,  comme 

l’était  Iacchus  dans  les  cérémonies  des  mystères3415;  deux  branches 

du  même  arbuste  se  remarquent  à   droite  et  à   gauche  de  ses  deux 

pieds ,   dont  un  seul  est  chaussé.  On  voit  suspendus  à   la  muraille , 

d’un  côté  une  bandelette,  de  l’autre  un  bouclier  argien  avec  une 

palme.  Millia  pense  que  cette  peinture  se  rapporte  à   un  initié  sorti 

victorieux  des  épreuves  qu’il  a   eues  à   subir.  Il  me  paraît  difficile  de 
ne  pas  y   reconnaître  un  vainqueur  arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  et 

qui  ne  combattra  plus  puisqu’il  a   déposé  son  bouclier34’,  et  que  le 

cheval  pâle  de  ©ttva-roç  l’a  porté  dans  sa  dernière  course.  Du  reste, 
je  reconnais  volontiers  des  indices  d’initiation  dans  ce  monument  ; 

et  peut-être  l’un  des  plus  certains,  à   mes  yeux,  c’est  le  pied  dé- 

chaussé, bien  que  Millin  ne  veuille  y   voir  qu’un  oubli  de  l’ar- 

tiste 348 . L’explication  que  je  donne  de  ce  monument  trouve  une  pleine 

confirmation  dans  un  marbre  du  musée  de  Vérone"34!),  publié  pour 

la  première  fois  par  Ch.  Patin350,  et  reproduit  par  M.  Inghirami 351 . 

On  y   voit  deux  jeunes  gens  debout,  vêtus  d’une  tunique  succincte. 

Ils  ont  les  pieds  nus ,   mais  le  bas  de  leurs  jambes  est  entouré  d’un 

triple  anneau  ou  ÈTucipupiov,  signe  d’initiation,  comme  le  prouvent 

tant  de  vases  peints.  Chacun  d’eux  s’appuie  sur  une  lance ,   et  tient 
en  bride  un  cheval  ayant  pour  £ipÎ7rmov  une  peau  de  lion;  derrière 

chaque  cheval  est  un  arbre  entouré  d’un  serpent  dont  la  tête  s'avance 
en  dehors  des  branches.  Sur  le  bord  inférieur  du  marbre  on  lit  cette 

inscription  : 

PANQIAOC  . . .   KAI  AAECïANAPOC  XAIPETE 

ILqxç&oç  [xal]  ÀXeHavSpo;  yaipEre. 

Pamphile  et  Alexandre ,   adieu  ! 

Patin  pense  que  les  deux  morts  sont  ici  représentés  sous  la  forme 

des  Dioscures.  Cela  est  possible,  car,  suivant  la  remarque  de  Bel- 

lori35’,  les  Dioscures  sont  souvent  représentés  sur  les  tombeaux 

païens  comme  symbole  de  l'immortalité  de  l’âme 35al".  Mais  ce  qui  peut 

133  Soph.  Antig.  64G  et  808,  Erf.  Eur.  lph.  Aul.  461;  Aie.  760;  Orest.  1107. 
J’ors   Cf.  Burniann  ad  Anthol.  lat.,X.  a,  p.  aai  sq. 

314  Anth.  Pal.  VII,  S07.  En  voici  les  deux  derniers  vers  : 

rdpY«in>!  Ç«Kît  «lUpetpimn  OdXajMiv. 

335  Comme ,   par  exemple,  l'inscription  grecque  métrique  de  Cliio  publiée  par 
Gruter,  p.  MXXXVI,  9.  (Brunei;,  lit,  a8i,  n°  6. a,  Anal.  III,  a,  p.  ao5,  Anthol. 
Pal.  App.  1/(8.  Boeckli  Corjius  luxer,  gr.  n.  MÎ7.)  Je  me  contenterai  d’en  citer 
ici  les  deux  premiers  vers  : 

“EÇSopov  slî  Sïxcrtdv  te  pfou  luxafiavra  «puma 

Moîpa  ;*£  npès  Oakdp-ooc  Spract  il>tp«soya;. 

136  XXXIÏI. 

Mus.  Etr.  vol.  m,  cl.  IH,  tnb.  XXI  ,   fig.  a. 

333  Voyez  note  335. 

Op.  cit.  scr.  I,  tav.  XXXIII. 
310  Op.  cit.  ser.  I,  tav.  XXXIV. 
341  XL1X,  3. 

“*  PI.  LXXXVIII. 3,3  PI.  XXIV,  6. 

344  Mon.  ined.,  (.  I ,   p.  96.' 

345  Peint,  de  vases,  l.  Il,  pl.XXX. 

346  Aristoph.  Ran.  333. 

3,7  Voyez  plus  haut,  p.  ia3,  col.  I. 

343  Voyez  encore  Millin,  Tombeaux  de  Canosa,  p.  3,  note  3. 

343  XLVU,  3. 

35,“  Commentant ts  Car.  Patini  in  très  inscriptions  graseas.  Pn tavii,  «685,  in-4°. 31'  Mon.  Etr.  Ser.  VI ,   tav.  R ,   lig.  5. 
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laisser  quelque  doute  si n   de  Patin ,   c’est  d’abord  l’inscrip- 

tion qui  ne  tait  aucune  allusion  au  nouveau  rôle  que  sont  appelés  
à 

remplir  Pamphile  et  Alexandre,  et  ensuite  l'absence  
de  l’un  des 

attributs  les  plus  communs  des  Tyndaridcs,  le  iriXfSiov  ou  pileus. 

Il  est  vrai  que  cette  dernière  raison  n’est  pas  concluante,  puisque 
sur  un  grand  nombre  de  vases  peints  on  les  voit  tête  nue  ou  le 

pétase  sur  les  épaules  353. Mais  ce  sont  bien  les  deux  fils  de  Léda  que  nous  offre  un  marbre 

du  musée  Nani  354,  représentant  deux  jeunes  gens  le  TtiXîîiov  en  tête, 

Yhasta  pura  dans  une  main ,   tandis  que  de  l'autre  ils  tiennent  par 
la  bride  deux  chevaux  qui  posent  l’un  de  leurs  pieds  de  devant  sur 

une  pyramide.  Dans  le  haut  du  champ,  entre  les  deux  têtes,  on  voit 

le  croissant  de  la  lune,  placé  horizontalement ,   et  au-dessous  deux 

serpents  qui  se  regardent,  et  au  milieu  d’eux  un  œuf,  dans  lequel 
M.  Rinck  355  voit  l 'œuf  du  morde ,   comme  il  voit  dans  les  deux 

serpents  un  symbole  de  la  vie.  Jé  crois  plutôt  qu’il  faut  y   reconnaître 

n   signe  par  lequel  l’artiste  a   voulu  indiquer  que  les  deux  per- 

De  tous  ceux  que  j’ai  recueillis,  le  plus  anciennement  connu  
est 

un  marbre  du  musée  de  Vérone  35’,  provenant  de  Smyrne ,   et  publié, 

pour  la  première  fois,  par  Ch.  Patin  358  qui  y   a   joint  un  
commen- 

taire chargé  d’une  érudition  un  peu  indigeste,  et  souvent  malheu- 

reuse, surtout  sous  le  rapport  étymologique.  Dans  l’angle  droit  du marbre  on  lit  ces  trois  lignes  : 

A0M0YPA102 
HPAKAA2  ET  AN  K 

H   PAS 

Ao(ûxioç)  Mo’jpàioî  ftpaxkâç  ëroiv  x’, 

Lucius  Murdius  Hercule,  âgé  de  vingt  ans,  héros. 

Cette  inscriptio: 

apprend  que  le  personnage  auquel  elle  e: 

>n nages  assimilés  à   Castor  et  à   Pollux  358  sont  désormais  admis  consacrée  appartenait  à   la  famille  Murdia, 
 qu’on  connaissait  déjà 

parmi  les  héros  et  jouissent  de  l’immortalité358 par  un  certain  nombre  d’épitaphes  du  recueil  de  Gruter359.  Il  était 

Revenons  maintenant  au  marbre  du  musée  de  Vérone.  Les  deux  mort  à   la  fleur  de.lage,  et  avait  mérité  le  titre  de  héros.  C
’est  donc 

cavaliers  admis  dans  les  champs  Élysées  sont  représentés  au  moment  bien  lui  que  le  marbre  de  Smyrne  représente  dans  un  jeune  homme 

où  ils  arrivent  dans  leur  nouvelle  demeure,  indiquée  par  les  deux  monté  sur  le  cheval  de  ©âvcrniç,  vêtu  du  yyvmkxoç  et  de  la  yXajzuç, 

arbres  entourés  chacun  d’un  serpent.  Ordinairement  sur  les  monu-  tenant  en  main  la  paiera  destinee  aux  libations,  et  suivi  dun  jeune 

ments  funéraires  on  ne  rencontre  qu’un  seul  arbre  ;   ici  la  symétrie  serviteur  succinctus  qui ,   comme  ceux  que  nous  avons  rencontrés 

seule  en  a   exigé  deux.  plus  haut,  s’avance  un  sac  sur  l’épaule.  La  libation  que  porte  le 
Je  terminerai  cette  section  en  citant  une  stèle  inédite  du  musée  jeune  héros  est  sans  doute  destinée  au  serpent,  gardien  du  jardin 

d’Éginc,  dont  M.  Virlet  a   copié  l’inscription.  Cette  stèle  représente  des  Hespérides,  qui  se  dresse  pour  la  recevoir  près  de  l’autel  des 

un  cavalier  près  d’un  arbre  au  pied  duquel  est  un  enfant.  Un  ser-  divinités  infernales ,   sur  lequel  la  flamme  s’élève  en  forme  de  pyra- 

pent  cutoure  l’arbre  et  pose  sa  tête  sur  celle  du  cheval.  L’inscription  mide.  Cette  libation  doit  être  celle-là  même  que,  suivant  l’usage 
est  ainsi  conçue  :   antique  3fio,  sa  famille  en  pleurs  vient  de  faire  sur  son  tombeau ,   et 

qui  consistait  en  un  mélange  de  sang  et  de  lait381.  Entre  les  jambes 
du  cheval  on  distingue  un  levrier  qui,  comme  on  le  voit  dans 

Homère ,   avait  été  probablement  immolé  sur  le  tombeau  du  jeune 
maître  dont  il  avait  partagé  les  plaisirs. 

La  présence  de  l’homme,  du  cheval  et  du  chien,  rappelle  à   Patin 
ce  mot  du  grand  Albert 38*  :   Très  vitœ  caris  faciunt  equi  vitam,  et 

très  vitœ  equi faciunt  vitam  hominis.  Je  doute  que  l’artiste  ait  eu 
l'intention  de  faire  tirer  de  son  monument  une  pareille  conséquence; 

mais  le  rapprochement  n’en  est  pas  moins  curieux,  et  doit  avoir  une 

origine  ancienne. 
Le  musée  Nani  383  nous  présente  un  sujet  tout  à   fait  semblable, 

seulement  le  jeune  serviteur  y   manque,  et  le  monument  est  dans  un 

état  de  détérioration  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  l’âge  du 

héros  36A  On  lit  sur  la  plinthe  l’inscription  suivante  ■ 

T   AIE  — OcbEAAlE  POrO 

PAIOY  YE  XPH2 

TEXAIP 

r>&ùçâ-[i]ii  [n]™[i]i»  .[fli,  ïpm» 

Bon  Caius  Ofellius,  fds  de  Publius,  adieu  ! 

VI.  Sacrifice  offert  f t   DIVINITÉS  INFERNALES. 

Les  monuments  de  ce  genre  sont  assez  nombreux,  mais  presque 

tous,  bien  que  reproduisant  la  même  scène,  offrent  des  détails 

assez  distincts  pour  qu’il  me  semble  nécessaire  de  ne  point  me 
borner  à   en  citer  un  seul.  Sur  le  plus  grand  nombre  le  mort 

arrive  à   cheval  près  d'un  autel  sur  lequel  la  flamme  est  allumée. 
Non  loin  de  là  est  un  arbre,  assez  ordinairement  un  cyprès,  autour 

duquel  un  serpent  est  enroulé.  Quelquefois  le  monument  n’offre  que 

l’autel  ou  que  l'arbre,  quelquefois  aussi  il  a   un  caractère  astrolo- 
gique. Assez  souvent  une  inscription  est  jointe  au  bas-relief. 

H   PAS  EPKDANH2  2AKPATH 

ftpmç  imçavyi;,  SuxpotTZ. 

O   Socrate,  héros  illustre  385  ! 

ilarinnus,  publié  par  Bartoli  et  reproduit  par  Montfaucon  (   An!.  Expi.  t.  V, 

il.  GXVI,  fig.  a).  Les  Dioscures,  et  d’autres  attributs  tels  que  le  griffon  et  le 

151  Cat  Durand,  n"  36g  et  suiv. 

liagi.  Mon.  gr.  et  lat.  ex  Mus.  Nanio.  Mon.  IIII,  p.  73. 
i   i8z8. 

’orcr,  retrouve  sur  les  faces  latérales  d’un  eippe  publié 

wt.  c.  IV,  11°  XVIII,  p.  281,  z8a.  Ce  savant  s’est  mépris  sur 
i.  Suivant  lui,  il  indique  que  les  deux  époux,  dont  les  noms 

nscription,  n'ont  pas  eu  encore  d'enfants  et  se  dallent  d’en 

ut  illud  vocal  Plutarchus  in  Quart.  Convie,  lib.  VU,  c.  111. 

nsque  1 , 'déjà  morte, 

serpent  est  double  : 

létrie  monumentale  l’exigeait,  et  réuni  à   l’œuf  il  offre  un  dou 
imortalité  et  de  purification.  Voyez  M.  Raoul  Rochette,  Mon.  i XLIX,  8. 

11  Comment,  in  1res  inscr.  gr.,  p.  z32. 

18  Voyez  l’index  de  .Griller. “   Herod.VII,43- 

"   Virg.  Æn.  III,  66.  Cf.  Servius  ad  h.  I. 
mus.  Nanio.  App.,  fig.  XII. 

,   son  pied  droit  et  la  jambe  gauche  de  dev, 

1,1  Diagi,  Mon.gr 

164  La-tôtë  du  cavi 

ont  disparu. 

MS  II  faut  bien  se  garder  de  prendra  inioévzs  pour  nu  nom 

vocalif  2uxp(fT7i,  forme  dont  les  inscriptions  et  les  écrivains  eux-mc 
de  nombreux  exemples  à   partir  du  second  siècle  avant  notre  ère,  ne 

d’incértiludc  à   cet  égard.  Voyez  Inscr.  gr.  et  lat.  recueillies  par  1. 
Morec ,   t-  I,  p.  4i.  Du  reste,  l’épithète  Imfdn);,  toute  pompease 

ne  doit  pas,  je  crois,  faire  songer  à   un  personnage  illustre  du  nom 
au  maîlre  de  Platon  et  dcXénophon  par  exemple;  car  elle  est  de 

épitaphes  à   des  personnages  fort  obscurs.  Voyez  Pocock,  Inscr.  Ànt. 



(   i3 

On  trouve  encore  une  inscription  sur  une  stèle  publiée  par 

Fabretti366,  et  qui  doit  être  du  11°  ou  du  IIIe  siècle  de  notre  ère, 

autant  qu’on  peut  en  juger  par  la  forme  des  lettres.  Voici  en  quels 
termes  elle  est  conçue  : 

T   AYKWN  —   EYHMEPW 

TWTEKNW  —   MNEIA5  ENE 

KA  ZH2ANTI  ENIAYTON  —   A 
M   —   I 

rX'JXiüv  Eùntupu  tû  tsxvcj)  peîaç  ïvsxe t   Ç-itsavri  ivwrJTÙv  a   i . 

Glycon  à   son  fils  Évémère,  souvenir.  IL  a   vécu  un  an  dix  mois. 

Le  jeune  héros,  vêtu  comme  les  deux  précédents,  est  à   cheval. 

Sa  taille  est  celle  d’un  adolescent,  et  non  pas  d’un  enfant  de  vingt- 

deux  mois  367.  L’explication  que  donne  Fabretti  de  ce  monument, 
si  le  rôle  du  cheval  y   était  déterminé,  ne  laisserait  rien  à   désirer  : 

Fingitur,  ut  puto ,   dit-il ,   infantem  istum  Euhemerurn  ad  Elysium 

campum,  sive  Hesperidum  hortos  delatum ,   ut  pervigilem  dra- 
conem  eorum  custodern  sibi  devinciat,  propitiurnque  reddat ,   ad 

aram ,   accenso  igné  sub  ingressum  positam ,   paiera  quam  defert , 

libationem  peragere  velle ,   quo  sibi  aditus  ad  piorum  et  bealo- 

rum  sedem  permiltatur.  Hesperidum  hortos  cum  Elysio  conjun- 
dere  Strabo  videtur,  ubi  lib.  111  in  ultima  Hesperia  Elysium 

campum  terree  terminum  constituit. 
Fabretti  308  compare  à   bon  droit  avec  ce  monument  un  bas-relief 

trouvé  à   Rome  dans  la  vigne  de  Léon  Strozzi,  et  qui  représente 

un  homme  à   cheval  s’approchant  d’un  autel  placé  devant  un  arbre 

qu’un  serpent  entoure  de  ses  anneaux,  et  sur  lequel  une  femme 

voilée,  ayant  à   ses  pieds  une  genisse  couchée,  appuie  sa  main  droite 

comme  pour  le  montrer  au  cavalier.  Similiter,  dit  Fabretti,  pue- 

rulo  equestri  ingressum  sacrificio  impetrat  ad  aram  mater  cum 

victima  consistens,  a   serpente  obvio  et  arborent  suis  spiris  cir- 

cumplexo.  Cette  explication  me  semble  beaucoup  moins  satisfaisante 

que  la  précédente.  D’abord  le  cavalier  est  un  homme  et  non  pas  un 

jeune  enfant;  d’un  autre  côté,  rien  n’indique  que  la  femme  voilée 
soit  la  mère  du  mort.  J’aimerais  mieux  y   voir  Proserpine  qui,  rendue 

favorable  par  un  sacrifice  qu’indique  la  victime  couchée  au  pied  
de 

l’autel  389,  s'avance,  voilée  comme  une  jeune  fiancée,  au-devant  du 

nouvel  époux  que  la  mort  vient  de  lui  donner. 

J’expliquerai  de  la  même  manière  un  bas-relief  publié  par  Millin 

dans  son  voyage  au  midi  de  la  France  37°.  Voici  la  description  
et 

l’interprétation  qu’il  en  donne  : 

«Un  héros  coiffé  du  pétase,  et  vêtu  seulement  d'une  chlamyd
e, 

t   ient  un  cheval  par  la  bride  ;   il  élève  la  main  droite  au-dessus
  d   un 

autel  à   fronton  triangulaire  3’',  qui  est  placé  devant  lui,  et  il  paraît 

prêter  un  serment.  Derrière  lui  est  une  femme  âgée  qui  peut  être 

la  mère  du  héros3’*;  elle  est  enveloppée  dans  un  grand  peplus  qui 

couvre  sa  tunique  et  une  grande  partie  de  son  bras  gauche;  elle 

élève  la  main  droite  comme  pour  parler  au  héros.  Cette  sculpture 

était  peut-être  destinée  à   orner  le  tombeau  d’un  jeune  homme  qui  est 
mort  dans  sa  première  campagne  :   nous  y   voyons  le  serment  qu  il 

fait  aux  dieux  protecteurs  de  sa  patrie,  et  les  adieux  de  sa  vénérable 

mère.  Les  tombeaux  de  plusieurs  guerriers  les  représentent  ainsi 

partant  pour  les  combats3’3.  » 

I   ) 

Millin  me  semble  s’etre  mépris  sur  le  sens  de  ce  monument.  Le 

personnage  principal  est  un  jeune  héros  coiffé  du  pétase  en  signe 

de  voyage.  Apporté  dans  le  sombre  empire  par  le  cheval  de  ©avaio; , 

il  vient  de  mettre  pied  à   terre  et  se  dispose  à   entrer  dans  le  OâXapo ç 

de  Proserpine  qu’indiquent  des  colonnes  ornées  de  leurs  chapiteaux. 
Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  il  faut  se  rendre  la  divinité 

favorable;  c’est  ce  qu’il  fait  en  s’approchant  de  l’autel.  Sa  prière 

est  exaucée ,   car  déjà  l’on  voit  la  déesse  arriver  à   sa  voix.  Du 

reste,  ce  monument,  d'une  pureté  de  dessin  remarquable,  doit  être 

l’œuvre  d'un  artiste  habile,  et,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  artiste 
athénien. 

Je  n’en  puis  dire  autant  d’un  bas-relief  de  la  même  famille, 

trouvé  près  des  ruines  d’Éphèse  dans  le  mur  d'une  cabane,  et  publié 
dans  le  musée  Worsley  3;1.  On  y   voit  un  jeune  homme  à   cheval , 

vêtu  d’une  cuirasse  garnie  de  ses  franges  et  d’une  chlamyde  qui 
flotte  sur  ses  épaules.  11  a   les  jambes  et  les  bras  nus,  et  tient  dans 

la  main  droite  un  rouleau  qu’il  porte  au-dessus  de  sa  tête.  11  s’ap- 

proche d’un  arbre  autour  duquel  est  enroulé  un  serpent  dont  on  ne 

voit  pas  la  tête;  devant  cet  arbre  est  un  autel  sur  lequel  la  flamme 

est  allumée.  L’exécution  de  ce  monument  est  des  plus  médiocres  :   le 

cheval  est  lourd,  le  cavalier  maigre  et  fluet  comme  un  gentleman; 

mais  ce  dernier  défaut  tient  peut-être  uniquement  à   la  préoccupa- 

tion britannique  du  graveur.  L’interprétation  de  ce  monument  est 

loin  d’être  satisfaisante,  et  j’ai  peine  à   croire  qu’elle  soit  de  Visconti. 
II  est  impossible  que  ce  savant  antiquaire  ait  vu  dans  ce  monument 

un  jeune  homme  revêtu  de  quelque  dignité  militaire,  dévouant 

son  cheval  à   une  divinité ,   peut-être  au.  dieu  de  l'arbre  qu’il  a 
devant  lui ,   et  dont  les  fruits  forment  une  espèce  de  pyramide 

sur  un  petit  autel. 

Ce  que  l’interprète  prend  pour  une  pyramide  de  fruits  n’est  autre 

chose  que  la  flamme  allumée  sur  l’autel,  comme  le  prouvent  les 

monuments  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  L’arbre  et  le  serpent, 

dont  il  ne  parle  pas,  sont  l’emblème  du  séjour  fortuné.  Quant  au 
rouleau  que  le  jeune  guerrier  tient  dans  la  main  droite,  et  dont 

l’interprète  ne  fait  aucune  mention,  je  renvoiemes  lecteurs  à   ce  que 

j’en  ai  dit  plus  haut  375. 
J’arrive  aux  deux  monuments  qui  ont  donné  lieu  à   la  savante 

dissertation  de  Passeri  :   De  animarum  transvectione  35®.  Le  premier 

est  un  bas-relief  en  marbre  que  ce  savant  avait  reçu  de  Iacobo  Buffi , 

patricien  de  Pcsaro,  et  qu’il  croyait  apporté  delà  Grèce  comme  les  deux 

marbres  de  Vérone  expliqués  par  Patin.  C’est  encore,  comme  sur  le 
monument  de  Fabretti,  un  éplièbe  à   cheval  vêtu  de  la  tunique  et 

de  la  chlamyde  flottante,  s’approchant  d’un  autel  sur  lequel  s’élance 

une  flamme  pyramidale ,   et  laissant  derrière  lui  un  arbre  que  l’on 

pourrait  prendre  pour  un  palmier  s’il  ne  portait  pour  fruits  trois 
pommes  de  pin.  Autour  de  cet  arbre  est  enroulé  un  serpent  qui  re- 

garde le  jeune  voyageur.  Chose  remarquable,  et  qui  semble  plaider 

en  faveur  de  l’opinion  émise  par  M.  Inghirami  au  sujet  du  bonnet 
phrygien  que  nous  avons  remarqué  plus  haut  sur  une  urne  étrusque, 

le  marbre  de  Passeri  nous  offre  un  globe  céleste  sous  les  pieds  du 

jeune  héros. Ce  monument  ne  peut  embarrasser  un  seul  instant.  Le  jeune  ca- 

valier devenu  héros  arrive  dans  le  séjour  de  la  félicité  éternelle  indi- 

qué par  l’arbre  et  par  le  serpent,  et  ce  séjour  n’est  plus  le  jardin 

des  Hespérides  ni  les  îles  Fortunées,  c’est  le  ciel  ou  les  astres  dont  le 

globe  est  le  symbole. 

Candidus  insuetum  miratur  limen  Olympi, 

Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis  3’?. 

566  Inscr.  ont,  p.  161,  cap.  DI,  XXIX.  Cette  stcle  se  termine  par  un 
fronton  en  chevron  brisé  au  milieu  duquel  est  sculpté  un  bouclier  avec  son 

367  Voyez  plus  haut,  p.  ia6,  col.  a. 

“>  Dans  Virgile  (Gcorg.  IV,  546)  Àristée  doit  immoler  une  génisse  pour 

apaiser  les  mânes  d'Eurydice. 
T.n,P.  a34.pl. XXXI,  fig.  4- 

1,1  Ce  que  Millin  a   pris  pour  un  fronton  triangulaire ,   n'est  peut-être  autre 
chose  que  la  flamme  qui  s’élève  en  forme  de  pyramide. 

Î7*  Rien  sur  la  copie  de  Millin  n'indique  une  femme  âgée. 
3’3  Millin  renvoie  à   son  Dictionnaire  des  beaux-arts,  au  mot  Sarcophage. 
'7‘  pl-  20  >   P-  39* 

376  Gemmai  Aurifères ,   t.  III,  Diss.  III. 
377  Virg.  Sel.  V,  56,  67. 

66 
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Le  second  monument  publié,  par  Passeri  est  une  pierre  gravée,  sur 

laquelle  l’artiste  a   représenté  un  jeune  liomme  à   cheval,  vêtu  de  la 
tunique  succincte  et  coiffé  du  bonnet  phrygien.  Devant  lui  est  un 

autel ,   derrière  lui  un  arbre  avec  le  serpent  accoutumé  378;  à   droite 

de  la  tête  du  jeune  héros,  le  croissant  de  la  lune  posé  horizontale- 

ment, et  à   gauche  une  étoile.  C’est  évidemment  le  même  sujet  que 
sur  le  monument  précédent,  seulement  le  héros  est  assimilé  à   Atys, 

comme  plus  haut  nous  Pavons  vu  assimilé  aux  Dioscures  :   quo  blan- 

dimento,  dit  Passeri  3'9,  dolorem  suum  parentes  ob  filios  amissos 
ndlevabant ,   deorum  ornamenta  illis  tribuentes. 

11  me  reste  à   parler  d'un  bas-relief  inédit  copié  par  M.  Trézel  à 

Âstros,  et  qui  doit  paraître  dans  le  troisième  volume  de  cet  ou- 

vrage 38°.  Ce  monument, d’un  très-beau  style,  est  encadré  entre  deux 
pilastres  soutenant  une  architrave  que  surmontent  trois  antéfixes.  Au 

centre  est  un  jeune  homme  nu,  la  chlamyde  sur  l'épaule.  De  la  main 
gauche  il  lient  par  la  bride  un  cheval,  qui  piaffe  sans  doute  dans 

l’impatience  de  continuer  son  voyage ,   et  de  la  droite  il  présente  un 

objet  d’une  forme  très-vague,  vraisemblablement  un  gâteau  sacré ,   à   un 

serpent  enroulé  autour  d’un  chêne  d'où  il  descend  en  longs  replis 

pour  venir  recevoir  sa  pâture.  Au  pied  de  l'arbre  on  voit  des  cné- 
inides,  une  cuirasse  et  une  lance.  Aux  branches  sont  suspendus  un 

Trapst&üviov ,   avec  son  baudrier,  et  un  bouclier  portant  l’image  de 
■toëos  ;   sur  l’arbre  sont  perchées  deux  colombes  dont  la  tête  est 
dirigée  vers  lé  jeune  cavalier,  à. la  droite  duquel  est  un  jeune  enfant, 

vêtu  d’une  tunique  succincte  et  sans  manches,  qui  lui  présente  un 

casque  de  la  main  droite,  et  tient  dans  la  main  gauche  un  bâton  ou 

plutôt  une  palme.  Derrière  le  jeune  esclave  est  une  stèle  en  forme 

de  pilastre,  et  sur  cette  stèle  une  amphore  richement  ciselée  avec 
son  couvercle. 

La  stèle  et  le  vase,  le  cheval  et  le  serpent,  tout  annonce  dans  ce 

monument  un  baS-relief  funéraire.  Aussi  n’ai-je  point  hésité  à   le 
ranger  dans  la  même  catégorie  que  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

La  pureté  du  dessin,  la  richesse  et  la  variété  de  la  composition,  la 

difficulté  que  présente  l’interprétation  de  certains  détails,  tout  semble 
concourir  pour  donner  un  nouveau  prix  à   ce  marbre,  le  plus  cu- 

rieux peut-être  et  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  copiés 
par  les  membres  de  la  commission.  Si ,   comme  je  le  pense,  le  troisième 

et  dernier  volume  doit  se  terminer  par  cette  planche,  on  ne  pouvait 

mieux  couronner  une  œuvre  entreprise  dans  l'intérêt  de  l’art  et  de l’archéologie. 

C’est  sans  doute  notre  bas-relief  que  M.  Wolf  a   vu  à   Astros  381  ; 

mais  s’il  en  est  ainsi,  il  faut  qu’il  l’ait  vu  bien  rapidement,  car  la 

description  qu’il  en  a   remise  à   M.  Ed.  Gerhard  est  loin  d'être  com- 

plète et  surtout  exacte.  'Vi  era  ancora  un  altro  bassorilievo  rappre- 
sentantc  un  giovane  guerriero  armato  di  elmo  e   lancia ,   situato 

pressa  il  suo  cavallo,  e   unafanciulla  381  che  gli  porge  la  scudo; 

rnentre  che  d'ail’  altro  lato  vi  è   un  albe.ro  con  un  gran 

serpente. 

3   a   ) 

La  scène  si  compliquée  que  met  sous  nos  yeux  le  bas-relief  d’As- 
tros  semble  avoir  été  inspirée  par  ce  passage  de  Sophocle383  : 

Xpo'vov  npoTStîaç  <!>{  rpqxuvov  livîx  âv 

y_top«5  d-trâ  xiviaûmo ;   peêto; , tôt’  vi  0OVEÎV  ypei’vi  oçt  tüSs  tû  ypovw , 

î   Toùfl’  ù-£/.Spaat!vTa  toù  y   pôvou  toXoç, 

là  iotitov  y$7)  Çviv  àXuTnfnp  pua. 

Toiauv’  sçpccïe  wpoç  Oeüv  tqtappuva 
tüv  Hpaxkeûov  «XTeXtuTaeêai  icôvuv, 

wç  Tv|v  srakatàv  çv.yàv  ctàiïrxxi  ttot£ 
AtoSûvt  Stociïv  êx  mùeutiïtûv  £Ç7|. 

Il  a   fixé  l époque  fatale  :   après  un  an  et  trois  mois  d   absence  de 

cette  contrée ,   il  doit  mourir;  ou ,   s’il  passe  ce  terme ,   il  vivra  d’une 
vie  exemple  de  peines.  Telle  est,  dit-il,  la  fin  marquée  par  les 

dieux  aux  travaux  d   Hercule;  ainsi  l’a  prédit  l’antique  chênk 
DF.  DoDONE  PAR  LA  VOIX  DES  DEUX  COLOMBES. 

L’oracle  s'est  accompli  pour  notre  jeune  héros,  et  c’est  dans  le 

but  d'indiquer  cet  accomplissement  que  l’artiste  a   substitué  le  chêne 
de  Dodone  à   l’arbre  des  Hespérides;  la  présence  des  deux  colombes 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à   cet  égard.  Les  glorieux  travaux  ont 

fini  pour  lui.  Déjà  il  a   déposé  et  suspendu  ses  armes  et  son  casque; 

'   la  deruière  pièce  de  son  armure  lui  est  présentée  par  son  jeune  ser- 

viteur, pour  qu'il  la  réunisse  au  trophée.  Mais  ses  travaux  n’ont  pas 
été  sans  gloire ,   la  palme  que  le  jeune  esclave  tient  dans  la  main 

gauche  en  est  la  preuve,  et  maintenant  qu’arrivé  dans  le  séjour  for- 
tuné sur  le  cheval  funèbre,  il  a,  en  offrant  le  gâteau  sacré  au  ser- 

pent 384,  emblème  de  l’immortalité  et  gardien  du  jardin  des  Hespérides, 
accompli  les  derniers  devoirs ,   il  va  goûter  cette  vie  exempte  de 

peines  que  lui  a   prédite  la  voix  des  Péléiades. 
Mais  est-ce  bien  Hercule  que  l’artiste  a   voulu  nous  mettre  sous  les 

yeux?  Hercule  n’est  pas  le  seul  héros  qui  ait  consulté  l’oracle  de 
Dodone ,   et  comme  notre  monument  paraît  être  un  reflet  des  rémi- 

niscences poétiques  de  l’artiste  ou  de  la  famille  du  défunt,  ne  pourrait- 
on  voir  dans  ce  jeune  guerrier  Achille,  qui,  lui  aussi,  invoqua  le 

Jupiter Dodonéen383,  et  dans  une  circonstance  où  l’arrêt  du  dieu  fut 
un  arrêt  de  mort380?  Ce  qui  me  ferait  donner  la  préférence  à   cette 

supposition ,   c’est  que  les  armes  qui  composent  le  trophée  ne  peuvent 
en  aucune  façon  convenir  à   Hercule,  tandis  que  l’on  y   retrouve 

toutes  les  pièces  de  l’armure  fabriquée  par  Vulcain  à   la  prière  de 

Thétis  38".  Mais  ce  qui  est  à   mes  yeux  une  raison  plus  puissante  en- 

core ,   c’est  le  rapport  qu’on  peut  trouver  entre  le  nom  d’Achille 

nv,V/.Ï!<àr,;  (netesaSs;,  avant  l'adoption  des  lettres  destinées  à   repré- 
senter les  voyelles  longues)  et  celui  par  lequel  on  désigne  les  deux 

colombes  propliétesses  neXeiaSe;  388.  De  pareils  rapprochements  j(e 
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La  gravure  no  l’a  pas  reproduit,  mais  Passeri  atteste  qu'il  existe  sur  la 

’■»  Op.  ciL  t.m,p.i33. 

”°  Pl-9«- 
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Ann.  de  finit,  
arc/,.  

t.I,  p.  i34.  Cf.  p.  i3g. 

le  anni  gli  présenta. 383  Trac/Un.  1.63-171. 

388  Voyez  les  interprètes  de  Virgile,  ad  Æn.  VI,  «ao. 
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Hom.  
II.  ir’,  

a33. 

Ziï  âva,  Awîiuvvic,  IlEkaeyud,  TvjXéOi  vxiuv 

col  vatoue*  àviind7ro3Eç,  yaizaiEÎÏvai  ■ 

^   plv  3i(  TOT  Îiiàv  e'tto;  hO, vie  eù;a|iévoio , 

•divisa;  plv  iy.i ,   p-ytE  tt  (t|/ao  Xzà»  ’Ayai S»  • 
ftl  “1  Æv  !"»  voS’  imxpifovov  iÛSup. 

‘Qc  £pn'  eèyépevo;  •   m   &   bdue  pudero  ZeÜ< 

dp  ?   êrapov  p!v  IStnxi  Ttadjp,  £:ipov  S' àvéveusEV yr,wv  1 «v  0!  dïuicaoQai  1 (Àtpufv  te  pdyjjv  te 

387  Hom.  II.  e',  60g. 

AO-râp  ÀTTEtSj)  teû;e  cdxoî  piyc<  Te  eriSapév  te, 

Tel'’  ipa  ol  Owpr.xa,  yieivÔTEpov  veupiç  aùyïj;- 
teûSe  Si  0!  xdpuOoc  ppiapV,  xpoTapoi;  dpzpuiav, 

xïXJjv,  SaioxXeijy  fit!  Si  ypéeeov  X&pov  r,r.ct 

teüSe  5e'  ol  xvTjUïoaç  Êavoû  xcwoiTs'poio. 

388  Soph.  I.  c.  (Cf.  Billerbock  ad  h.  1.,  p.  86  sq.)  Herod.  H,  67.  —   Notez  que, 

d’après  le  scholiaste  de  Sophocle,  Euripide  compte  trois  IIsâEuiSe!,  et  qu’Héro- 
dote  donne  le  nom  des  trois  prêtresses  qui  les  avaient  remplacées,  ce  qui 

prouve  en  faveur  des  idées  émise        ... 



sont  pas  rares  sur  les  monuments.  Ainsi ,   sur  un  vase  peint  du  ca- 

binet Durand  38s,  et  qui  représente  Hercule  combattant  le  lion  de 
Némee,  on  voit  au  fond  du  tableau  un  arbre  sur  les  branches  du- 

quel sont  perchées  cinq  cailles.  M.  Ch.  Lenormant  39°  y   reconnaît 

à   bon  droit  l'indication  du  lieu  où  se  passe  le  combat,  Ôp-ruyi'a 
ou  ZAtfn,  39I. 

J’oserai  aller  plus  loin  :   comme  dans  les  poètes  39%  les  colombes 

deDodonesout  blanches,  peut-être  faut-il  admettre  que  l’Élysée  pour 

notre  héros  n’est  ni  dans  le  jardin  des  Hespéridcs,  ni  dans  les  paxa'pov 

v-?,aoL,  ni  dans  les  sphères  célestes,  mais  dans  l’île  Leucé  (Aeuxii) , 

situee  dans  le  Pont-Euxin,  à   l’embouchure  de  l’Ister  393,  laquelle 
tirait  son  nom  de  la  blancheur  de  ses  rivages3^,  ou,  suivant 

Philostrate,  des  oiseaux  blancs  qu’on  prétendait  y   exister  en  grand 

nombre  393.  Et  ce  qui  prouve  l’antiquité  de  cette  tradition,  c’est 

qu Euripide,  qui  paraît  confondre  l’île  en  question  avec  la  Course 

d   Achille,  lui  donne  l’épithète  de  jnAuo'pviOo;  39B.  Cette  île  de  Leucé 

était,  comme  on  le  sait,  le  séjour  favori  d’Achille,  devenu  héros; 

cest  la  qu’apres  sa  mort,  il  habitait  près  de  son  épouse,  Hélène  sui- 
vant les  uns397,  ou  Iphigénie  suivant  d’autres  398. 

Peut-être  encore  l’artiste  a-t-il  voulu ,   par  la  position  trans- 

versale du  wapa^ûviov,  position  que  rien  ne  justifie,  réunir  à   l’idee 

de  l’île  Leucé  celle  de  la  Course  cT Achille,  Apopoç,  pénin- 
sule voisine  et  également  consacrée  au  fils  de  Thétis.  Ce  qui  me 

porte  à   le  croire,  c’est  ce  passage  de  Pline 399  ;   Insula  Achillis 

lumulo  ejus  viri  clam,  et  ab  ea  centum  triginta  quinqué  millia 

passuum peniusula ,   ad  formam  gladii  in  thansvebsdm  porbecta 

exercilatione  ejusdem  cognominata  Dromos  Ackil/eos.  Toutefois 

je  permets  à   mes  lecteurs  de  ne  point  adopter  cette  conjecture,  que 

je  trouve  moi-même  un  peu  subtile. 

Ce  qu’il  y   a   de  certain,  c’est  que  ce  bas-relief  a   été  copié  dans  le 

monastère  de  Loulou, nom  qui  n’est  peut-être  que  l’altération  deAeuzif 

ou  Aeffxai.  Il  est  bien  vrai  que  dans  le  voisinage  d’Astros  les  géographes 

ne  font  mention  d’aucune  ville  de  ce  nom  ;   mais  si ,   comme  me  l’as- 
sure M.  Trézel,  tous  les  monuments  du  monastère  de  Loukou  ont  été 

apportés  dans  cet  asile  des  différents  points  de  la  côte  du  golfe  Argo- 

hque,  à   l’époque  de  la  guerre  d’indépendance,  on  pourrait  admettre 
que  notre  marhre  provenait  des  ruines  de  Aeüzai,  ville  située  entre 

Prasies  et  Cyphante  à   douze  ou  quinze  lieues  d’Astros  4°°. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  dans  notre  monument  rappelle  Achille. 
On  conçoit  que  notre  jeune  mort  ait  été  assimilé  à   ce  modèle 

des  héros;  car,  comme  le  remarque  Arrien  ‘*°I,  nul  n’a  mieux 

qu’Achille  mérité  ce  nom  par  sa  noblesse,  par  sa  beauté,  par  la  force 

de  son  âme,  par  sa  mort  prématurée,  par  les  chants  qu’il  a   inspirés 
a   Homère,  et  par  son  dévouement  pour  scs  amis. 

!'9  Voyez  Calai.  Durand ,   n°  17. 
J»°  Op.cit.,p.  ■/,. 

lieux  noms.  La  lune  ïùiîvn]  n’est  autre  que  Diane  (Spanheim  ad  Callim.  h.  in 
Dian.  114,  i/jr.Soph.  Œd.  T.  207.  Plut.  Sjrmp.  3   ad  fin.  Catull.  XXXIV,  iG). 

Or,  Diane  est  aussi  appelée  ’Optuyin  (Ovid.  Met.  I,  694.  K.  O.  Miiller,  Dur.  I, 

P-  ,I®>  3/B)>  et  c’est  dans  une  plaine  appelée  XtXiîvi)  que,  suivant  le  scoliaste 

d’Apollonius  de  Rhodes  (.1,  498)  cité  par  M.  Lenormant,  le  monstre  fut  tué  par Hercule. 

Sil-  liai.  III,  682  :   Niveis  tranavit  concnlor  a/is. 

’’’  Slrnbon  VII,  p.  3oG.  Arrinn.  apud  Hudson,  t.  I,  p.  21.  Pausan.  III,  19. 

-Stepii.  Byz.  v.’AyOAttOî  Apôpo;.  Peripl.  Puni.  Eux.  Arnni.  Marc.  XXII,  8.  Cf. 
Raoul-Rochette,  Anl.  du  Bosph.  cimm.,  p.  20  sqq.  Gail,  ad  Arrian.,  Giogr. 
gr.mm.,  tlll,  p.  .3o  sqq. 

391  Pind.  Nem.  IV,  80  (49  Bocrkli)  : 

’Ev  S   Eùüslviji  iteXéYM  ipjevvàv  ’AyiXdi; 

NSeov. 

01  os  Aiuxè,v  Jul  TÏjç  /poi«  évopéÇoueiv.  Arrian.  Ibid.  Un  même  motif  a   fait 

donner  à   l’Angleterre  le  nom  d’Albion. 
395  OIxeïv  lÙv  8r,  Xeuxoà;  épvtôaçèv  où-nï  çatffiv...  xocp.Oüvraç  q&tcp  -0  oXgoç  tu  xi 

elvtpio  TÜV  TtTipüv  xat  TBÎÇ  à-'  trfnm  femci.  Heroic. ,   p.  246  sq. ,   ed.  Boissonadc. 
t:f.  Pind.  Schol.  Nem.  IV,  79. 

33  ) 

Celui  de  tous  les  monuments  de  cette  classe,  dont  le  sens  est  le 

moins  contestable,  est  un  bas-relief  inédit  copié  par  M.  Trézel  a 

Ëgine  et  qui  doit  être  également  publié  dans  le  troisième  volume  de 

cet  ouvrage  4°9.  Ce  bas-relief,  dont  l'encadrement  est  en  tout  point 

semblable  à   celui  d’Astros,  ornait  la  partie  supérieure  d’une  stèle 

funéraire  qui,  à   en  juger  par  la  copie  de  l’artiste  habile  auquel  nous 
devons  la  connaissance  de  ce  monument,  portait  une  inscription  dont 

il  ne  reste  plus  que  sept  ou  huit  lettres  éparses.  Tout  ce  qu’on  peut 

conjecturer,  c’est  qu’à  la  première  ligne  se  trouvait  le  mot  [H]Pfi[2]; 

encore  la  chose  est-elle  loin  d’être  certaine.  Du  reste,  le  sujet 

représenté  par  le  sculpteur  est  d’une  grande  simplicité  et  s’explique 
sans  peine.  Le  mort ,   vêtu  de  la  tunique  succincte  et  de  la  chlamyde, 

et  la  tête  coiffée  du  pétasc  thessalien,  attribut  des  voyageurs'*03,  vient 

de  mettre  pied  à   terre  et  se  présente  suivi  de  son  cheval  devant 

nécate,  la  reine  des  morts,  vepTfptov  irpuTtms  ‘*°‘*,  la  reine  inflexible, 

àpaquotero;  (îamAEia  *°3.  La  déesse  est  assise  sur  un  rocher;  elle  tient 

dans  chaque  main  une  torche,  et  à   ses  pieds  est  un  chien1*08  qui  la 

regarde.  Le  voyageur  lui  adresse  la  parole  :   sans  doute  il  lui  rend 

compte  des  actions  de  sa  vie;  car  c’est  d’après  ce  récit  que  le  juge 
inflexible  doit  prononcer  son  arrêt.  Sans  doute  aussi  sa  conscience 

est  pure,  car  son  attitude  annonce  la  confiance. 

La  stèle  d’Égine  me  paraît  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  un  bas- 
relief  trouve  à   Athènes  en  1759.  Ce  monument,  publié  par  Paciaudi 

dans  ses  Monumenta  Peloponnesiaca  io~,  a   été  reproduit  dans  le 

catalogue  du  musée  Nani  ‘*o(f  et  dans  la  Galerie  mythologique  de 

Millin'*°9;  il  a   été  décrit  seulement  par  M.  Boeckh  qui,  en  insérant 

dans  le  Corpus  '*10  l’inscription  qui  accompagne  ce  monument,  s’est 
contenté  peut-être  trop  facilement  du  sens  admis  par  le  premier 
interprète. 

Ce  monument,  carré  à   la  base  et  arrondi  en  forme  de  grotte  daus 

la  partie  supérieure,  contient  deux  scènes  distinctes  séparées  par  une 

inscription  de  quatre  lignes.  Dans  le  haut  du  champ,  on  voit  un  jeune 

homme  couronné  qui,  n’ayant  pour  vêtement  qu’une  chlamyde  re- 
jetée sur  les  épaules,  conduit,  vers  un  masque  colossal  à   la  barbe 

touffue  et  à   la  chevelure  hérissée,  auquel,  à   en  juger  par  son  bras 

droit  relevé,  il  semble  adresser  la  parole,  trois  femmes  qui  se  tien- 

nent par  la  main  et  dont  les  deux  dernières  sont  de  face.  A 

l’angle  opposé  au  masque,  le  dieu  Pan,  capripède  et  le  front  armé 
de  deux  cornes ,   est  assis  sur  un  rocher  et  joue  de  la  syrinx.  Toutes 

ces  figures,  Pan  excepté,  ne  sont  représentées  que  jusqu’à  la  nais- 
sance des  jambes.  Le  reste  de  leur  corps  est  supposé  caché  par  une 

large  plaque  de  marbre  sur  laquelle  ou  lit. cette  inscription  : 

398  Iph.  in  Taur.  436-439. 

AeiixAv  cixTav,  ’AyiXîjo! 

Apo'pouç  xzXÀtGTaSi'o’ji ,   Eê- 

399  Philostr.  Heroic.,  p.  244  sqq.  Pausan.  III,  19  ad  fin. 
399  Ant.  lib,  Metam.,  cap.  XXVII.  Schol.  Pind.  loc.  cit. 

599  IV,  12. 

900  Polybc  IV,  36,5. 

401  Op.  cit-  p.  23.  ’.K-pXtiv.  yàp  raWopoi  zurtp  Tivà  x*t  SXkm  ̂ puttlTvai, 

pcTcAXaçai  il  àvOponTwv,  xaî  rii  ’Opijpov  ett'  oùtw  xzuvrpu  xal  tu>  èpercixàv  y.-veg(/3i 
xat  «ptksTaipov  tîiç  xcù  i~ axoOavsïv  IXÉcOai  to U   ~ai3ixoïç. 

PI.  43,  fig.I. 

*°3  Voyez  les  interprètes  de  Sophocle  sur  le  vers  3io  de  l'Œdipe  à   Colane. 
‘oi  Sophron  cité  par  le  scol.  de  Théoqr.  II,  12. 
403  Orph.  II.  I,  5. 

406  Apollon.  Rhod.  lit,  1211.  Lycophr.  1175  et -Tacts.  ad  h.  I.  Hor.  Sat.  I, 
8,  35  cf.  Heindorf  ad  h.  I.  Virg.  Æn.  VI,  267.  Tibull.  I,  a,  5a,  Scnec.  Med.  840. 

4“’  T- 1,  p.  207. 

408  Collect.  Mus.  Nan.  antt.  H°  22. 
4°9  PI-  LXXX1,  fig.  3a7. 
410  N°  455. 



mot  ttXuvüî.  Paciaudi  a   cru  devoir  l'expliquer  par  le  mot
  lo tores  ou 

balneatores  qu’on  retrouve  avec  une  signification  reli
gieuse  dans 

iplion  d’Aricie  publiée  par  Fabretti 4U. 

D1ANAEAVG- 
COLLEGLOTOR. 

SACR- 

PR1MIGENIVSRP- 
AR1CINORVMSER  -   ARC- CVRATOR  II  CVM 
m-arrecinogelliano 

FILIO-CVRATOREI- 

Dianœ  Aug{ustæ)  Colleg(ium)  lotor{um )   sacr(orum)  :   P
rimi- 

genius  R(eî)p(ublicar)  Aricinoruvi  ser(vus)  arc(a
rius^'s)  curator 

iterum  cum  M.  Arrecino*'6  Gelliano Jilio  curatore  primum. 

Au-dessous  de  l’inscription  est  un  second 

un  homme  qui,  vêtu  d’une  tunique  succincte 

paule  gauche,  s'avance,  en  tenant  un  cheval  par  la  bride,  vers  deux 
femmes  vêtues  de  la  tunique  talaire  et  du  péplus;  l’une  d’elles,  coiffée 
du  modius ,   est  assise  et  semble  tenir  une  pomme  dans  la  main  droite  ; 

l’autre  est  debout  et  tient  dans  chaque  main  deux  torches,  comme 

l’Hécate  de  marbre  d’Éginc.  Devant  ces  deux  femmes  est  un  autel 

quadrangulaire. 
Paciaudi,  par  suite  d'une  préoccupation  difficile  à   concevoir,  a   vu 

dans  ces  deux  femmes  deux  hommes,  un  agonothète  coiffé  d’un  cha- 

peau ( pileolum  gestans),  et  son  JaëSoifyoç  armé  des  pst€£ot  yup- 

Milliu,  qui  s’est  également  mépris  sur  le  sexe  de  ces 

deux  figures,  uc  se  prononce  pas  sur  le  sens  gymnique' que  le  savant 
jésuite  donne  à   ce  monument,  mais  il  voit  dans  le  personnage  à   droite 

un  homme  qui  présente  un  cheval.  M.  Boeckli ,   comme  nous  l’avons 

déjà  dit,  adopte  presque  en  tout  point  l’interprétation  de  Paciaudi 'l”. 
Du  reste,  il  ne  comprend  pas  quel  rapport  peut  exister  entre  les  xiuvü; 

et  les  jeux  équestres,  et  surtout  ce  que  vient  faire  ici  le  cavalier 'l'3. 

Ce  qui  a   pu  induire  en  erreur  d’aussi  habiles  antiquaires ,   c'cst 
que  notre  bas-relief  a   été  découvert  dans  le  stade  panathénaïque, 

et  qu’ils  ont  cru  devoir  le  rattacher  aux  jeux  qu'on  célébrait  dans  cet 

endroit;  mais  il  me  parait  hors  de  doute  qu’il  est  tout  à   fait  étranger 

à   cette  localité,  ainsi  qu’aux  solennités  dont  elle  était  le  théâtre, 

puisque  tout  annonce  dans  ce  marbre  un  monument  funéraire.  D’ail- 
,   pour  arriver  au  sens  proposé  par  Paciaudi,  il  faut  métamor- 

phoser deux  personnages,  et  encore,  on  n’interprète  ainsi  qu’une 
partie  du  monument;  ce  qui  est  un  résultat  à   peu  près  nul,  puisque 

les  deux  parties  ne  sauraient  être  séparées,  et  doivent  s’expliquer 
l’une  par  l’autre. 

Avant  de  déterminer  le  sens  de  la  double  scène  que  nous  offre 

ce  bas-relief,  il  importe  de  décider  ce  qu’on  doit  entendre  par  le 

Mais  je  ne  pense  pas  que  le  mot  lolores  soit  ici  
l’équivalent  de 

balneatores,  je  le  crois  plutôt  synonyme  de  fullones  que  no
us 

offrent  plusieurs  monuments,  et  notamment  cette  inscrip
tion  de Pninpéi  : 

EVMACH1AE  L.  F. 

SACERD.  PVBL. FVLLONES 

Or,  cette  inscription  a   été  trouvée  dans  un  édifice  auquel  les  anti- 
quaires napolitains  ont  donné  le  nom  de  Collège  des  foulons ,   ce 

qui  rend  compte  de  la  destination  des  réservoirs  et  de  plusieurs 

pierres  qui  semblent  avoir  etc  disposées  tout  exprès  dans  la  ci 

pour  que  les  ministres  de  ce  collège,  attachés  sans  doute  ei 
ordre  à   la  prêtresse  publique,  pussent  y   laver  le  linge  ! 

Il  s’agit  peut-être  d’un  collège  semblable  dans  l’inscription  sui 

vante  trouvée  à   Spolètc,|,7,  et  que  je  reproduis  ici  parce  qu’elle  n 

paraît  pas  avoir  été  bien  comprise  jusqu’à  ce  jour  : 

MINERVAE  DO 

FVLLONES 
MAGISTRI  QVINQVEl 

CVRAVERE 
L   •   EVVLI  CL’  STAT  I   VS 
P-OPP1  •   L-L  -   PHILONICVS 

L   •   MAGNI  ■   L   -   L   •   ALAVCVS 

PAMPILVS  TVRPILI  t   -S- 

o(mnibus)*1 

curavere  : Fullones. do(num )   vel  dolmo )   vel  d(iis 

Magislri  quinque  (pritni)^’J .   2.)  L(ucü )   Eu{b)uli  Caii  l(iberti); 
(3.)  Statius,  P.  Oppii  l{ibertus); 

(4.)  L(ucius)  Philonicus  Ifucii)  Magni  l(ibertus); 

(5.)  L(ucius)  Alaucus  Pamp(h)ilus  Turpilii,  [ libertus ]   tfesta- 

mento )   s(uo  40B). 

■ hoc  °PCI 
ne  kabue 
intelligo. dur.  tliènes,  x*t  Osoï?  rSeiv,  me  paraît  la  plus  vraisemblable. 

et  cur  potissimum  4l*  Orelli  :   »   Fortasse  Quinquen notes;*  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  durée  des 

)■  P-  433-  de  veiller  à   l’érection  du  monument  Or,  en  comptant  pour  deux  L.  EWLI, 
"5  La  sigle  de  cet  adjectif  est  quelquefois  écrite  ARK.  Voyez  Fabretti,  op.  cit.  ce  que  n’a  pas  vu  M.  Orelli,  on  en  trouve  cinq. 

|>.  4M ,   n.°  14.  4.0  C’est-à-dire  que  Turpilius  avait  affranchi  L.  Alaucus  Pamphilus  par 
>,s  Fabretti,  p.  434,  col.  2,  D.E.,  a   le  premier  prouvé  que  les  esclaves  pu-  testament.  Cf.  Adam,  Roman.  Antiq.  p.  Î7,.  38.  Dans  aucun  cas,  testa- 

blics,  apres  leur  affranchissement,  prenaient  le  nom  de  la  ville  à   laquelle  ils  mento  suo  ne  peut  se  rapporter  aux  magislri,  tous  affranchis,  puisque 

avaient  appartenu.  |cs  citoyens  sui  jiiris  avaient  seuls  le  droit  de  tester.  Cie.  pro  Arch. 
4'7  Muratori  DCCCCL1,  9;  Marini  Atti  île' frat.  Are.  t.  II,  p.  41B.  Orelli,  Dont.  33. 

tarer,  lat.  M°  4091. 

‘   Ac  sane  gjmmieum  argt, 

1   Qmd  équestres  lu, U   et 
s   in  anaglypho  rcprœsent. 



(   -35  ) 

Les  nAuvfiç  du  bas-relief  d'Athènes  formaient  sans  doute  une  cor- 

poration semblable,  sinon  à   celle  de  Spolètc,  du  moins  bien  certai- 

nement à   celle  de  Pompéi.  Dès  lors,  je  ne  vois  pas  de  motif  pour  ne 

point  la  rattacher  aux  ÜXuvnîpiœ,  fête  consacrée  suivant  les  uns  à 

Minerve*31,  suivant  d’autres  à   Aglaure,  fille  de  Cécrops  *33,  c’est-à- 
dire  à   Athéné-Agraulos  *’3 ,   et  dans  laquelle  on  lavait  les  vête- 

ments de  la  déesse  dont  on  voilait  la  statue  *3*. 

L’inscription  du  bas-relief  athénien  doit  donc,  selon  moi,  être  ainsi 
traduite  : 

Les  membres  du  collège  chargé  de  blanchir  les  vêtements 

sacrés  de  Minerve  ont  consacré  ce  monument  aux  Nymphes  et  à 

toutes  les  divinités,  par  suite  d’un  vœu  : 

Zoagoras ,   fils  de  Zocypre, 

Zocypre ,   Jils  de  Zoagoras , 

Thallus,  fils  de  Leuca...., 

Socrate,  fils  de  Polycrate, 

Apollophane ,   fils  d’Euporion Sosis  traie , 
Manès , 

Mjrrrinès, 
Sosias, 

Sosigènes, 

Midas. 

A   en  juger  par  cette  énumération,  le  college  des  IIAuvîjç  se  com- 

posait de  onze  membres  comme  le  tribunal  des  Évàexa.  Déjà  Paciaudi 

et  M.  Boeckh  ont  remarqué  qu’aucun  nom  de  dême  n’-cst  joint  aux 
noms  de  ces  ministres,  que  cinq  seulement  ajoutent  à   leur  nom  celui 

de  leur  père,  et  que  des  six  autres  noms,  ceux  de  Manès  et  de 

Midas  sont  des  noms  d’esclaves  é*?,  d’où  l’on  est  en  droit  de  conclure 

que  ces  fonctions  n’étaient  pas  confiées  aux  citoyens,  mais  bien  à   des 

étrangers  et  même  à   des  affranchis  *3fi  :   usage  que  nous  retrouvons  en 

Italie,  à   en  juger  par  l’inscription  de  Spolètc  que  j’ai  rapportée  plus 

haut.  Bien  plus ,   nous  voyons  en  comparant  ces  deux  monuments  qu’en 

Italie,  aussi  bien  qu’à  Athènes,  les  cinq  premiers  membres  de  celte 

corporation  étaient  distingués  des  autres,  puisqu’à  Spolète,  on  les 

désigne  par  le  titre  de  Quinqueprimi,  et  qu’à  Athènes,  ce  sont  les 

seuls  dont  l’origine  libre  soit  constatée. 
Passons  maintenant  au  bas-relief  supérieur.  Paciaudi  a   reconnu 

dans  les  trois  femmes  qui  se  tiennent  par  la  main,  les  Nymphes  aux- 

quelles le  monument  est  consacré;  et  sur  ce  point,  je  ne  puis  que 

partager  son  opiuiou.  Mais  je  ne  saurais  admettre  avec  lui  que  le 

jeune  homme  qui  les  conduit  est  Hylas,  «non  pas  au  moment  où  il 

est  enlevé  par  les  Naïades,  mais  Hylas  déjà  admis  au  nombre  des 

bienhéureux*3?  et  se  réunissant  aux  danses  des  Nymphes*’8.  » 

En  effet,  si  je  compare  cette  scène  à   un  vase  du  priuce  de  Ca- 

nino  dont  M.  de  Wittc  a   donné  la  description  *39,  et  qui  représente 

les  trois  déesses  Junon ,   Minerve  et  Vénus  ,   précédées  de  Mercure 

qui  poursuit  Pilris,  je  ne  puis  me  défendre  d’y  reconnaître  Mercure 
conduisant  à   Paris  les  trois  nymphes*30  substituées  aux  trois  déesses 

qu’offre  le  vase  peint.  Ici,  comme  sur  le  vase,  Mercure  est  couronné 
de  myrte  et  vêtu  d   une  chlamyde.  Quant  aux  trois  nymphes,  ce  sont 

les  trois  nymphes  athéniennes  Aglaure,  Hersé  et  Pandrosc,  les 

mêmes  que  les  Parques*31.  La  première,  distinguée  des  trois  autres 

par  sa  coiffure  en  forme  de  diadème,  est  sans  doute  Athéné-Agraulos, 

la  divinité  protectrice  des  HXuvr,ç.  Mercure  Psycopompe  s’avance 

avec  elles  au-devant  de  Paris,  c’est-à-dire  au-devant  de  celui  que 

©etvetToç  menace  et  qui  est  l’objet  de  l’àvâôr.pa ;   peut-être  le  masque 

colossal  qui  occupe  l’angle  droit  du  monument ,   est-il  comme  un 

épouvantail  indiquant  l’entrée  du  sombre  empire  *3’. 

Mais  si,  dans  l’intention  religieuse  de  l’artiste,  les  trois  compagnes 

de  Mercure  sont  les  trois  Parques ,   pour  le  vulgaire  ce  n’étaient  que 
les  trois  Nymphes;  et  voilà  sans  doute  pourquoi  elles  sont  suivies, 

comme  sur  un  autre  monument  publié  par  Paciaudi  *33,  de  Pan 

armé  de  la  syrinx.  Encore  pourrait-on  trouver  dans  cet  instrument 

une  allusion  funéraire,  puisque  par  le  nom  de  ouptyf;  on  désignait 
des  tombeaux  souterrains  *3*. 

Si,  comme  je  le  pense,  le  sens  que  je  donne  à   la  première  scène 

de  notre  bas-relief  est  fondé ,   l’opinion  de  M.  Lenormant  sur  le  vase 

du  prince  de  Caniuo*35  serait  pleinement  confirmée  par  notre  bas- 
relief,  car  la  seconde  scène  nous  offre  sans  aucun  doute  le  mort  de- 

vant ses  juges.  Ainsi  l’offrande  a   été  sans  succès.  Celui  pour  lequel  les 
nXuvîîç  conjuraient  les  divinités  de  la  mort  a   été  emporté  par  le  cheval 

de  ©âverro;.  Comme  le  voyageur  du  marbre  d’Égine,  il  vient  d’arriver 
dans  le  séjour  des  ombres  ;   déjà  sans  doute  il  a   déposé  son  offrande 

sur  l’autel  funèbre,  et  il  s’avance  devant  les  deux  grandes  déesses, 

Déméter  yjloïix  *36,  Àyeptb  *37,  et  Perséphoné  icupoço'poç  *38,  identifiée 
avec  Hécate.  Il  attend,  dans  une  attitude  calme,  que  son  arrêt  soit 

prononce.  Ainsi,  dans  ce  monument  tout  s'explique  et  tout  se  tient  : 

la  mort  menaçante  d’abord,  puis  le  trépas,  puis  le  jugement. 

Mais  pourquoi  l’artiste  a-t-il  représenté  iqi  deux  divinités  infer- 

nales? on  peut,  je  crois ,   en  donner  la  raison.  Le  bas-relief  qui  nous 

occupe  a   été,  il  est  vrai,  déterré  dans  le  stade  panathénaïque,  mais 

il  ne  peut  avoir  appartenu  à   ce  monument.  C’est  ce  que  prouvent 

les  deux  scènes  qui  y   sont  retracées,  et  l’âge  de  cette  offrande,  bien 
antérieur  à   la  construction  du  stade  par  Hérode  Atticus*3»,  puisque 

la  forme  des  lettres  de  l’inscription ,   les  noms  qui  y   sont  gravés  et 
le  style  de  la  sculpture  annoncent  une  époque  antérieure  à   la  domi- 

nation romaine**0.  C’est  donc  à   un  autre  édifice  qu’il  faut  songer  à 

11 

s"  Xen.  Hellen.  I,  4,  ts.  Plut.  Aie.  34-  Harpocration ,   v.  nXimiipta. 
*"  Hesych.  v.  nXomjpi». 

1,1  Suidas  :   ’Aykaupm  •   à   Ouyiroip  Kfxpouo;.  "Em  Si  xal  tewvupov  ’A8ï|v5(. 
Cf.  Joh.  Mcursius,  Gracia  feriata,  lib.  V,  p.  aa8. 

s.  Hesych.  v.  IlpaiiÉp-f 

4,s  Strab.VII,  p.  ïio,  cd.  Cas.  1587.  A   ces  deux  noms  on  pourrait  réunir  télé  de  l'Aclié 
•lui  de  Sosias.  Voyez  les  Guêpes  d'Aristophane.  et  reproduit  | 
4itf  Paciaudi  y   voit  à   tort  trois  classes  d’individus.:  cires,  inquilini,  servi.  433  Mon.  Pt 

Hylam  jam  in  beatonun  ntunerum  rclalum  in  nostro  lapide  expressum  Sur  ce  monun: 

■edo.  Il  cite  Theocr.  XIII,  Apoll.  Rh.  i,  1 107.  Scliol.  Nonnus,  Dionys.  XI.  Val.  434  Ælian.  I 
lace.  A 'g.  VI.  Propert.  I,  xx.  de  Sacy,  Mag. 

\oreas  insimulagitare.  quefois 

lé  le  lexique  d’Hcsychins.  Il  lit  aussi  wapi,  et  non  rapt.  Voyez  sur  la  cou- 
de ces  deux  prépositions,  Bast.  Comrn.  Pa/œogr.  p.  83o.  Boissonade, 

’.gr.  II,  p.  m5,  3ai,  3a3,37i,  375,  4i5. 
De  semblables  masques  se  rencontrent  assez  souvent  sur  les  sarcophages, 

que  nous  offre  le  bas-relief  athénien  a   la  plus  grande  analogie  avec  la 

M.  Boecl 
■*  Cuuifontis  deabus  placide  ve 

midas. 
explict 

:   Byta, 

4‘9  Description  d’une  collection  de  vases  peints  provenant  des  fouitl 

lÈtrurie,  n°  i3o. 
4,0  Tel  est  le  nombre  de  ces  divinités  sur  tous  les  monuments  de  l’art 

antique.  Cf.  Millin ,   Gai.  Myth.  PI.  LUI,  3»6.  LVI,  fig.  3a8.  LXXX,  fig.  aag,  53o. 

LXXXI,  fig.  476-  CXXV1I,  fig.  475. 

431  Hesych.  ’AykaupiSs;  •   poïpai  irocpit  ’AG>iva(oiç.  Le  manuscrit  porte  pipai  ir 

’A8i)va(oi;  {Voyez  Sohow,  Suppl,  ail  Hesych.,  p.  11).  Le  niot  corrompu  pipai  n 

pl.  XXIII  et  XXXIII. 
435  Descripl.  d'une  collection  di 

de  jugement  de  Pâtis  se  présente  avec 
quefois  comme  Èris ....  Les  trois  < 

larbre  publié  par  Barloli,  Sepult.  5-j, 
lontfaucon,  A.  E.  t.  V,  pl.  CXXV. 

1. 1 ,   p.  a3o.  Cf.  Millin ,   Gai.  Myth.  pl.  LVI,  n°  3z8, 1 1,  pVtli. 
Pan  a   sous  les  pieds  un  chien  endormi. 
VI,  43.  XVI,  i5,  16.  Ammian.  Marcell.  XXH,i5;  Cf.Silv. 

nts  funéraires.  Voy.  Montf,  A.  E.  t.  V, 

tes  prov.  etc.,  n°  i3o,  Viole  a ,   p.  80  :   Ce 
caractère  infernal....  Mercure  figure  quêt- 

es, sous  une  forme  euphémique,  sont  des 

436  Pausan.  II,  35,  3.  lier.  VI,  i34- 

■‘‘1  Hesych.  v.  ’A/Eipu.  Sur  la  Cérés  infernale,. voyez  Stat.  Theb.  IV,  460. 4J*  Schol.  lïur.  Phcen.  G87. 

419  Pausan.  I,  19,7.  Philostr.  Herod.  AU. 

440  C’est  aussi  l’opinion  de  M.  Boeckh  :   Titutus  et  anag/ypha  j atù  bo 

JRii 
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permis  à   tout  le  monde  de  savoir W*. 

Le  jugement  par  Proserpine,  d’un  mort  ayant  près  de  lui  le  c
heval 

funèbre,  est  un  sujet  représenté  sur  un  assez  grand  nombre  de 
 vases. 

Je  me  bornerai  à   deux,  l’un,  publie  par  Passeri  dans  ses  Picl
urœ 

elruscœ!“>3,  et  l’autre  par  Winckeluiuiin  dans  scs  Monuments  iné- 

dits «a,  parce  qu’à  de  légères  variantes  près,  tous  les  autres  repro- 
duisent le  même  type.  Ce  vase  est  peint  sur  les  deux  faces.  La  face 

antérieure,  à   quelques  variantes  près,  offre  le  même  sujet  qu’un  vase
 

publié  et  fort  bien  expliqué  par  Millin  445.  Cette  face  se  comp
ose  devant  u 

de  deux  rangs  de  peintures.  Au  centre  du  premier,  on  voit  Achille 

dans  l’attitude  de  la  douleur,  et  au  moment  où  il  vient  d'apprendre 

la  mort  de  Patrocle.  Assis  sur  un  siège  sans  dossier,  il  est  vêtu  d’une 

simple  chlamyde;  déjà  son  parazonium  est  suspendu  à   son  côté ,   et  de  la  premier. 

main  droite,  il  s’appuie  sur  la  poignée  de  celte  arme,  tandis  que  de  M. 
 Judica^  pense  que  ce  monument  fatt  allusion  aux  cou. 

it  les  cnémides  forgées  par  Vulcain.  U   est  entouré  de  équestres  des  Panathénée
s  ;   et ,   suivant  lui ,   les  deux  personnages  ai 

plusieurs  héros  grecs.  Devant  lui  est  Ulysse,  caractérisé  par  son  sont  deu
x  agonothètes.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  mort  devant  es 

bleus  et  la  branche  d’olivier  dont  ce  bonnet  est  couronné;  une  chia-  juges  infernaux?  San
s  doute  ces  juges  sont  dans  les  legendes  les  plus 

myde  attachée  par  une  agrafe  sur  l’épaule  droite  est  jetée  par-dessus  répandues  au  
nombre  de  trois  “l53;  mais  dans  celle  que  le  Gorgias 

sa  tunique  succincte.  11  s’appuie  sur  un  bâton ,   à   cause  de  la  blessure  de  Platon  «*«  nous  a   conservée,  ils  sont  en  quelque  sorte  rédu
its  à 

qu’il  a   reçue,  et  adresse  la  parole  à   Achille-,  mais  celui-ci  ne  semble  deux,  puisque  Rhadama
nte  juge  les  morts  de  l’Asie,  Eaque 

gauche -I50.  On  le  voit,  les  deux  faces  du  vase  de  Passeri,
  comme 

les  deux  scènes  du  bas-relief  d’Athènes ,   forment  un  d.-ame  complet. 

D’une  part,  la  mort  menaçante,  de  l’autre  le  ter
me  du  dernier 

sncore  à   cette  classe  de  monuments  un  vase  d’Ac
rée 

publié  par  le  baron  Judiça<Sx,  et  qui  représente  un  guerr
ier,  le 

casque  en  tête  et  enveloppé  d’une  chlamyde  d’une  forme  sin
gulière, 

s'avançant,  la  lance  sur  l’épaule  et  tenant  un  cheval  par  la  bri
de, 

homme  trois  fois  environné  de  son  triboniu 

i   ierre  quadrangulaire.  Dans  la  main  de  cet  ho
mme  est 

lance  ou  un  long  sceptre.  Derrière  le  cavalier  on  voit  un 
 autre 

personnage  dont  le  costume  et  l’attitude  different  peu  de  ceu 

Automédou  qui 

de  l’Europe,  et  que  la  n 

n   de  Minos  s 

i   prononcer  e 
lui  montre.  Derrière  Ulysse, Agamemnon^6  élève  lamain  droite  comme  dernier  ressort.  Cette  simplificat

ion  du  nombre  des  juges  infernaux 

bien  mieux  constatée  par  ce  passage  de  Lucien  '55:  ïmxpyoi 

■pdiroi  xriî  àixaoTcd  xâÔDVTai  Sud,  JVlîvoç  Te  xax  Êa&dpÆvÙu;. 

x.  t.  1.  Ce  qui  ne  permet  pas  de  reconnaître  ici  deux  agonothètes , 

c’est  que  les  deux  personnages  désignés  comme  tels  par  M.  Judica  sont 

plus  grands  que  nature;  d’ailleurs  chacun  d’eux  est  armé  de  la 

cuirasse  forgée  par  Vulcain «47.  baguette  qu’il  tient,  au  témoignage  de  Platon,  quand  il  rend  
ses 

re  Tliétis  suit  des  yeux,  non  pas  Tliétis,  jugements*!56. 

iis  Achille  quelle  semble  aussi  encourager  Enfin,  c’est  peut-être  devant  Hadès  lui-même  que  comparaît  le 

mort  suivi  de  son  escorte  sur  un  vase  peint  du  prince  de  Canino«57, 

en  témoignage  de  sa  réconciliation  avec  Achille.  Au-dessous  d’Auto- 

médon  est  un  guerrier  assis  et  le  casque  en  tête,  qui  s’appuie  d'une 
•   son  bouclier  et  de  l’autre  sur  sa  lance.  Millin  y   reconnaît 
iz  de  vraisemblance  Diomède  qui  avait  aussi  été  blessé.  Dans 

le  plan  inférieur,  Tliétis,  assise  sur  un  hippocampe,  apporte  à 

■la  dernière  pièce  de  son 

Une  Néréide  placée  der 

comme  le  pense  Millin, à   venger 

Passeri  s’est  singulièrement  mépris  sur  le  sens  de  ce  monument;  que  M.  de  Witte  458  a   rangé  parmi  les  sujets  guerriers,  et  dont  il 
suivant  lui,  Tliétis  porte  le  tronc  mutilé  de  son  fils  dans  les  îles  donne  la  description  suivante:  «   Un  cuvalier  barbu  muni  de  deux 

Fortunées;  la  Néréide  est  Tellus  qui  contemple  l’âme  du  héros  quittant  javelots  et  suivi  d’un  homme  drapé  et  à   pied,  portant  une  lance, 
son  empire  pour  le  ciel;  Diomède  est  le  dieu  Mars  fixant  ses  regards 

sur  lame  d'Achille  qui  même  dans  le  séjour  des  bienheureux 
encore  aux  occupations  guerrières448  ;   Ulysse  est  Eaque  ou  le  Lan 

familier;  Agamemnou,  Jupiter  qui  ordonne  au  dieu  Cœlus  (   Automé- 

don)  de  donner  une  place  à   Achille  parmi  les  dieux,  etc. 

Mais  si  Passeri  a   été  malheureux  dans  l’explication  de  c< 
Il  a   parfaitement  saisi  le  sens  du  revers  qui  représente  si 

devant  un  vieillard  à   cheveux  blancs  ai 

iptre  surmonté  d’une  fleur  à   trois  pétales.  A   ci 
vieillard  est  écrit  KOON  ;   sous  le  cheval,  K05;  derrière  KN5.  » 

Ces  trois  inscriptions  peuvent  laisser  de  l’incertitude  sur  l’explication 
que  je  donne  de  ce  vase;  mais  ont-elles  été  transcrites  bien 

tement?  c’est  ce  dont  je  doute  fort;  du  moins  il  est  impossible  d’ 
aucun  sens. 

Kruse,  Hcllas ,   a,PrTh.  llr  Abtheil.  S.  109. 

"A  M   Ù   ltÔVT«  SllOV  YpMElV,  Ù   TOUT  CI  irorptyocUIl  I,  1 t,  ,   I. 
1,3  T.  m,  tnb.  CCLXVI,  CCLXVU. 

|.  Galerie  Sfyt/i.  pl.  CLX,  Eg.  585. 

1   dans  la  main  gauche,  sur  le  vase  de  Milli 

i:  Les  Néréides  apportant  ü   Achille  les  différentes  pièc 
rent  sur  un  sarcophage  du  Masco  Pio  CL  t.  V,  tav. 
éraire  des  Néréides,  voyez  Vise.  Mas.  Pio  Clan.  t.  IV,  p. 

"   11  s’appuie  sur  «   passage  de  Virgile  :   ( Aen .   VI,  653)  : 

Stant  terra  defixœ  hasts,  passimque  sôluti 

Per  campas  pascuntur  equi.  Quœ  graiia  currütn 
Armorumquefuit  vivis,  quœ  cura  nitenles 
Pascere  equos;  cadcm  sequitur  tellure  repostos. 

de  Claudion  (de  rapt.  Ptoserp.  II ,   3o5)  : 

Sub  tua  purpurei  venient  vestigia  reges 

sujet  héliaqne ,   a   passé  sous  silence  la  scène  principale. 
4S‘  Antidata  di  Acre,  t.  XXIII,  n°  x. <s’  Op.  cit.,  p.  i3/|. 

433  Conime  sur  un  vase  du  Cabinet  Durand,  n°  ao/,. 154  S   79.  80  et  8a. 

«“  De  l.ucttt,  S   7,  t.  n,  p.  ga5,  Reilz. 

356  'Kxdrïpoç  ci  toutmv  pct€co v   f/(ov  oixdÇei.  S   8a. 
*5’  Cat.  du  prince  de  Canino,  n°  i4g8. 

Ji8  Description  d'une  collection  de  vases  peints  provenant  des  fouilles  de 



Le  moment  est  venu  d'expliquer  deux  monuments  dont  j’ai  parlé 

dans  la  section  I   et  que  j’ai  cru  devoir  en  exclure.  Mais  il  me  semble 
convenable  de  dire  auparavant  quelques  mots  du  culte  des  Mânes  et 

de  la  cérémonie  des  Parenta/ia  qui  se  rattachait  à   ce  culte.  J'ai  déjà 

parlé  plus  haut459  du  sens  qu’a  le  mot  üpuç  sur  les  monuments  funé- 

raires des  Grecs;  j’ai  dit  que  ce  nom ,   réservé  d’abord  aux  personnages 
distingués  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie ,   fut  plus  tard  accordé, 

par  euphémisme,  à   tous  les  morts  en  général,  et  devint  synonyme  de. 

poxapî-nn.  L’extension  donnée  à   ce  mot  doit-elle  être  regardéecomme  le 

résultat  des  rapports  qui ,   à   partir  du  IIe  siècle  avant  notre  ère,  s’é- 
tablirent entre  Rome  et  la  Grèce?  Faut-il  y   voir  la  traduction,  en 

quelque  sorte,  du  culte  des  Mânes  et  des  Lares,  ou  admettre  que  ce 

culte  exista  simultanément  dès  les  temps  les  plus  anciens  chez  l’un 

et  l’autre  peuple?  Tout  porte  à   croire  que  de  ces  deux  suppositions, 

la  dernière  est  la  seule  admissible,  bien  qu’il  soit  vrai  de  dire  que 
chez  les  Grecs  la  haute  antiquité  de  cette  croyance  religieuse  est 

moins  solidement  attestée  que  chez  les  Romains.  On  peut  cependant 

même  chez  les  Grecs  en  retrouver  des  traces  certaines;  ainsi,  déjà 

dans  Eschyle 4fltl,  nous  voyons  le  mot  paxapmiç,  employé  comme 

synonyme  de  mort.  Plutarque  401  rapporte ,   d’après  le  témoi- 

gnage d’Aristote  461 ,   qu'il  était  dit  dans  un  traité  conclu  entre  les 

Spartiates  et  les  Àrcadiens,  qu’on  ne  rendrait  bon,  c’est-à-dire 

qu’on  ne  ferait  mourir,  aucun  des  Tégéates  qui  auraient  embrassé  le 
parti  des  Lacédémoniens  :   ypzffTÔv  soisïv  |3o zOsîaç  yapiv  toÎç 

Xaxem'Çousi  Toiv  TeyearSv  •   ôwep  elvai,  sva  àirozTivvévai . 

D’où  il  résulte  que  le  mot  ypnero;,  bon,  était  l’équivalent  de  â-o6avc6v; 
ce  qui,  en  admettant  que  le  traité  en  question  doit  être  placé  avant 

les  guerres  médiques463,  donnerait  une  antiquité  assez  respectable  à 

cette  synonymie  euphémique  dont  les  inscriptions  funéraires  par- 

venues jusqu’à  nous,  et  qui  sont  pour  la  plupart  postérieures  à   la 
prise  de  Corinthe,  nous  offrent  de  si  nombreux  exemples  dans  la 

formule  ypzcTt  yaïps.  Or,  si  l’on  réfléchit  qu’en  vieux  latin  rnanues, 
manuus,  manis  signifiait  bon  et  que  de  là  se  tirait  le  nom  des 

Mânes 4®4,  on  sera  frappé  de  l’analogie  qui  existe  entre  les  ypr.cToi 

ou  les  zpwe?  des  Grecs  et  les  mânes  des  Romains,  et  l’on  en  con- 
clura que  chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Romains  et  chez  les 

Etrusques,  les  âmes  des  ancêtres  étaient  divinisées  et  révérées  à 

l'égal  des  dieux. 

Ce  qui  peut  démontrer  encore  l’identit 
que  si  nous  voyons  les  Romains  celélm 

Parent  alla  4°5,  en  commémoration  des  m 

repas  et  des  éloges  funèbres,  nous  retrouvons  chez  les  Grecs  une 

solennité  de  même  nature  dans  les  Nszuoia466  ou  Dspl^EiTrvK  **67 ,   Sans 

doute,  aucun  écrivain  grec  antérieur  à   l’époque  romaine  ne  fait  men- 
tion de  cette  solennité;  mais  la  nature  même  des  deux  noms  que  je 

viens  d   indiquer  prouve  que  la  fête  des  morts  chez  les  Hellènes 

11’était  point  calquée  sur  celle  des  Romains. 
Ainsi,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  même  respect,  même 

é   de  ces  deux  cultes,  c’est 
r   chaque  année  la  fête  des 

i,  par  des  sacrifices,  des 

1   >7  ) 

culte  pour  les  morts,  même  foi  dans  l’influence  qu’ils  peuvent  exercer 
sur  les  vivants,  même  tendance  à   voir  en  eux  des  génies  bienfai- 

sants, des  divinités  protectrices.  Mais  de  ces  deux  cultes  si  remar- 

quables par  leur  moralité  consolante,  on  ne  peut  dire  que  l’un  soit 

dérivé  de  l’autre  :   ils  proviennent  tous  deux  d’une  source  commune. 

Cela  posé,  c’est  à   la  solennité  des  Nezucia  ou  des  Parenta/ia  que 

l’on  doit,  selon  moi,  rattacher  tous  les  monuments  funéraires,  tant 

grecs  que  romains,  représentant  un  ou  plusieurs  personnages  cou- 
chés, prenant  part  à   un  festin  que  leur  offre  leur  famille  dont  ils  sont 

entourés.  Les  monuments  de  ce  genre  sont,  on  le  conçoit,  en  très- 

grand  nombre;  je  ne  m’occuperai  que  de  ceux  où  figure  le  cheval  : 
ce  sont  les  seuls  qui  se  rattachent  à   mon  sujet. 

Et  d’abord  je  parlerai  du  marbre  de  Samos  dont  j’ai  donné  plus 
haut  la  description.  Le  personnage  couché  est  un  chef  de  famille 

entouré  de  sa  femme  et  de  sa  mère  qu’accompagnent  deux  jeunes 

suivantes.  Peut-être  qu’assimilé  à   Esculape,  il  est  iuvoqué  pour  son 
jeune  fils,  qui  se  tient  près  de  la  femme  voilée  et  joue  avec  un  petit 

chien.  Ce  qui  donnerait  quelque  poids  à   cette  conjecture,  c’est,  comme 

je  l'ai  déjà  dit,  la  pomme  de  pin  qu’on  voit  sur  la  table,  le  serpent  qui 
se  dresse  près  du  mort  et  le  jeune  cadmilc  qui  puise  dans  un  cratère. 

Mais  ce  qui  met  la  chose  hors  de  doute ,   c’est  la  tête  de  cheval  qui 
occupe  sa  place  accoutumée,  et  indique  les  dangers  qui  menacent 

l’âge  tendre  du  jeune  enfant  pour  lequel  on  invoque  un  père4fis. 
En  admettant  cette  explication  qui  me  semble  très-vraisemblable,  je 

n'hésiterais  plus  à   reconnaître  que  les  deux  femmes  sont  substituées 
à   Hygie  et  Epioné,  toutefois  sans  prétendre  appliquer  cette  interpré- 

tation à   tous  les  monuments  dont  nous  aurons  à   nous  occuper,  et 

auxquels  elle  ne  saurait  convenir. 

Les  deux  torches  allumées,  placées  dans  le  compartiment  à   droite 

de  la  tête  de  cheval,  sont  les  flambeaux  qui  éclairaient  le  repas 

funèbre 46f.  Quant  au  casque,  à   la  cuirasse  et  au  bouclier,  ils  sont 
comme  suspendus  dans  le  champ  supérieur  pour  indiquer,  ainsi  que 

j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  que  le  mort  s’est  autrefois  illustré 
comme  guerrier,  mais  que  les  combats  ont  fini  pour  lui. 

Il  faut  en  convenir,  ce  monument  est  tout  à   la  fois  votif  et  funé- 

raire, et  si  j’ai  eu  tort  plus  haut  d’en  restreindre  l’interprétation  à 

ce  dernier  sens,  je  persiste  à   croire  qu’en  le  renvoyant  à   la  sec- 
tion VIII,  je  lui  ai  assigné  la  seule  place  qui  lui  convienne. 

Cette  explication  me  paraît  convenir  en  tout  point  au  monument 

du  musée  Nani  que  j’ai  cru  devoir  exclure  de  la  Irc  section ,   et  où 

Biagi  a   vu  tout,  hors  ce  qu’il  fallait  y   voir.  Ainsi ,   d'abord  il  hésite  sur 
la  question  de  savoir  si  le  festin  se  rapporte  à   des  vivants  ou  à   des 

morts47°;  l'homme  couché  lui  paraît  être  Hercule  477 ,   puis  le  bon 

génie4?1,  puis  Jupiter473,  puis  Bacchus4"4,  puis  seulement  un  dieu 

quelconque4?5;  le  cheval  ne  l’embarrasse  pas  moins,  et  de  guerre  las 

il  en  fait  un  âne4’6.  Enfin,  convaincu  de  l’insuffisance  de  ses  efforts, 

il  est  forcé  d’avouer  que  le  pyrrhonisme  est  chose  plus  prudeute  que 

la  prétention  à   l’érudition  archéologique4’5.  Sans  doute,  s’il  n’eût 
point  imprudemment,  repoussé  les  idées  de  Gori  et  de  Passeri  sur  le 

cheval  et  sur  le  serpent  478,  il  serait  arrivé  avec  moins  d’efforts  à   une 
conclusion  plus  satisfaisante  pour  lui  et  pour  ses  lecteurs. 

‘   <?««” 
s.  635.  Cf.  Wiuemb.  in  Plut.  1 

n.  LTI. 

Plutarque  ne  dit  pas  dans  quel  ouvrage  Aristote  avait  consigné  ee  fait. 

C'était  sans  doute  dans  quelque  traité  politique,  peut-être  dans  ses  AixaiiipixTa 
rüv  îtoXeumv,  dont  Ammonius  (de  Diff.  verb.  p.  98,  ed.  Valckenaer)  nous  a   cou- 

463  II  parait  difficile  de  déterminer  la  date  de  ce  traité.  Tout  porte  a   croire 

les' Spartiates ,   délivrés  de  leurs  plus  terribles  antagonistes,  établissaient  leur domination  dans  le  Péloponèse,  et  pouvaient  imposer  de  pareilles  conditions 
aux  Arcadiens. 

464  Paulus  :   Manc  a   tliis  Manibus  dixerunt ,   nam  mana  bona  dicitar.  Id. 
Manuos  in  carminibus  saliaribus  Ælius  Stilo  significare  ait  bonos  ....  DU  mânes 

pro  bonis  dicuntur a   suppliciter  eos  vencrantibus.  Cf.  Serv.  ad  /En.  I ,   i3g.  III ,   63. 

V.  Facciolati ,   v.  Parenlalia  et  Parenlo.  Adam ,   Rom.  Antiq.  p.  449,  8e’  éd. 

4“  Artcmid.  Oneir.  IV,  81.  V,  8a.  Pollux,  Ono. 
Jerem.  CXVI,  1.  Hesych.  v.  éipaïn.  Bekker.  Anecd.  ; 
I.  cf.  Joh.  Mcursius,  Grœcin  feriata ,   V.  Nex4sui.  Pat 

487  Dio  Cassius,  XL.  Ubi  vid.  Reimar,  t.  I,  p.  a53 
l-\  toïî  àitodctvoüïi  fEvouên)  lerêurtî. 

V°yei  “O"3  ,0Ï- 
*69  voyez  Kirchmann ,   defuncrib.  Roman,  lib.  II, 

470  S   U. 

474  s   ni,  —   v,  vin. 471  s   vi,  vu. 
471  §   XIV. 
474  Ibid. 

s,s  j   XV. 

>.  VIII,  7.  Hierou] 

.   ag4.  Eustath.  ad  1 

.   Etym.  Magn.  ILpt 



Le  musée  d'Oxford  479  renferme  une  variété  de  ces  deux  monuments.
 

Trois  hommes  sont  couchés  sur  un  lit.  Deux  d’entre  eux 
 sont  des 

adolescents;  on  ne  peut  juger  de  l’âge  du  troisième,  dont  l
a  tête  est 

entièrement  mutilée.  Tous  trois  sont  vêtus  de  la  tunique  et  du  tribo- 

nium.  Le  premier  à   droite  s'appuie  sur  un  éphèbe  enveloppé  dans  un 

manteau,  et  dont  la  tête  a   également  disparu.  A   l’une  et  à   l’au
tre 

extrémité  du  lit,  est  une  femme  voilée  et  assise  sur  un  siège  élevé  ;   les 

pieds  de  l’une  et  de  l’autre  reposent  sur  un  ùicoico’Siov.  Derrière  celle 

qui  occupe  le  coin  à   gauche,  se  tient  une  petite  fille,  ayant  sur  le 

bras  gauche  un  vase  dans  lequel  elle  semble  puiser  de  la  main  droite. 

Sur  la  table ,   portée  par  trois  pieds  de  chèvre ,   on  voit  une  urne  entre 

deux  TOipapoùvTeç.  Dans  le  champ  supérieur,  est  un  buste  de  cheval 

à   la  fenêtre,  et  vis-à-vis  un  serpent  qui  se  glisse  le  long  d’un  mur 

d'appui. 

Nul  doute  que  cette  scène  ne  se  rapporte  aux  Nexusia  et  ne  nous 

représente  un  icaptôeiirvov.  Mais  tous  les  personnages  qui  prennent  part 

au  banquet  funèbre  sont-ils  des  morts?  Je  suis  très-disposé  à   le  croire. 

En  effet,  nous  savons  par  Valère  Maxime  480  que  si  les  hommes  étaient 
couchés  dans  les  festins ,   les  femmes  y   étaient  assises ,   et  que  les  déesses 

elles-mêmes  étaient  ainsi  représentées  dans  les  lectistcrnia.  Nous 

avons  donc  sous  les  yeux  une  famille  composée  de  cinq  membres  :   un 

père,  deux  de  ses  fils,  sa  femme  et  sa  fille,  auxquels  les  deux  plus 

jeunes  enfants,  ou  plutôt  un  parent  chargé  de  leur  tutelle,  offrent  un 

irepîSuicvov,  pour  qu’ils  détournent,  comme  üpweç,  comme  9eoi  /Soviet 

ou  ûuoyOovioi,  les  dangers  qui  menacent  l’âge  encore  tendre  des  der- 
niers rejetons  de  leur  race.  Dans  cette  cérémonie  religieuse,  les  morts, 

comme  sur  les  marbres  de  Samos  et  de  Venise,  sont  assimiles  aux  divi- 

nités salutaires  :   le  père,  celui  dont  la  tête  est  effacée,  à   Esculape;  la 

mère,  à   Épioné;  la  fille,  à   Uygie;  tandis  que  ses  deux  fils,  dont  l’aîné 
pose  son  bras  sur  l’épaule  du  jeune  frère  qui  lui  survit,  comme  pour 

indiquer  que  la  supplication  est  exaucée48' ,   représentent  Ëvamérion 

et  Alexanor. 
Quant  au  serpent  et  au  cheval,  ils  ont  ici  le  même  sens  que  sur 

les  monuments  de  la  section  I;  le  serpent  annonce  peut-être  de  plus 

que  les  cinq  personnages  principaux  sont  admis  au  rang  des  héros. 

Ces  deux  symboles  se  retrouvent  sur  un  bas-relief  de  la  même  classe, 

appartenant  à   M.  J.  Dav.  Weber,  négociant  allemand  établi  à 

Venise ,   et  dout  M.  Rinck  a   publié  une  description  dans  le  Kunst- 

blalt <**.  N’ayant  pas  la  copie  du  monument  sous  les  yeux,  je  me 

borne  à   reproduire  ce  qu’en  a   dit  le  savant  antiquaire  qui  l’a  lait 
connaître.  0   Une  femme,  probablement  la  fondatrice  du  monument 

sur  lequel  son  nom  n’a  pas  été  gravé,  est  assise  à   gauche  des  hommes 
de  sa  famille  et  à   quelque  distance  du  lit  où  ils  reposent.  Son  rang 

distingué  est  indiqué  par  une  jeune  suivante  qui  lui  présente  une 

boîte  de  bijoux.  Des  deux  côtés  du  monument  sont  deux  symboles  : 

d’une  part,  une  tête  de  cheval,  et  de  l’autre,  près  de  la  femme,  un 

tronc  d’arbre  entouré  d’un  serpent.  »   Ces  deux  symboles,  suivant 

M.  Rinck,  indiquent  l'opposition  de  la  mort  et  de  la  vie,  en  admet- 
tant que  le  serpent  annonce,  la  vie  dans  les  champs  Élysées  (ce  que 

semble  prouver  le  festin) ,   ou  bien  encore  la  renaissance  de  la  chair, 

suivant  la  croyance  de  la  métempsycose.  «   Du  reste,  ajoute-t-il,  si  le 

serpent  est  un  symbole  de  la  vie  (puisqu'on  arabe  le  même  mot  désigne 
la  vie  et  un  serpent) ,   il  est  aussi  un  symbole  de  la  mort,  dont  il  est 

le  compagnon,  suivant  Valerius  Flaccus483,  et  l’un  des  attributs, 

sur  les  monuments  étrusques1'8''.  Mais  ici,  c’est  le  serpent  de  la  vie 
en  opposition  au  cheval  de  la  mort,  et  il  indique  que  les  morts  goû- 

tent le  bonheur  des  anciens  héros ,   la  vie  dans  la  mort.  » 

Cette  explication  est  sans  doute  très-ingénieuse  ;   mais  si  l’on  a 

égard  à   tout  ce  qui  précède ,   peut-être  trouvera-t-on  qu’elle  ne  s’ap- 
plique guère  au  monument  décrit  par  M.  Rinck.  On  regrette  que  le 

P-  1.  tab.LII,  Cg.  CXXXV. 

savant  antiquaire  n’ait  pas  donné  à   sa  description  autant  de  déve- 

loppement qu’à  ses  rapprochements  symboliques;  car,  d’après  le 
petit  nombre  de  renseignements  qu’il  nous  fournit ,   on  ne  peut  décider 
qu’une  seule  chose,  c’est  que  le  marbre  se  rattache  aux  NtxuGia.  Si , 

comme  tout  porte  à   le  croire,  les  hommes  couchés  sur  lé  lectister- 
niuin  sont  au  nombre  de  deux  ou  de  trois,  et  si  un  ou  plusieurs 

enfants  figurent  dans  le  repas  funèbre,  le  bas-relief  de  M.  Weber 

doit  s’expliquer  comme  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  sur  tous  les  monuments  les 
convives  du  festin  funèbre  soient  représentés  comme  morts.  Ainsi, 

sur  un  marbre  du  musée  de  Vérone488,  on  voit  deux  hommes  cou- 

chés, deux  femmes  assises  et  deux  petites  filles  debout,  et  cependant 

l’inscription  qui  accompagne  ce  monument  ne  désigne  qu’une  seule femme  : 

EYKAEA  AI" AOflNOS  TYNH  AE  API5TOAHMOY. 

EùkXs[î]a  ÂyéOuvoç  yuvè  Sè  ÀpKproSïfprj. 

Euclie,  fille  d'Agathon  et  femme  d’Aristodème. 

Sur  un  autre  monument  du  même  musée486,  une  femme  voilée 

est  assise  près  d'un  homme  couché  devant  une  table  à   trois  pieds, 

et  l'inscription  ne  se  rapporte  qu’à  l’homme  : 

YPOMNHMA  MAPKEAAOY 

O   KATE5KEYA5EN  AY 

Tfl  H   NH  •   HP  MAPKEAAA  AH 

NHTPIOY  ZHSANTI  ETH 

KO  XAIPE 

Ticépupa  MapxeXXou  3   xaTeextéas sv  aurû  pyrrip  MapwMct  Aupr 

vpîou  Çrlaavvi  ïrr,  x9  .   Xaïpe. 

Monument  élevé  à   Marcellus  par  sa  mère  Marcel/a,  fille  de 

Dèmètrius.  Il  a   vécu  vingt-neuf  ans.  Adieu! 

Il  semblerait  que  l’artiste  qui  a   exécuté  le  cippe  funéraire  d’Oc- 
tavia  Exorata,  fille  de  Caïus,  également  conservé  dans  le  musée  de 

Vérone48’,  avait  voulu  éviter  aux  siècles  futurs  toute  incertitude 

sur  les  liens  qui  unissaient  à   cette  jeune  fille  les  personnages  assis 

près  de  son  lit  funèbre ,   car  il  a   gravé  au-dessous  de  chacun 

d’eux  le  degré  de  sa  parenté.  Ainsi ,   l’un  est  désigné  par  le  mot 
PATER,  un  autre  par  celui  de  PATRVVS,  un  troisième  par 
celui  de  MATER.  Il  est  à   regretter  que  quelque  artiste  grec  ne  se 

soit  pas  avisé  d’un  pareil  expédient. 
Il  faut  savoir  bon  gré  à   celui  auquel  avait  été  confié  un  bas-relief 

du  même  genre,  conservé  à   Oxford  488,  d’avoir  facilité  pour  nous 

l’interprétation  de  ce  monument  en  plaçant  devant  chacun  des  deux 

époux  une  table  distincte.  C’était  même,  sans  inscription ,   nous  dire 
d   une  manière  précise  que  le  bas-relief  était  consacré  tout  à   la  fois  à 
la  femme  et  au  mari. 

Mais  les  quatre  derniers  monuments  dont  je  viens  de  parler  n’ap- 
partiennent pas  immédiatement  à   la  classe  qui  nous  occupe,  puisque 

le  cheval  n’y  figure  pas;  et  sans  insister  plus  longtemps  sur  les 
éclaircissements  qu’ils  peuvent  nous  fournir,  je  vais  m’occuper  de 
quatre  bas-reliefs  qui  se  rattachent  directement  à   mon  sujet,  et  qui  ne 

sauraient  donner  lieu  à   aucun  doute,  puisque  chacun  d’eux  est  ac- 
compagné d’inscriptions. 

aiuin  «8l8>  P-  «74  et  suiv. Argon.  UI,  4 57. 

i#1  Inghirami ,   Mon.  Etr.  Scr.  I,  tav.  ag;  Ser.  VI,tav.A,a. 

*as  XL1X,  1. 
386  LUI,  3. 

*8«  cx’xxvn,  3. 

i88  Part.  I,  tali.  LII,  Bg.  CXL. 
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Le  premier  est  un  marbre  d’Oxforil  ‘i8»,  représentant  un  homme 

couché  devant  une  table,  vêtu  d'une  tunique  et  tenant  une  coupe  à 

la  main.  Derrière  lui,  sur  un  mur  d’appui,  on  voit  un  casque  à   longue 

visière  et  garni  de  scs  ysveiao-riipsç.  En  face  est  une  tête  de  cheval , 

et  dans  le  haut  du  champ  un  bouclier  argien  suspendu.  Au-dessous 

de  la  tête  du  cheval,  un  enfant  présente  une  coupe  à   un  serpent, 

qui  vient  s’y  désaltérer <9°.  Sur  le  bord  supérieur  du  marbre,  on  lit 
cette  inscription  : 

NIKHN02.  . .   .A2XA1PE 

Nîxwv ,   &   2[£|i(üv]oç,  yaïps. 

Nicon ,   fils  de  Simon ,   adieu  ! 

Deux  interprétations  peuvent  convenir  à   ce  monument.  Un  repas 

funèbre  est  offert  à   Nicon  ,   récemment  admis  au  nombre  des  héros, 

ce  qu’indiquerait  la  tête  du  cheval  qui  vient  de  l’amener  dans  le 
fortune  séjour,  et  le  jeune  cadmile  lui  présente  la  seconde  coupe 

dans  laquelle  le  serpent,  emblème  ou  serviteur  du  héros,  se  hâte  de 

boire,  comme  pour  annoncer  que  l’hommage  de  la  famille  est  agréable 
au  mort.  Ou  bien  encore,  le  rrEptieravov  est  offert  pour  le  jeune  cad- 

mile que  menace  le  cheval  de  Oxnatoç  ;   et  l'avidité  du  serpent  déno- 
terait encore  un  résultat  favorable.  Mais  de  ces  deux  explications, 

la  première,  à   cause  de  l'inscription,  me  paraît  la  plus  vraisemblable. 
Le  casque  et  le  bouclier  prouvent,  comme  dans  plusieurs  monu- 

ments dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  que  Nicon  a   combattu  pour 

sa  patrie,  mais  que  les  combats  ont  fini  pour  lui.  Peut-être  faut-il 
voir  en  outre  daus  ces  armes  une  allusion  au  nom  du  mort ,   Nfxtov , 

le  vainqueur  *0'. 
Nous  retrouvons  le  casque  et  le  bouclier  argien  réunis  à   la  cui- 

rasse sur  l’un  des  trois  monuments  dont  il  me  reste  à   parler,  et  qui 
consiste  en  un  bas-relief  mutilé  que  M.  le  baron  Judica  a   publié  dans 

ses  Antiquités  d'Acræ'D’.  Le  champ  de  ce  monument  était  encadré 

entre  deux  pilastres ‘î'J3,  portant  un  fronton.  On  y   voit  sur  un  leetis- 

ternium  d’une  forme  riche  et  élégante,  un  homme  dont  la  poitrine  et 

le  bras  droit  sont  nus  et  dont  le  reste  du  corps  est  enveloppé  d'un  large 
tribonium.  Derrière  lui  et  presque  au  centre,  une  cuirasse  avec  ses 

épaulières  et  scs  franges,  à   droite  de  la  cuirasse,  un  casque  avec  ses 

yeveiaerT üptç,  et  à   gauche  un  bouclier  argien.  Devant  le  lit  est  une 

table  à   quatre  pieds  chargée  de  mets  parmi  lesquels  M.  Judica  ■'94 

veut  reconnaître  des  boîtes  de  parfums  et  d’onguents  nécessaires  au 
guerrier  couché,  parce  que  sans  doute  il  était  affiilto  di  qualchc 

infermità.  Sur  la  gauche  du  monument  et  en  avant  du  lit  s’avance, 

monté  sur  un  cheval  qu’il  lient  par  la  bride,  un  homme  vêtu  d’une 

tunique  succincte  et  peut-être  d’une  chlamyde;  à   sa  droite  est  un 
enfant  à   pied  portant  un  rouleau.  Sur  la  plinthe  du  monument, 

non  moins  mutilée  que  la  gauche  du  bas-relief,  on  distingue  encore 

ces  restes  de  l’épitaphe  : 

15  5KHN 

H   ArAGOTt  (sic) 

Je  crois  pouvoir  ainsi  rétablir  cette  inscription,  en  admettant, 

ce  qui  me  paraît  incontestable,  qu’à  la  dernière  lettre  de  la  seconde 
ligne  le  lapicidc  a   voulu  corriger  un  2   par  un  I. 

«9  Part.  II,  tab.  IX,  lig.  LXVH. 

49»  je  ne  sais  quel  antiquaire  a   pris  ce  serpent  pour  une  bride  à   l’aide  de 

laquelle  l'enfant  conduit  le  cheval. 
49"  Les  Grecs  et  les  Romains,  sur  les  monuments ,   soit  funéraires,  soit  de 

par  quelque  scène  mythologique  où  un  héros  homonyme  joue  un  rôle  impor- 
tant, soit  par  quelque  attribut  facile  à   saisir.  Voyez  Visconti,  Dissertation  sur 

un  vase  peint,  insérée  dans  le  Musée  Pourtalès,  p.  1 5   et  suiv.  ;   et  M.  Raoul  Ro- 
chette, Deuxième  mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes,  p.  68.  Aux  exemples 

l5[lAnP05  KAI  (UY]5KnN 

H;pnE5]  ArAGOi 

lstôopo;  xa!  $uoxii)V  viptosç  àyaOot. 

Isidore  et  Physcon,  braves  héros. 

Personne,  je  pense,  u’admeltra  avec  M.  Judica  que  l’homme 
couché  soit  un  héros  mulade,  et  que  il  cavalière  sii  qaalche  altro 

eroe  suo  atnico  o   congionto  che  viene  a   visitarlo.  11  me  parait 

beaucoup  plus  vraisemblable  d’admettre  que  les  deux  personnages 
sont  deux  guerriers,  peut-être  le  père  et  le  fils,  morts  à   une  certaine 

distance,  l’un  de  l’autre  ;   et  que  le  fils  est  représenté  au  moment  où , 

monté  sur  le  cheval  de  ©ctva-roç  et  escorté  d’un  esclave  portant 

l’éloge  funèbre  prononcé  sur  son  tombeau,  il  vient  rejoindre  son 

père,  qui  depuis  longtemps  a   suspendu  ses  armes  pour  la  der- 
nière fois. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  combien  les  inscriptions,  même 

les  plus  insignifiantes  en  apparence,  peuvent  jeter  de  jour  sur  les 

représentations  qu’elles  accompagnent.  Un  monument  dé  la  collec- 
tion appartenant  à   M.  J.  Dav.  Weber  nous  en  fournira  une  nouvelle 

preuve. 

Ce  bas-relief,  dont  M.  Rinck  a   donné  une  description  dans  le 

Kunstblatt  é95,  représente  un  personnage  assis  dans  l’attitude  de  la 
réflexion.  Devant  lui  se  tiennent  debout  une  femme  et  un  enfant 

ayant  un  rouleau  dans  la  main  gauche.  Au-dessus  du  personnage 
assis  on  voit  une  tête  de  cheval  et  deux  rameaux  de  laurier  ou 

d’olivier  avec  un  serpent  enroulé.  Le  tout  est  accompagne  de  cette 

M'OPPin  MENAN 

APH  OPPIA  EAPIS 

KAI  M   0PPI05  <DAY 
5T05  TO  PATPHNI 

KAI  ATOI5  IONTE5 

M.  Ô-mu  MevavSpa  Ôirm'a  ÈXwlç  xai  M.  0--ioç  <I>auoTÔ;  vû  xarpom 

Oppia  E/pis  et  M.  Oppius  Fauslus  ont,  de  leur  vivant,  élevé 

ce  tombeau  a   M.  Oppius  Ménandre  leur  patron,  et  à   eux- 
mêmes. 

M.  Rinck  pense  avec  raison  que  les  deux  personnages  debout 

sont  Oppia  Elpis  et  M.  Oppius  Faustus;  que  ce  dernier  tient  en 

main  1   evolurnen  contenant  l’éloge  funèbre  de  M.  Oppius  Ménandre; 

et  qu’eufiu  la  femme  et  l’enfant  sont  les  affranchis  de  l’homme  assis, 

ce  qu’indiquent,  suivant  lui,  le  mot  irâTpam,  et  les  noms  d’esclaves 

joints  pour  la  femme  au  nom  de  la  gens,  et  pour  l’enfant  à   ce  même 

nom  et  au  prénom  de  son  maître.  Mais  cette  dernière  raison  n’est 

pas  concluante.  U   est  bien  vrai  que  les  esclaves,  en  recevant  l'af- 
franchissement, prenaient  le  prénom  et  le  nomen  gentilitium  de 

leur  maître;  mais  c’était  aussi  l’usage  des  Grecs  affiliés  à   quelque 

grande  famille  c'est  probablement  par  suite  d’une  semblable 
faveur  que  le  Grec  Ménandre  porte  ici  les  noms  de  M.  Oppius. 

Ainsi  donc,  il  n'est  pas  rigoureusement  vrai  que  habere  tria  nomina 
soit  toujours  synonyme  de  manumissio ,   et  je  crois  même  que  dans 

cités  par  ces  savants,  ajoutez  deux  monuments  romains  reproduits  par  Mont- 
faucon  ,   Ant.  expi.  t.  V,  pl.  XLI1I  :   sur  le  premier,  une  femme  nommée  Qypris 

49'  Tav.  XIV. 

*»3  Celui  de  gauche  manque. 

49'  I>.  ng. 

495  1   juin  i8a8,  p.  173  et  Z7é- 

70 
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1,  passage  de  Ja.énal™,  cité  par  M.  Hinc

k  i   l'appui  de  telle 

opinion ,   ce  n’est  pas  là  le  sens  de  cette  locution  latine
. 

D’ailleurs  le  nom  de  Faustus  que  porté  l’enfant  n’est  pas  du  tou
t 

un  nom  d’esclave,  c’est  un  surnom  romain  très-connu  que  nous 

voyons  porté  par  Sylla  et  par  sa  fille  O»,  et  même  par  u
ne  impéra- 

trice, par  la  femme  de  Constantin. 

M.  Rinck  explique  ingénieusement  les  deux  symboles  placés  au- 

dessus  du  défunt.  Les  branches  d’olivier  avec  le  serpent  enroulé 

font,  suivant  lui,'  allusion  à   Mercure  Psycbopompe.  Une  tradition 

égyptienne,  dit-il,  attribue  à   ce  dieu  l’iuvenlion  de  l’olivier,  
et  sur 

une  pierre,  gravée  de  Stosch ,   le  caducée  de  Mercure  est  entouré  d   un 

rameau  de  cet  arbre  <»».  «Nous  voyons,  continue-t-il,  sur  d’autres 
monuments  le  serpent  et  le  cheval  réurfis,  et  nous  remarquerons  ici 

que  le  serpent  enroulé  autour  de  deux  rameaux  de  laurier,  et 

opposé  au  cheval,  symbole  du  voyage  dans  les  enfers,  indique  par- 
faitement la  victoire  de  la  vie  sur  la  mort.  » 

Certes,  je  suis  loin  de  blâmer  cette  dernière  explication;  mais 

alors  il  ne  faut  pas  hésiter,  comme  paraît  le  faire  M.  Rinck,  entre 

l’olivier  et  le  laurier;  il  faut  se  prononcer  pour  ce  dernier  arbre. 

J’avoue  cependant  que  je  préfère  voir  dans  le  serpent  enroulé  autour 

de  deux  branches  d’un  arbre,  quel  qu’il  soit,  une  représentation 

abrégée  du  symbole  des  îles  Fortunées,  que  nous  avons  rencontré 

sur  tant  de  bas-reliefs,  et  que  va  nous  offrir  d’une  manière  incon- 
testable le  dernier  monument  dont  il  me  reste  à   parler. 

Ce  monument  est  un  cippe  conservé  au  Vatican,  dans  la  galerie 

des  statues  5o°,  et  déjà  publié  dans  les  Monumenta  Mattheiana  5or. 
L’inscription  nous  apprend  qu’il  a   été  consacré  à   la  mémoire  de 
P.  Vitellius  Successus,  par  Vilellia  Cleopatra  sa  femme.  Elle  est 
ainsi  conçue  : 

DIS  MANIBVS 

P.  V1TELLI  SVCCESSI 

VITELL1A  CLEOPATRA 

VXOR  BENE  MERENTI 

FEC1T 

Sur  la  face  antérieure  et  circulaire  du  couvercle,  on  voit  eu 

retraite  les  bustes  des  deux  époux;  SurTun  et  l’autre  côté  du  mo- 

nument un  griffon,  emblème  fréquemment  représenté  sur  les  tom- 
beaux; sur  la  face  principale  un  lit  en  forme  de  sopha;  sur  ce  lit 

un  homme  couché  ayant  à   ses  pieds  sa  femme  assise  qui  lui  donne 

la  main.  A   sa  droite  est  un  palmier  5o%  et  près  du  palmier  un  cheval. 

Au-dessous  on  lit  l’inscription,  gravée  entre  deux  génies  dont  l’un 

porte  un pedurn  et  une  corbeille  de  fruits,  et  l’autre  une  guirlande 
de  fleurs.  11  est  évident  qu’ici,  comme  sur  le  marbre  de  M.  Weber, 
l’arbre  et  lé  cheval  sont  réunis  pour  indiquer  que  le  mort  est  par- 

venu au  terme  de  sa  course,  et  que  ce  terme  c’est  le  séjour  réservé 
aux  hommes  vertueux,  les  îles  Fortunées. 

4*  Sat.  V,  15.8  et  non  pas  xao.  Voici  le  passage  : 

Duceris  planta,  velut  ictus  ah  Hercule  Cacus, 

El  ponerc  forts ,   si  quid  tentavçris  unquam 
Hisccre,  tauquam  habeas  tria  komina. 

"   jettera  à   la  porte  si  tu  te  hasardes  a   ouvrir  la  bouche  avec  l’assurance  d'un 

Or,  ces  paroles,  Juvenal  les  ndressc  non  pas  à   un  esclave,  mais  a   un  obscur 

parasite  romain ,   nommé  Trcbius,  qui  sans  doute  n’avait  pas  de  surnom ,   et  qui , 

par  conséquent,  n’était  pas  en  droit  de  parler  avec  l'aplomb  que  donne  une 
illustre  naissance.  Tanquam  habeas  tria  nomina  ne  peut  donc  signifier,  ainsi  que 

paraît  l'entendre  M.  Rinck  :   comme  si  tu  étais  affranchi. «!  Hor.  Sat.  I,  a,  64. 

439  M,  Rinck  renvoie  à   Creuzer,  Myth.  I,  p.  38o  et  suiv. 
300  Ikd..  Gerhard ,   Jleschreibung  Roms .   XI,  2,  p.  181,  n°  64. 
301  T.  m,  tab.  LXXII,  fig.  a. 

O   ") 
IX.  Monuments  chrétiens  ou  le  CHEVAL  figure  comme 

SYMBOLE. 

Je  n’ai  rien  dit  jusqu’ici  d’uu  geure  de  représentations  où  le  cheval 

figure  avec  une  intention  funéraire  qu’on  11e  saurait  révoquer  en 

doute,  puisqu’elles  se  retrouvent  ou  sur  des  vases  peints  503,  ou  sur 
des  cippcs  5oî,  ou  sur  des  sarcophages 5o5  :   je  veux  parler  des 

courses  de  chevaux  et  des  courses.de  chars  qu’on  rencontre  sur  un 

grand  nombre  dé  monuments  tant  de  la  Grèce  que  de  l’Italie.  Si 
jusqu’ici  j’ai  passé  sous  silence  ces  sortes  de  représentations,  cest 

que  j’ÿ  vois  plutôt  une  allégorie  qu’un  symbole;  c’est  que,  suivant 
moi,  les  chevaux  n’y  ont  un  sens  funèbre  que  par  métaphore,  la 
durée  de  la  vie  y   élant  assimilée  à   la  carrière  parcourue  par  les 

cavaliers  ou  par  les  quadriges.  Or,  ce  que  je  me  suis  proposé 

jusqu’ici  dans  ce  travail,  c’est  de  rechercher,  de  classer  et  d’expli- 
quer tous  les  monuments  funéraires  où  le  cheval  est  rapproché, 

soit  de  celui  que  menace  la  mort,  soit  de  celui  quelle  a   frappé. 
Maintenant  que  celte  partie  de  ma  tâche  est  accomplie,  et  que  je 

suis  arrivé  aux  tombeaux  chrétiens  décorés  de  l'image  d'un  cheval , 
je  dois  consacrer  quelques  mots  aux  courses  à   cheval  et  aux  courses 

du  cirque,  puisque  c'est  surtout  ce  genre  de  scènes  que  les  chré- 
tiens ont  imite  sur  leurs  monuments,  en  modifiant,  dans  le  sens  des 

croyances  évangéliques,  l’idée  religieuse  que  les  païens  y   avaient 
attachée. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  5oG  que  les  courses  équestres  firent  de 

bonne  heure  une  partie  essentielle  des  jeux  célébrés  à   l’occasion  des 
funérailles.  C’est  un  fait  que  M.  Raoul  Rochollç  a ,   plus  que  per- 

sonne, contribué  à   mettre  hors  de  doute  5o?.  Il  a   prouve  d’une  ma- 

nière incontestable  que  l’un  et  l'autre  genre  de  courses  ne  cessèrent 

jamais  de  figurer,  soit  sous  l’une,  soit  sous  l’autre  forme,  le  plus 
souvent  même  sous  toutes  les  deux,  tant  dans  les  jeux  olympiques 

que  dans'  les  autres  jeux  de  la  Grèce  508  ;   et  qu’enfin  les  jeux 

troyens,  les  decursiones  et  les  courses  du  cirque,  sont  un  em- 

prunt fait  par  Rome  à   la  Grèce  (où  plutôt  à   l’Etrurie  qui  les  tenait 

de  la  Grèce) ,   avec  une  intention  tout  à   fait  analogue  5o9. 

Si  dès  l’origine,  comme  on  peut  le  croire,  ces  courses  elliptiques 

faisaient  allusion  à   la  révolution  annuelle  du  soleil,  l’image  la  plus 

sensible  du  cours  de  la  destinée  humaine  5 10,  de  la  mort  et  de  la  re- 

naissance, ou  conçoit  que  cet  emblème  n’ait  jamais  cessé  d'être 

employé,  et  qu’on  le  rencontre  plus  fréquent  que  jamais  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme,  à   cette  époque  où  les  sectateurs  de 

l’ancien  culte  cherchèrent  à   expliquer,  par  des  allégories,  ce  que 

leurs  mythes,  leurs  usages  religieux,  présentaient  de  bizarre  et  de 

choquant,  ou  plutôt  commencèrent  à   soulever  le  voile  mystérieux 
qui  en  cachait  le  sens  au  vulgaire. 

Les  chrétiens  qui,  pour  faciliter  les  conversions,  s'approprièrent 
tout  ce  qui,  dans  les  usages  et  dans  les  cérémonies  extérieures  du 

culte  des  faux  dieux,  pouvait  être  emprunté  sans  porter  atteinte  à 

leur  dogme  sacré,  ne  négligèrent  pas  l’emblème  ingénieux  des 

courses  équestres  qui  marquait  si  bien  l’heureux  accomplissement 
du  cours  de  la  vie  humaine  5".  Aussi  les  peintures  des  catacombes 

50*  Sur  la  copie  de  ce  cippe  publié  dans  les  Monumenta  Mattheiana,  ou  ne 
distingue  pas  de  serpent  enroulé  autour  du  palmier,  et  M.  Gerhard  n’en  fait  pas 

mention  dans  la  description  qu'il  donne  de  ce  monument,  fout  porte  à   croire 
cependant  que  ce  symbole  ne  peut  avoir  été  oublié  par  l'artiste. 

503  Voyez  les  monuments  cités  par  M.  Raoul  Rochette,  Mon.  ined.  p.  96 

504  Fabrelti ,   laser,  antiq.,  c.  IV,  n.  XII,  p.  a73. 

505  Visconti,  Mus.  Pio  Clcm.  t.V,  tav.  XXXVIII  —   XI.1IT 

506  P.  110. 

50.7  dehilléide,  p.  96  et  suiv.  Oreslcide,  p.  196,  note  2. 

508  Orestcïdc,  1.  c. 

3,0  Voyez  M.  Raoul  Rochette ,   Mon.  inéd.  Append.  p.  3g6  et  suiv. 

S"  C'est  l’opinion  du  P.  Lupi  ( Epitaph .   Scver.  Mart.  p.  57,  58.  Dissertai. 

1. 1,  p.  a57  et  sq.)  adoptée  par  M.  Raoul  Rochette  ( Deuxième  Mémoire  sur 
les  ant.  chrét.  p.  61  et  suiv.,  et  Tableau  des  Catacombes  de  Rome,  p.  a3î  et 

suiv).  Le  P.  Lupi  rapproche  ces  passages  de  saint  Paul ,   Sic  currite  ut  compre- 
hendatis...  Et  cursum  consommât à. . .   In  rcliquo  repus, ta  est  mihi  corona. 



(   *' 

offrent-elles  plus  d’une  fois  l’image  d’un  vainqueur  aux  jeux  du 
cirque 5,5 ;   aussi  sur  plusieurs  tombeaux,  que  la  présence  de  cet 

emblème  doit  faire  regarder  comme  chrétiens,  un  cheval  au  repos 

ou  en  course,  seul  ou  avec  une  palme,  est-il  joint  à   l’inscription. 

L’une  des  plus  curieuses  est  une  pierre  sépulcrale  tirée  du  cimetière 
de  Saint-Callixte  5,3  :   l'image  d’un  cheval  avec  la  palme  sur  la  tête 
a   tout  à   la  fois  pour  objet  d’orner  l’épitaphe  et  de  faire  allusion  au 

nom  de  la  jeune  FELICVLA  VICTOR  [IA]. 

L’un  et  l’autre  emblème  se  retrouvent  sur  une  pierre  provenant 
de  la  même  source,  et  que  Fabretti  a   publiée  5“f.  En  voici  l’ins- 

cription : 

AVREL-  PELAC1ANVS 

QVI  VIXIT  MENSIBVS 

Gl5‘5  ET  DIEBVS  XIII 

AVREL. DECENTI VS  PATRRPOS3-8 

On  ne  rencontre  que  le  cheval  en  marche  sur  cette  inscription 

empruntée  au  même  recueil  que  la  précédente  5|?. 

MARCIANVS 

CAROFILIO 

SVO 

i‘  ) 

ete  que  tardivement  adoptée  par  les  chrétiens ,   qui  y   joignent  sou- 

vent quelque  idée  accessoire,  d’après  laquelle  on  ne  peut  pas  se 

méprendre  sur  le  sens  de  ces  deux  mots  5a;).  Au-dessous  sont  repré- 
sentés trois  chevaux  avec  leurs  noms  dans  un  ordre  rétrograde  : 

AEGIS  OIKOYMENH  ZEP,  sans  doute  ZEPHYRVS,  comme 
le  pense  Fabretti.  M.  Raoul  Rochette  est  d’avis  que  la  formule  en 
question  et  la  figure  de  trois  chevaux  vainqueurs  remplissent  ici  le 
double  objet  de  représenter  symboliquement  une  victoire  à   la 

course,  et  d’exprimer  le  nom  même  du  chrétien  VINCENTIVS  *>«. 
Ce  rapprochement  ingénieux  trouve  sans  doute  sa  justification  dans 
un  grand  nombre  de  monuments  chrétiens;  mais  s’il  ne  s’agissait 
que  d’un  symbole,  pourquoi  les  chevaux  seraient-ils  au  nombre  de 
trois?  pourquoi  leurs  noms  seraient-ils  indiqués?  Je  soumets  cette 
objection  à   M.  Raoul  Rochette  auquel  je  proposerai  cette  autre  in- 

terprétation :   Viucentius,  dont  le  nom  a   été  de  favorable  augure, 
a   remporté  le  prix  de  la  course;  Ægis,  OEcuméné  et  Zéphyre,  ses 
trois  chevaux,  l’ont  aidé  à   obtenir  la  palme.  Un  ami,  pour  consacrer 
le  souvenir  de  ce  succès,  lui  offre  un  vase  qui  l’invite  à   boire  et  à 
jouir  gaiement  de  la  vie  5>5.  Si  celte  explication  est  exacte,  le  vase  en 
question  ne  peut  être  rangé  dans  la  section  IX  :   il  se  rattacherait 

plutôt,  bien  qu’indirectement,  à   la  section  X   à   laquelle  je  me  hâte 

d’arriver. 

Mais  la  palme  est  réunie  au  cheval  sur  un  monument  publié  par  ̂   Monuments  funéjuiufs  païens  ou  le  cheval  n’est  pas 
le  P.  Lupi  5l8,  et  dont  je  reproduis  ici  l’inscription  :   symbolique. 

D.M.S 

LAEVIAFIRMINA 

MATER-VETTIAE- 
SIMPLICIAEFILIAE 

SVAEQVAE  VIXITAN- 

^XLIIIMENSESVIMA 

TER- FILIAE \INCON 

PARABILI  FECIT  SIM 

PLICIAE-QVAE  DORM 

IT  IN  PACE 

Sur  une  autre  pierre  également  citée  par  le  P.  Lupi  5,9,  et 
consacrée  à   un  chrétien  nommé  FLORINTIVS  (sic),  le  symbole  de 
la  colombe  est  rapproché  de  celui  du  cheval. 

Mais  un  monument  plus  significatif  encore ,   c’est  celui  de  saint 

Florent  martyr,  où  près  du  cheval  est  représentée  une  borne  5ao. 

Du  reste,  je  ne  puis  me  décider  à   voir,  avec  M.  Raoul  Rochette, 
un  monument  chrétien  dans  une  amphore  de  verre,  publiée  par 
Fabretti  Sal,  et  sur  laquelle  on  lit  :   VINCENTI  PIE  ZESES, 
formule  que  le  savant  antiquaire  regarde  comme  chrétienne,  mais 
qui,  toute  païenne  d’abord  et  consacrée  aux  joies  des  festins  5”,  n’a 

Je  diviserai  en  trois  classes  les  monuments  qui  se  rattachent  à 
cette X'  section  :   i°  les  monuments  élevés  par  les  Grecs  aux  guer- riers morts  pour  la  patrie;  a0  les  cavaliers  romains  et  notamment  les 
équités  stngulares ,   et  3°  les  chevaux  de  course. 

§   i.  Monuments  élevés  par  les  Grecs  aux  guerriers  morts  pour 

L’un  des  traits  caractéristiques  de  la  nation  grecque,  c’est  la reconnaissance  pour  les  services  rendus  à   la  patrie.  Mais  de  tous 
les  États  helléniques,  aucun  ne  porta  ce  noble  sentiment  plus  loin 
que  les  Athéniens.  Là,  après  d’imposantes  cérémonies,  après  que 
1   orateur  le  plus  distingué  avait,  devant  tout  le  peuple  assemblé  , 
prononcé  leur  éloge  funèbre,  les  guerriers  morts  pour  la  patrie 
étaient  ensevelis,  aux  frais  de  l’État,  dans  le  Céramique,  où  un 
monument  commun ,   exécuté  par  les  artistes  les  plus  habiles,  trans- 

mettait à   la  postérité  le  souvenir  de  leur  généreux  dévouement. 

Tout  porte  à   croire  qu’un  type  particulier  fut  adopté  de  bonne 
heure  à   Athènes  pour  ce  genre  de  tombeaux,  et  imité  plus  tard 
par  les  autres  villes  de  la  Grèce.  Ce  qu’il  y   a   de  certain,  c’est 
qu’on  connaît  cinq  exemples  certains  de  ces  monuments;  que  tous offrent  des  variantes  notables,  et  que  sur  deux  d’entre  eux  figure 
un  cheval ,   ce  qui  ne  me  permet  pas  de  les  passer  ici  sous  silence 

5"  Bottari  Pitture  e   sculture,  t.  m,  tav.  CLX,  n.  IV  et citation  et  la  plupart  de  celles  qui  suivent  au  second  m 
Rochette  sur  les  antiquités  chrétiennes,  p.  Gi  et  sniv  J 

5.3  Boldctti  Osserv.  p.  ai5. 

5.4  Inscript,  antiq.  c.  TOI,  n.  XV,  p.  54g. 
3.5  Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  deux  lettres  la  co 

retourné  et  représentant,  à   I’imitatiou  du  A,  le  nombre  X. 
5"'  PAT[E]R  POS(VIT). 

5.5  Op.  ciL  c.  V,  n.  ai6,  p.  384. 
5|!  Epitaph.  Scv.  Mort.  p.  67. 

5"  Epitaph.  Se v.  Mart.  tab.  IX,  fig.  1. 
5,0  Lupi  Dissertaz.  1. 1,  p.  a58  ad  fin. 

V.  J'emprunte  cette 
émoirc  de  M.  Raoul, 

'o  me  plais  à   recon- 
sa vante  dissertation. 

S>1  C.  IV,  n°  168,  p.  277.  Buonarroti  l’a  reproduit,  Ve  tri,  tav.  XXIX fig.  2,  p.  aog  sgg. 

S”  v°yez  laser,  gr.  et  lat.  recueillies  par  la  comm.  de  Morde.  T.  I,  p.  169, 
note  7.  Au  fond  d'un  verre  publié  par  Fabretti ,   c.  VII,  n.  LVI,  p.  53g,  et 
reproduit  par  Montfaucon,  Ant.  expi.  I,  pl.  n0,  fig.  on  vojt  jes  ,rois 

Grâces  avec  cette  inscription  :   GELASIA-LECORICOMASIA  PIETE  ZESETE 
ET  MVLTIS  ANNIS-VIVATIS. 

trouve  ajouté  EN  AI’AQOIX,  comme  sur  l'inscription  d’un  vase  de  verre  trouvi 
à   Rome  en  .73a  ,   et  publié  par  le  P.  Lupi,  Epitaph.  Sever.  Mart.  p.  Ig3 
ou  quelque  figure  d’apôtre,  comme  sur  le  monument  publié  par  Fabretti  Jaser Ant.  c.  VIII,  n.  CXXI,  p.  5g4. 

SM  Aux  chrétiens  seuls  n'appartient  pas  l’idée  de  faire  allusion,  sur  le! représentations  figurées  dont  sont  décorés  les  tombeaux  ou  les  vases  atu 
«•ifaUM*.  v» -■«»  .n  «■«nstaù, «I  Fobrem.  in ,   n.  XXXVII,  p.  >36,  où  sur 
***"'  “   *   "V*"*1  “V”*  “   — !   6e  „   ».  M Rochelle  .   ptama»  foi,  m   T„,„ 
sur  les  antiq.  chrêt.  p.  fi»;  et  Journal  des  savants,  janvier  i835,  p.  afi.  Sur  un 
monument  de  Délos  publié  t.  III,  pl.  1.4,  fig.  IV  de  cet  ouvrage,  un  certain 
ISicéphorc  est  représenté  dans  l’attitude  d’un  guerrier  combattant. 

3,5  Cette  interprétation  se  rapproche  de  celle  qu’a  émise  Buonarroti,  Vctri p.  ai4  etsqq. 
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présent,  au  serpent  un  objet 
 effaré  par  1.  temps,  ma,.  ,u, 

 ne 

peut  seoir  été  antre  ebo.e  qu'une 
 patère;  1   m 

barbu,  le  m**  au  front  et  h   J
nrib.  «   I»#  1   “ 

vêtu  d'une  tunique  courte  recou
verte  d'une  cuirasse.  Sur  son 

gauche  flotte  une  «ebarp.  dont  
le.  pli.  Inférieurs,  comme 

le,  monuments  de  St, le  amb.iq
.e,  se  ter, nie,.,  en  ™M.il 

™ 

plutôt  en  queue  de  poisson.  Ses 
 jambes  et  ses  pieds  son  nus. 

le  poids  de  son  corps  porte  su,  
la  jambe  gau.be,  car  1.  droit,  e

st 

repliée.  Cette  attitude  et  la  pose  p
enchée  de  sa  tête  annonçant, 

comme  l'a  remarqué  M.  Bnoul  Roc
helle  la  mélancolie  et  1. 

réHesion.  Contre  le  pied  de  la  stèle  e.t
  appuyé  un  bouclier  argien , 

qui  est  sans  doute  celui  du  guerrier,  et 
 que  quelques  antiquaires  ont 

pris  à   tort  pour  une  roue. 

Ce  monument  .1  donné  lieu  à   des  inte
rprétations  très-differentes. 

Winckelmann  veut  trouver  dans  le 
 guerrier  une  assimilat.ou  a 

Philoctète  qui  vient  d'être  mordupnr  u
n  serpent  ;   la  femme  ailée 

est  Hygie  qui  va  lui  rendre  la  santé, 
 ou  la  Victoire  qu.  1   appelle 

devant  Troie;  enfin  la  divinité  placée  sur 
 l’autel  est  Pallas^pucü, 

et  le  serpent  le  génie  du  défunt. 
 Suivant  d’Hancarville  ■’33,  ce 

monument  et  tous  ceux  du  même  genre  ont
  rapport  à   la  fondation 

d'une  ville;  le  bouclier  marque  que  le  chef 
 des  colons  doit  s   arrêter 

dans  un  lieu  consacré  à   Minerve;  ici  ce  chef 
 est  Thésée  qui,  en 

réunissant  autour  d’Athènes  les  différents  peuple
s  de  l’Attique,  fut 

le  deuxième  fondateur  de  la  ville  534,  et  le  serp
ent  est  le  gardien 

de  la  citadelle  dont  parlent  Hérodote  535  et  A
ristophane  53fi.  Visconti , 

dans  sa  description  du  musée  des  antiqu
es  du  musée  royal  j37, 

admet  l’explication  du  serpent  et  l’origine  athé
nienne  de  ce  monu- 

ment, mais  il  ne  reconnaît  dans  le  guerrier  ni  Philoctè
te  ni  Thésée  ; 

  t   lui ,   c’est  Thémistocle  ou  Cimon  offrant  un  s
acrifice  à 

Minerve  Poliade  à   la  suite  d’une  victoire  navale,  ce 
 qu’indique 

l’aigrette  de  vaisseau  538  que  tient  la  Victoire.  M
.  de  Clarac  53« 

rapporte  l’opinion  de  Winckelmann  et  celle  de  Viscon
ti ,   et  ne  se 

prononce  ni  pour  l’une  ni  pour  l’autre.  Feu  M.  Petit-Ra
del  plus 

réservé  que  Visconti  dans  son  système  d’interprétatio
n ,   s’est  con- 

tenté de  voir  ici  un  sacrifice  fait  pur  un  guerrier  à   Minerve 

Poliade;  et  cette  explication,  bien  qu’insuffisante  et  inexac
te,  a 

obtenu  l’approbation  de  Zoega  54‘,  de  M.  K.  O.  Millier  
54  ’   et  de 

M   W.lcker  “\  qui  la  trouve  iné
tUtaUe,  «   ajoute  eepeud.ut  que 

ces  représentations  appartiennen
t  à   les  monument,  sépulcrau

x. 

M.  Raoul  Rochette  et  M.  I.abus 
 réfutent,  avec  raiaou  selon  moi, 

l’une  et  l’autre  interprétation. 
 
...  5. . 

Le  second  monument  de  ce  genre
  est  celui  que  Winckelmann  » 

dit  avoir  vu  en  la  possession  d’u
n  gentilhomme  écossais,  nomme 

Archimbald  Mcnzies,  et  qui  avait  été
  rapporté  de  la  Grèce  avec  p   u- 

sieurs  autres  antiquités.  Sur  ce  monu
ment  est  gravee  une  msenp- 

tiou  funéraire  se  rapportant  à   un  seul 
 individu545,  ce  qui  ne  permet 

pas  de  la  confondre  avec  le  bas-relief 
 du  musée  britannique  dont  je 

vais  parler,  et  qui  est  le  troisième 
 dans  l’ordre  des  publications. 

Ce  bas-relief,  ainsi  que  nous  l’appren
d  feu  Taylor  Combe  54b,  a 

été  apporté  en  Angleterre  par  un  M. 
 Topham,  en  i7a5,  et  donne 

.au  musée  britannique  par  sir  J.  Banks  en
  1780,  ce  qui  prouie  en 

corc  qu’on  ne  peut  le  confondre  ave
c  celui  d’Arcliimbald  Mcnzies. 

D’Hancarville  est  le  premier  qui  l’ait  f
ait  connaître  547.  Le  sujet  qu’  il 

représente  est  tout  h   fait  analogue  à
   celui  du  musee  royal,  bien 

quelques  variantes  notables.  A   la  Vic
toire  est  substituée  une 

femme  qu’on  peut  prendre  pour  Hygie
  ou  pour  une  prêtresse  ; 

la  statue  de  Minerve  est  remplacée  par 
 un  trophée  avec  un  serpen  l 

enroulé,  et  derrière  le  guerrier  est 
 la  partie  antérieure  d'un  cheval 

au-dessus  de  la  croupe  duquel  on  ap
erçoit  la  tête  nue  d’un  homme. 

D’Hancarville54»  pense  que  ce  monume
nt  fait  allusion  a   la  fonda- 

tion d’une  colonie;  que  le  serpent  est  le  dieu  c
onducteur  dont  parle 

Orphée  550 ;   suivant  lui  encore,  le  cheval 
 indique  que  les  colons 

viennent  de  loin,  et  enfin  le  guerrier 
 est  le  chef  qui  médite 

comme  pour  penser  où  il  s'arrêtera.  Ch
ose  singulière,  il  ne  dit 

pas  un  mot  des  deux  inscriptions  grecques 
 gravées  sur  les  côtés  de 

cette  sculpture,  et  qui,  par  leur  nature 
 funéraire,  annihilent  entiè- 

rement cette  interprétation.  Ces  deux  inscriptions ,   qui  n’en  forment 

qu’une  seule55*,  contiennent  les  noms  de  vingt-h
uit  guerrier*  de 

différentes  contrées  de  la  Grèce;  et  ce  qui,  in
dépendamment  de 

l’exemple  fourni  par  le  monument  de  Mcnzies,  ne  pe
rmet  pas  de 

douter  du  sens  funéraire  du  monument ,   c’est  que  toui 

mt  au  datif. 

Nous  devons  la  connaissance  du  quatrième  bas-relief  
.à  M.  K..  O. 

Müller,  qui  l’a  publié  dans  l'Jmalthœa  de  feu
  Bôttiger53’.  Ce  r 

nument  fait  partie  de  la  collection  de  H.  Brundell ,   qui  a   été  gravée 

et  publiée  en  1809  553.  Les  planches  de  ce  recuei
l  très-rare  sur  le 

continent  et  même  eu  Angleterre  ont  été  malheureusement
  exécutées 

avec  assez  peu  de  soin,  à   en  juger  par  celle  que  
M.  Millier  a 

reproduite.  On  peut  se  convaincre  cependant  que  ce  ba
s-relief  est  , 

comme  tous  les  autres  du  même  genre,  dans  le  style  hi
ératique. 

C’est  du  reste  le  plus  simple  de  tous.  Le  guerrier,  le  che
val  et 

l’escorte  n’y  figurent  pas  ;   on  n’y  voit  que  la  Victoire
  ailée  ver- 

sant de  son  œnoclioé  une  libation  dans  une  coupe  qu’elle  pré- 

yyif*  grcca ,   ma  questa  spetta  al  defunto , . 

■eliejs,  sépulcral 
tq.  at  lace.  180g, 
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sente  a   un  serpent  qui  se  dresse  devant  un  piédestal  sur  lequel 
est  placée  une  statue  de  Minerve  tvowXoç  **<.  Contre  la  base  de  la 

statue  est  placée  une  cuirasse  garnie  de  ses  franges  555.  M.  Muller 

adopte,  comme  feu  Pctit-Radel,  l’interprétation  de  Visconti,  et  y 
voit  un  sacrifice  offert  à   Minerve  Poliade  par  un  général  athé- 

nien, en  réjouissance  d'une  victoire  qu’il  a   remportée. 
Le  cinquième  monument  appartient  au  musée  de  Mantoue,  et  a 

été  publié  récemment  par  M.  le  docteur  Labus  55s,  avec  une  savante 
explication  qui  résume  toutes  les  opinions  émises  sur  ce  genre  de 
composition.  Le  sujet  de  ce  bas-relief  est,  comme  celui  dont  je  viens 
de  parler,  plus  simple  que  les  trois  premiers,  en  admettant-,  ce  qui 
est  probable,  que  celui  de  Menzies  est  en  tout  semblable  à   celui  de 
W   inckelmann.  La  Victoire  ou  la  prêtresse  n'y  paraît  pas  ;   le  guerrier, 
dans  l'attitude  et  dans  le  costume  consacrés,  la  lance  renversée  et 
suivi  de  son  cheval  derrière  lequel  s’élève  un  arbre,  présente  un 
objet  mutilé  à   un  serpent  enroulé  autour  d’un  pilastre  qui  repose 
sur  une  base  en  forme  d’autel ,   et  porte  une  architrave.  M.  Labus  n’a 
approuvé  aucune  des  explications  que  je  viens  de  résumer,  et,  avec 
grande  raison,  a   cru  devoir  adopter  celle  qu’a  proposée  M.  Raoul 
Rochette S57.  Tous  ces  monuments,  dit  ce  savant  académicien,  sont 
des  stèles,  érigées  sur  un  tombeau  commun ,   à   plusieurs  guerriers 
morts  ensemble  sur  le  meme  champ  de  bataille  dans  quelque 
expédition  glorieuse  558  Le  sacrifice  aux  mares  de  ces  guerriers 
est  représenté  de  la  manière  la  plus  conforme  à   toutes  les  don- 

nées de  F   art  antique,  par  la  prêtresse  ou  plutôt  la  ville  per- 
sonnifiée, POAI5,  qui  offre  une  liratiow  au  serpent  gardien 

sacré  des  mânes.  Le  guerrier  qui  s’associe,  la  tête  penchée 
dans  une  altitude  triste  et  affligée,  à   cet  acte  religieux,  exprime 
par  une  de  ces  abstractions  si  familières  au  génie  des  anciens, 
i. armée  entière,  le  2TPATOS,  personnifié  dans  un  seul 
homme;  et  la  partie  antérieure  de  cheval  avec  une  tête 

d’homme  sculptée  au-dessus,  indique,  dans  le  même  système d   abréviation  symbolique,  la  condition  équestre  des  guerriers  en 
l’honneur  desquels  étaient  consacrés  ces  monuments. 

Quelques  détails  de  cette  ingénieuse  explication  pourront  sans 
cloute  laisser  des  doutes  aux  esprits  difficiles  ou  timides  «9;  mais  le 
fond  me  paraît  hors  de  doute,  et  le  sens  donné  au  guerrier  me 
paraît  des  plus  heureux.  Le  monument  de  Mantoue,  que  M.  Raoul 
Rochette  ne  connaissait  point  encore  lorsqu’il  a   publié  son  beau 
travail ,   ne  peut  donner  lieu  à   aucune  incertitude  sur  la  destination 
funéraire  de  ces  bas-reliefs ,   puisque ,   comme  l’a  fort  bien  vu 
M.  Labus,  il  nous  offre  le  tombeau  ou  plutôt  1   ’heroum. 

Les  variantes  nombreuses  que  présentent  ces  différents  monu- 

ments prouvent,  selon  moi,  jusqu’à  l’évidence  qu’on  aurait  tort 
de  les  rattacher  tous  à   la  ville  d’Athènes.  Les  seuls  qui  lui  appar- 

tiennent avec  certitude  sont  celui  du  musée  royal  et  celui  de  Blundeli. 
Peut-être  doit-on  y   joindre  celui  de  Menzies ,   s’il  est  en  tout  point semblable  à   celui  de  Winckelmann.  Quant  au  marbre  du  musée 

britannique,  il  ne  peut,  comme  l’a  très-bien  prouvé  M.  Boeckh  56°, 

provenir  d’Athènes,  puisqu’on  n’y  trouve  aucun  nom  athénien,  et 

qu’à  la  statue  de  Minerve  on  a   substitué  un  trophée.  L’absence  de 
cette  statue  doit  également  faire  rattacher  à   une  autre  localité  le 

marbre  de  Mantoue ,   hien  que  M.  Labus  voie  dans  l’arbre  l’indi- 
cation du  Céramique  extérieur. 

De  l’inscription  du  marbre  de  Londres  on  peut  tirer  cette  con- 
séquence, que  tous  ces  monuments  étaient  accompagnés  d’une  liste 

de  guerriers  morts ,   et  que  le  marbre  de  Menzies  est  tronqué , 
puisque  son  inscription  ne  contient  qu’un  seul  nom.  Bien  plus, 
il  est  vraisemblable,  à   en  juger  par  le  type  invariable  du  guer- 

rier, qu’à  toutes  les  listes  de  soldats  athéniens  morts  pour  la  patrie  , 
qui  sont  contenues  dans  le  Corpus 5Sl,  devaient  être  joints  des  bas- 
reliefs  semblables  à   celui  de  Winckelmann  ou  à   celui  de  Blundeli. 

Enfin,  et  cette  dernière  observation  se  rattache  particulièrement 

a   mon  sujet,  si  le  cheval  indique  que  les  guerriers  morts  étaient 

à   Athènes  des  imriiî,  des  v>,v  iiritâSa  tsXoùvteç,  et  ailleurs  des  raicércti, 

des  iroroëaTai  56%  on  peut  conclure  que  les  monuments  où  il  manque 
se  rapportent  à   des  ôiAïtou;  ce  qui  me  porterait  à   concéder  que  sur 

quelques  monuments  attiques,  indiqués  dans  les  sections  II  et  III  de 
ce  travail,  le  cheval,  indépendamment  du  sens  funéraire  que  je  lui 
ai  donné,  annonce  aussi  quelle  avait  été  la  profession  guerrière  du 

§   a.  Equités  singulares. 

On  a   beaucoup  discuté  sur  le  sens  qu’il  convient  de  donner  à   ces- 
d'"  "oB  e1u“”  ou  singularii;  c,  ,„'il  ,   ,   d,  pl„, 
vraisemblable,  c’est  que  les  cavaliers  désignés  par  ce  nom  étaient 
ainsi  appelés,  soit  parce  qu’ils  composaient  une  troupe  d’élite,  soit 
parce  qu’ils  étaient  plus  particulièrement  attachés  à   la  garde  de l’empereur.  Les  monuments  funéraires  relatifs  aux  membres  de  ce corps  sont  assez  nombreux,  et  tous,  à   quelques  légères  variantes 
près,  offrent  le  même  type.  Le  portrait  du  mort  en  buste,  ou  couché , 
occupe  ordinairement  la  partie  supérieure;  vient  ensuite  l’inscrip- 

tion, puis  un  petit  bas-relief  représentant,  suivant  le  grade  du 
mort,  un  ou  plusieurs  chevaux ,   seuls  ou  conduits  par  un  serviteur. 
Mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  ces  pierres ,   c’est  que  les  che- 

vaux y   sont  toujours  couverts  d’une  large  bande  d’étoffe  garnie  de 
franges.  Chose  assez  remarquable ,   tous  ces  faites  meurent  avant /,o 
ans  ;   tous  sont  des  étrangers ,   de  la  Germanie  secunda  563  et  Supe- 
ri°r  S64.  du  Noricum  5«,  de  la  Rhétie585,  de  la  Pannonie  5«7,  de  la 
Dacie  i08,  de  la  Thrace  5«9,  de  la  Syrie  5’°,  de  la  Mauritanie  Césa- 

rienne5’1. L’inscription  porte  d’ordinaire  l’indication  de  la  turma  à 
laquelle  appartenait  le  mort,  du  corps  où  il  avait  servi  avant  d’entrer 
dans  cette  arme  de  choix  57’.  Le  chef  de  ce  corps,  créé  par  Au- 

guste5’3, prenait  le  titre  de  prœpositus  5’L 
Les  différents  grades  que  nous  font  connaître  les  inscriptions , 

sont  ceux  de  Armorum  custos  5’5,  de  Tubicen  5’6,  de  Decurio  57’, 
de  Vexillarius  5’8,  et  de  Sesqutp/ex* 79,  probablement  subordonné au  décurion. 

*   plis,  que  recouvre  un  par-dessus  le  iUtAo-,  es 
-ssus  le  êurXofôiov  l’égide.  C'est,  comme  le  fait  remarqi le  qui  était  généralement  attribué  à   cette  déesse  avant  PI 

>   qui  prouve  que  l’objet  rond  placé  au  pied  de  l’autel 
tel  sur  le  marbre  du 

e   le  pense  M.  K.  O. 

!K  Op.cit.,  pl.  VU,p.  38-45. 
”7  Mnn-  htéd.  Odyssëide ,   p.  a 8g  et  4a6. 

vîjpa  noiviv  ou  TroWvSpiov.  Voyez  i 

1 1   je  ne  i 

is  Oderi 

u   3 io. 

luisqu'on  le  trouve  tout  entier  sur  le  marbre  de  Mante 
16"  Corpus  Jnscr.gr.,  166  et  1936. 5,1  N-  1 65-1 6g. 

Voyez  M.  Raoul  Rochette,  op.  cit.,  p.  a8g,  note 

d'abréviation  symbolique ,   de  l'inscription,  fai 

166  Montf.  Ant.  expi.  t.  V,  pl.  LXXXVIII,  fig.  i,  %,  6. 567  Fabretti  V,  n.  70,  93. 
561  Id.  V,  n.  80. 
“»  Ibid.  n.  71. 

5’°  Montf.  I.  0.  fig.  4.  Odeiici  op.  cit.  p.  3i3. J’*  Montf.  1.  c.  fig.  6. 
S"  Fabretti  V,  n.  74. 

I'î  ,bid-  "•  7'-  ALLECTVfS]  EX  •   AL  A   •   I   •   ILL  Y   RICOR  [VM] . Fabrelti  V,  n.  68,  p.  355. 
s”  Ibid.  n.  6g,  p.  356. 

Fabretti  V,  n.  7a,  p.  357.  Ce  titre  se  retrouve  sur  un  fragment  publié 
par  Caylus  III,  66,  a,  et  doit,  aiusi  que  le  cheval  qui  est  sculpté  au-dessous anger  ce  d 

..  358. 

1,1  0dcrici  Dissert.  p.  3 10.  Fabretti  V,  n-  85,  87,  p.  35g. 

I 



Ainsi  cette  classe  de  monuments,
  à   moins  que  l’inscription  n’ait 

disparu,’ ne  peut  donner  lieu  à   aucune
  incertitude,  et,  même  dans 

l’absence  de  l'inscription,  l’équipemen
t  du  cheval  suffit  seul  pour prémunir  contre  toute  erreur.  , 

Du  reste,  sur  les  monuments  romains  
le  cheval  n’indique  pas  seu- 

l.ment  un  °°  >”u™  “”i  "   ie‘  Tb"X 

élevés  à   des  guerriers  servant  dans  d’au
tres  corps  de  cavalerie  , 

et  il  est  probable  qu’il  devait  aussi  figur
er  quelquefois  sur  les  tom- 

beaux des  equo  publico  donati,  honorait,  etc. 

§   3.  Chevaux  de  course. 

De  tous  temps  les  Grecs  attachèrent  
la  plus  haute  importance 

iux  victoires  remportées  à   la  course  des  cha
rs  dans  les  jeux  olym- 

.iques;  et  les  Romains,  de  leur  coté,  ne  met
taient  pas  moins  de  prix 

iux  couronnes  obtenues  dans  le  cirque.  Aussi
  les  chevaux  qui  leur 

[vaient  assuré  la  palme  étaient-ils  l’objet  d’
une  reconnaissance  dont 

es  effets  s’étendaient  au  delà  même  de  leur  vie.  Ainsi
,  le  pere  du 

•ainqueur  de  Marathon,  Cimon,  fils  de  Stésagor
as,  avait  élevé  un 

ombeau  dans  le  Céramique581  aux  cavales  qui  lui 
 avaient,  trois 

ois  consécutives,  remporté  le  prix  aux  course
s  d’Olympie 58\  Le  La- 

•édémonien  Évagoras  avait  aussi,  pour  un  pareil 
 succès,  fait  a   son 

ittelage  des  funérailles  magnifiques  583.  Sa
ns  doute  sur  ces  deux 

monuments  le  quadrige  vainqueur  devait  êt
re  représenté  comme  il 

l’était  sur  l’offrande  consacrée  par  Miltiade  à   Ol
ympie  SH 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  aux  cavales  olympi
oniques  585  qu'on 

élevait  des  monuments  funéraires;  les  chevaux  favor
is  des  princes 

furent  souvent  honorés  d’une  pareille  distinction.  Ains
i  Alexandre, 

qui  faisait  tout  sur  des  proportions  gigantesques
,  bâtit  une  ville 

autour  du  monument  qui  renfermait  les  restes  
de  Bucéphale  586  ; 

ainsi  Auguste  fit  construire  un  tombeau  à   son
  cheval58?;  ainsi 

Adrien  composa  lui-même  l’épitaphe  de  Borystliènes,  son
  coursier 

favori 58B.  Les  particuliers  imitèrent  l'exemple  des  rois.  A   Agrigenle
, 

on  voyait  plusieurs  pyramides  sépulcrales  co
nsacrées  à   des  che- 

vaux 58»  ;   l’Anthologie  grecque  nous  a   conservé  une  epigram
me 

de  la  poétesse  Anytë,  qu’un  Grec  nommé  Damis  avait 
 gravée  sur  le 

tombeau  de  son  cheval  de  guerre,  mort  sur  le  champ  de  bataill
e, 

et  l’Anthologie  de  Burmann  nous  prouve  que  les  muses  latines  n’a
- 

vaient pas  non  plus  négligé  ce  sujet  de  composition  59‘.  On  peut 

coujecturer,  avec  vraisemblance,  que  sur  la  plupart  de  ces  monu- 

ments on  avait  retracé  l’image  des  coursiers  auxquels  ils  étaient 

consacrés.  Ce  qui  ne  permet  guère  d’en  douter,  c'est  que  sur  le  petit 
nombre  de  monuments  de  ce  genre  qui  sont  parvenus  jusqu  à   nous, 

et  dont  la  plupart  sont  romains,  les  chevaux  vainqueurs  sont  ordinaire- 

menlreprésentés  59*\  N’ayant  pas  le  loisir  de  composer  une  liste  exacte 

44) 

des  monuments  de  es  gemm,  je  meren
leniCT.ide  citer  les  evemphs 

que  m,  mémoire  me  fournit;  et  d'.bm
vl  je  priera,  don  oppe  . 

fronton  triangulaire,  publié  par  Montf
.ucou  «•».  Sur  1.  face  a. teneur, 

on  voit  un  homme  vêtu  de  la  tunique 
 courte  et  le  palliolum  sur 

l'épaule,  ayant  devant  lui  deux  chevau
x  à   l'un  desquels  ,1  donne  a 

manger  dans  une  corbeille  de  forme  ro
nde.  A   droite  de  sa  tête  on lit  cette  inscription  : 

AQVILO  •   N   •   KS94’AQV1L0 
N1S  VICIT  CXXX 

SECVND  ’TVLIT 
LXXXVill 

TER’TVLIT  595  , 

XXXVII 

Et  cette  autre  à   gauche  : 

HIRPINVS  NAQVILO 

N1S  VICIT  CXIIII S»s SECVNDAS  597  TVLIT 

LV1  TER5»8  TVL XXXVII 

Au-dessous  du  bas-relief  est  gravée  cette  épitaphe  : 

DM’ 

CLAVDIA  HELICE 

FECLAVILL599  -DIONVSIO 

CON  DGR’  RVSSATAE  Co° 

CONIVGI  DIGN1SS’ 

A   Aquilon  ( noir  mal-teint)  fils  d’ Aquilon.  Il  a   v
aincu  cent 

trente  fois,  a   remporté  le  second  prix  quatre-vingt-huit  fois
 ,   et 

le  troisième  trente-sept  fois. 

A   Hirpin  petit-fils  d' Aquilon.  Il  a   vaincu  cent  quarante  fois , 

a   remporté  le  second  prix  cinquante-six  fois ,   et  trente-six  fois  le troisième. 

Aux  dieux  mânes. 

Claudia  Helicé  a   élevé  ce  monument  à   L.  Avillius ,   chef  de  la 
faction  601  Russata  ,   époux  très-digne. 

1,  aa5,  aa6,  p.  64;  a3a,  p.  65.  Les  no 

vec  l’aîdc  de  son  chien, 

'euses  répétitions  de  ce 

t   Plutarque,  vie  de  M.  Caton. 

Hermann,  Vigilant  ramanorum  latemda,  etc.  Romæ,  i835,  “9  Plin.  I.  c.  Cf.  Diod.  Sic.  1. 1,  p.  607,  70. 

37,  p.  57;  aéi,  p.  66.  Cet  important  recueil  contient  aussi  *•  Anth.  Lips.  T.  I,  p.  aoo.  Anth.  Pal.  VII,  ao8. 
grand  nombre  de  monuments  relatifs  à   des  équités  sût-  59-  Auson.  Epitaph.  XXXV,  1.  IV,  n.  CCCXCIX,  t.  a,  p.  ago.  Voyez  encore 

ai3,  ai/,,  ai5 ,   017,018,  aa 4,  a3o,  a3i,  a33,  a36.  le  quatrain  en  iambiques  dimètres,  publié  par  Marini ,   MU  de  Frai.  Arv.  I, 

es  sénulcrales  se  rannorlant  à   des  équités  singulares ,   le  p.  67,  et  reproduit  dans  la  collection  de  M.  Orelli,  n°  /(3aa. 
'•»  Voy.  Muralori  DCXXV,  a.  C’est  le  même  monument  publié  par  Burmann , 

Anth.  lat.,  1.  IV,  n.  CCCXCIX.  Le  cheval  [NI) COP  [H]ORVS  est  représenté  sur cette  stèle,  lancé  au  galop. 

W   Am.  ex/,1,  t.  V,  pl.  XLVI,  fig.  1. 

**  Montf.  AQVILONI.  Grut.  AQV1LON  K,  Mais  à   en  juger  par  l’autre 

inscription ,   la  leçon  de  Fabrclti  est  la  seule  véritable  et  doit  s’entendre  de 
la  couleur  du  cheval,  c’est-à-dire,  de  cette  nuance  de  noir  que  les  écuyers appellent  noir  mal-teint  :   N (iger)  K («««). 

Gruter,  CCCXXXVÜI,  5,  et  Fabretti,  c.  IV,  n.  167,  p.  976,  font  deux 
lignes  de  TER  TVLIT.  J’ai  suivi  la  copie  de  Montfaucnn  qui,  prise  sur  le 
monument  même,  doit  être  la  plus  exacte. 

s96  Fabretti  CXm. 

99’  Fabretti  SECVDAS. Sj*  Montf.  FER. 

iM  Montf.  AVI-LL. 

CONDITORI  GREGIS.  Cf.  Gruter  CCCXXXVÜI,  A   MLXXXIX,  3. 
Reines.  V,  56.  Cf.  Marini  Frai.  An.  p.  ai  A 

801  Ce  qui  prouve  en  faveur  du  sens  que  je  donne  au  mot  CONDITOR,  c’est 

iltiade,  à   qui  peu 
’8’  Herod.  VI,  io3.  Ælian.  H.  A.  XII,  /,o,  1 

oute  parce  que ,   d’après  le  témoignage  d’H< 

imon  confia  le  soin  d’élever  h S8J  Ælian.  H.  A.  1.  c. 

5,4  Pausan.  VI,  10,  a. 

185  Columell.  de  R.  R.  m,  9. 
886  Plin.  H.  N.  VIII,  54- 

5,8  Ibid. 

sss  ’ÀTtoOavévTi  yip  aitiji  xa’i  taçov  xaTiaxtiasi,  xtd  (mjXviv  ïrape  xa\  isnyùéf. 
su»  txèfpTjvtv.  Dio.  Cass.  LXIX.  Cf.  Spartian.  Hadrian.  c.  au. 
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D’où  l'on  est  porté  à   voir  L.  Avillius  dans  l'homme  représenté 
sur  ce  cippe,  et  dans  les  deux  chevaux  placés  près  de  lui  les  deux 

coursiers  célèbres  auxquels  il  avait  dû  de  si  nombreuses  victoires. 

Nous  retrouverons  encore  un  quadrige  victorieux  sur  une  stèle 

funéraire  publiée  par  Fabretti  Go,,  et  offrant  une  assez  longue  ins- 

cription entre  deux  bas-reliefs.  Le  premier  représente  un  homme 

couché  entre  deux  enfants  dont  l’un,  ailé  et  à   genoux,  tient  une 

torche  allumée  dans  la  inain  droite,  et  l'autre,  assis  près  de  sa  tête, 
semble  vouloir  la  prendre  dans  ses  bras.  On  lit  ensuite  cette  ius- 

D 1 1 S   MANIBVS 

T-FLAVIAVGLIB- 
ABASCANTI 

A   COGNITIONIBVS 

FLAVIAHESPERIS 

CoNIVGI  SVO 

BENE  MERENTI 
FECIT 

CVIVS  DOLORE  NIH1L 

HABVI  NiSI  MORTIS 

SCORPYS  IKGEN VO  •   .VDMETO'  PASSERIXO  ■   ATMETO . 

Au-dessous  de  l’inscription  est  représenté  un  agitator  circensis, 

la  palme  dans  une  main ,   une  couronne  dans  l’autre ,   et  les  rênes , 

la  noie  6o3,  est  dit  esclave  d'un  parent  de  notre  Avillius  appelé  L.  Avillius 
Planta.  Les  conditorcs  étaient  donc  des  entrepreneurs  qui  faisaient  courir  leurs 

esclaves  comme  aujourd’hui  les  membres  du  Jockey-club  fdnt  courir  leurs 

C.  IV,  n.xn,  p.  a73. 

605  Scorpus  mentionné  sur  ce  cippe  était  contemporain  d’un  autre  cocher 

suivant  l'usage ,   attachées  autour  du  corps.  Il  est  monté  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  en  pleine  carrière. 

Il  est  facile  de  le  reconnaître,  ce  monument  se  compose  de  deux 

parties  bien  distinctes  :   i°  le  souvenir  consacré  par  Flavia  Hespé- 

ride  à   son  époux,  Flavius  Abascantus,  chargé  par  l   emperenr  Do- 

rnitien  Go°,  dont  il  était  affranchi ,   de  prendre  connaissance  des  procès 

auxquels  pouvaient  donner  lieu  les  jeux  du  cirque;  et  a°  l’image  de 
Scorpus  accompagné  des  quatre  chevaux  qui  ont  remporté  le  prix 

sous  sa  conduite. 

Mais  quel  rapport  ces  deux  parties  ont-elles  entre  elles?  Aucune, 

à   moins  que  l’on  ne  considère  l’indication  de  la  victoire  de  Scorpus 

comme  la  date  de  la  mort  d’ Abascantus ,   ce  que  semble  confirmer 

cette  autre  inscription  que  j’emprunte  au  même  recueil®04  : 

VI CIT  •   SCORPUS  •   EQUIS  •   HIS 
PEGASVS  •   ELATES  •   ANDRAGSIO  COTYNUS 

Je  suis  arrivé  au  terme  de  cette  longue  dissertation  qui,  malgré  son 

étendue,  présentera  sans  doute  bien  des  lacunes;  je  n’ai  pas  eu  la 

prétention  d’embrasser  dans  leur  ensemble  tous  les  monuments  qui 
pouvaient  se  rattacher  à   la  question  que  je  me  suis  proposé  de 

traiter.  Mon  but  sera  atteint  si  j’ai  appuyé  de  preuves  suffisantes  la 

classification  que  j’ai  proposée  des  monuments  où  le  cheval-figure, 
soit  avec  une  intention  symbolique,  soit  avec  une  signification 
directe. 

célèbre  nommé  Thallus;  c’est  ce  que  prouve  ce  vers  de  Martial  (IV,  67)  : 

Prœtor  ait  :   Sois  me  Scorpo  Tkalloquc  daturum. 

Or  une  inscription  rapportée  par  Fabretti  (IV,  n..  i58,  p.  27/1)  prouve  que 
ce  Thallus  vivait  sous  Domitien.  Le  nom  de  Flavius  porté  par  Abascantus ,   vient 
encore  ajouter  une  nouvelle  preuve  à   cette  assertion. 

601  Fabretti  IV,  n.  169,  p.  277. 

Suivent  les  planches  5p,  60,  61,  et  62. 





ROUTE  D’ARGOS  A   MYCENES. 

Mycènes  est  au  nord  d’Argos.  Pour  y   arriver  en  sortant  de  cette  dernière  ville,  il  faut  suivre  constam- 
ment une  route  qui  traverse  une  vaste  plaine.  Presque  immédiatement  en  quittant  Argos,  on  laisse  à 

gauche  un  monticule  où  se  voit  une  chapelle  moderne  qui  remplace  probablement  quelque  monument 

antique.  Excepté  le  fleuve  Xérias  (   Charadrus) ,   et,  plus  loin ,   l’Inachus,  ainsi  quun  Khan,  où  l'on  trouve 
une  fontaine  assez  curieuse,  toute  cette  route  n’offre  rien  de  remarquable  jusqu’au  village  de  Karvaty, 

situé  au  bas  de  la  montagne,  sur  laquelle  on  peut  reconnaître  encore  aujourd’hui  les  ruines  de  l'antique 
cité  des  Atrides*. 

MYCENES. 

La  ville  de  Mycènes  tient  une  place  distinguée  dans  les  ouvrages  d'Homère;  elle  présente  encore  de 

nos  jours  les  restes  les  plus  extraordinaires  d’archéologie  ancienne  qu’on  ait  jamais  découverts  :   son 
origine  est  attribuée  à   Persée,  et  son  nom,  suivant  Pausanias,  lui  vient  du  mot  grec  jaujcyiç  ,   qui  signifie 

champignon  ou  garde  d’une  épée  ;   configuration  que  présentait  l’Acropole  qui  dominait  la  ville  '. 
Homère  appelle  Mycènes  la  bien  bâtie ,   £üxtC(j£vov  TïToXteOpov ,   et  parle  de  la  largeur  de  ses  rues.  Du 

temps  de  Thucydide,  de  Strabon,  et  même  de  Pausanias,  cette  ville  était  à   peu  près  dans  le  même  état 

de  dévastation  que  celui  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 
L’histoire  nous  apprend  que  Mycènes  perdit  beaucoup  de  sa  célébrité  après  la  destruction  de  la 

famille  d’A^amemnon  ;   et  les  Argiens,  jaloux  d’avoir  vu  quatre-vingts  de  ses  habitants  prendre  part  au 

combat  des  Thermopyles,  mireut  fin  à   l’existence  de  cette  ville  peu  de  temps  après  l’invasion  des 
Perses,  c’est-à-dire  468  ans  avant  J.  C.  La  place  ayant  été  prise  et  détruite  à   cette  époque,  une  partie 

de  ses  habitants  se  réfugia  à   Cléones;  d’autres,  en  plus  grand  nombre,  se  retirèrent  en  Macédoine, 

auprès  d’Alexandre,  et  le  reste  vint  s’établir  à   Cérynée,  dans  l'Achaïe \   Cette  ville  avait  existé  91 3   ans 
depuis  sa  fondation  par  Persée. 

Quoique  Mycènes  et  Argos  aient  été,  à   une  même  époque ,   les  deux  capitales  de  l'Argolide ,   la  seconde 
de  ces  villes  reçut  seule  de  ses  rois,  des  embellissements  qui  ne  furent  pas  jugés  necessaires  à   Mycènes; 

cette  dernière  étant  regardée  sans  doute  comme  ville  militaire,  et,  par  cette  raison,  comme  devant  être 

exposée  aux  désordres  qui  sont  toujours  inévitables  pendant  les  temps  de  guerre.  Aussi  Pausanias, 

minutieux  et  si  prodigue  dans  la  belle  description  qu’il  fait  d’Argos,  parle-t-il  moins  longuement  de  la 

ville  qui  dans  ce  moment  nous  occupe,  par  cela  même  que  nuis  restes  d’architecture  élégante  ne  s’y 
retrouvaient.  Quant  au  fameux  temple  de  Junon,  orné  delà  statue  toute  en  or  de  cette  déesse,  il  se 

trouvait  à   i5  stades  de  Mycènes3. 
La  sécheresse  presque  constante  qui  règne  sur  les  monts  et  dans  la  plaine  environnant  Mycènes 

confirme  et  la  fable  que  Pausanias  rapporte  sur  cette  ville,  et  l’épithète  qu’il  lui  donne4,  épithète  qui, 

tout  en  faisant  allusion  seulement  à   Argos,  peut  aussi  s’appliquer  à   Mycènes  qui  fut  bâtie  depuis;  ces 

deux  villes  ancieunes  étant  sur  le  même  territoire,  et  ne  se  trouvant  éloignées  l’une  de  l’autre  que 

d’environ  5o  stades. 

D’ ARGOS  A   MYCÈNES. 

En  partant  du  théâtre,  à   i5  minutes,  chapelle  sur  un  monticule,  à   gauche.  A   27  m.,  pont 

l’Inachus.  A   5o  m.,  khan,  près  duquel  on  voit  un  arbre,  une  citerne,  et  des  ruines  d’habitation.  A 

ruines  du  trésor  d'Atrée. 
Distance  totale  :   2   heures  5   minutes. 

1   Voy.  Pausanias,  Corinthie,  liv.  II,  chap.  xvi. 

a   Voy.  Hérodote,  liv.  IX,  chap.  xxvm  ;   Diodore  de  Sicile,  liv.  II, 

chap.  lxv;  Pausanias,  Achdie,  liv.  VII,  chap.  xxv. 
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Le  lieu  où  fut  fondée  la  ville  de  Mycènes  était  on  ne  peut  mieux  choisi  connue  position  militaire; 

aussi,  cette  ville  ne  paraît-elle  avoir  été  construite  dans  cet  endroit  que  pour  fermer  le  passage  qui  sert 

de  communication  entre  les  plaines  d'Argos  et  celles  de  Némée  et  de  Corinthe.  Le  nom  de  son  valeureux 

fondateur  Persée;  son  Acropole,  placée  sur  un  mamelon  escarpé,  protégée  par  de  hautes  et  belles 

murailles,  doivent  encore  appuyer  cette  opinion. 

Afin  de  faire  connaître  la  situation  dans  laquelle  Pausanias  à   trouvé  Mycènes,  et  pour  mieux  fixer 

l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  travail ,   nous  citerons  textuellement  ce  que 

dit  d’intéressant  ce  célèbre  voyageur.  «   On  y   distingue  encore  quelques  restes  de  son  enceinte,  et  entre 

«   autres  une  porte  sur  laquelle  il  y   a   deux  lions  que  l’on  croit  avoir  été  faits  par  les  Cyclopes,  aussi  bien 
que  les  murs  de  Tirynthe,  du  temps  de  Prœtus.  On  vous  montre  encore  la  fontaine  de  Persée  et  des 

«   chambres  souterraines  où  l’on  dit  qu’Atrée  et  ses  enfants  cachaient  leurs  trésors.  Près  de  là  est  le 

«   tombeau  d’Atrée  et  de  tous  ceux  qu’Agamemnon  ramena  avec  lui  après  la  prise  de  Troie  ,   et 

«   qu’Egisthc  fit  périr  dans  le  festin  qu’il  leur  donna  ;   il  faut  en  excepter  celui  de  Cassandre  que  les 
«   Lacédémoniens  qui  habitent  Amyclées  prétendent  avoir  chez  eux;  ce  qui  amenait  un  sujet  de  dispute 

«entre  eux  et  les  habitants  de  Mycènes.  On  voit  encore  le  tombeau  d’Agamemnon  et  celui  d’Euryniédon, 

1   écuyer;  mais  Télédamus  et  Pélops,  les  deux  jumeaux  que  Cassandre  mit  au  monde  et  qu'Égisthe 

«   égorgea  dans  leur  enfance,  n’ont  qu’une  même  sépulture.  Je  vis  aussi  le  tombeau  d’Electre;  Oreste 

«l’avait  mariée  à   Pylade,  et  selon  le  témoignage  d’Hellanicus ,   elle  en  eut  deux  enAmts;  savoir: 
«   Itrophius  et Médon.  Quanta  Clytemnestre  et  à   Égisthe,  ils  ont  leur  sépulture  hors  des  murs,  n’étant 

«   pas  dignes  de  l’avoir  au  même  lieu  qu’Agamemnon  et  que  ceux  qui  furent  massacrés  avec  lui1.  « 
Nous  allons  suivre  l’ordre  adopté  par  Pausanias  dans  sa  description,  et  parler  d’abord  des  restes  du 

péribole  delà  citadelle.  Ce  qu’il  faut  bien  remarquer  dans  la  construction  de  ces  murailles,  c’est  la 
variété  d   appareils  qu  on  y   a   tour  a   tour  employés  ;   ce  qui  a   fait  présumer  que  ces  constructions 

avaient  été  faites  à   des  époques  différentes.  C’est  ainsi  qu’on  voit  l’un  à   côté  de  l’autre  (Planche  65, 
fig.  V) ,   des  murs  faits  avec  des  blocs  bruts,  dont  les  interstices  sontremplis  avec  des  pierres  plus  petites; 

et  auprès  d’eux,  des  murailles  construites  en  pierres  taillées  polygoualement,  ayant  presque  toujours cinq  joints,  faits  avec  la  plus  grande  perfection,  et  enfin  des  pierres  placées  par  assises  horizontales, 
comme  il  y   en  a   aux  avenues  de  la  Porte  des  Lions  et  à   celle  du  Grand  Trésor. 

La  construction  des  premiers  murs  dont  nous  venons  de  paz-ler  est  en  tout  semblable  à   celle  des 
murs  de  Tirynthe,  qui  sont  en  pierres  plus  grosses,  mais  dont  l’arrangement  est  le  même.  Ce  sont  ces 

ouvrages  que  l’on  attribue  aux  Cyclopes,  non  parce  qu’ils  ont  été  faits  par  eux,  mais  parce  que ,   dans les  premiers  temps  où  les  Grecs  construisaient,  tout  ce  qui  causait  de  l’admiration,  soit  par  la  grandeur soit  par  la  perfection  ,   était  attribué  à   leurs  travaux,  dont  la  mythologie  nous  apprend  les  merveilles. 
Quant  a   la  seconde  et  a   la  troisième  espèce  de  murailles,  nous  les  retrouvons  dans  un  grand  nombre 

de  villes  grecques. 

Suivant  M.  Petit-Radel,  le  premier  qui  ait  éveillé  l’attention  des  savants  sur  cette  question  importante ces  diverses  constrnctions  indiquent  chacune  par  leur  nature  une  époque  précise,  et  forment  autant  dè 

jalons  historiques  i,  l'aide  desquels  on  peut  établir  la  chronologie  des  villes.  Cette  opinion  est  aussi  celle de  plusieurs  liahiles  archéologues  que  nous  sommes  loin  de  vouloir  contredire.  Cependant,  d'après  nos 
diverses  explorations,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admettre  que,  dans  des  constructions  de 
moindre  importance  que  celles  des  murs  de  villes  on  de  monuments  sacrés,  les  Grecs  aient  adopté  peut 
etre  bien  a   des  époques  différentes,  mais  aussi  suivant  la  forme  naturelle  des  matériaux  tantôt  la 
forme  polygonale,  tantôt  l'appareil  par  assises  horizontales  et  joints  inclinés  on  verticaux  tantôt  le mélange  de  ces  deux  systèmes.  Nous  rappellerons  ici,  comme  venant  i,  l'appui  de  notre  'assertion 1   exemple  que  nous  avons  rencontré  sur  le  mont  Diafforti  on  lycée,  qui,  tou,  en  présentant  les  restes dune  construction  faite  avec  le  plus  grand  soin,  laisse  voir  plusieurs  rangées  horizontales 
avec  joints .   verticaux  à   refends  en  orme  de  biseau,  et  appareillées  de  longueur,  au-dessus  desquels on  a   cependant  placé  des  pierres  tadlées  polygonalement  q 

Avant  de  nous  occuper  dune  autre  ruine,  nous  ajouterons  ce  fai,  curieux,  observé  par  nous  dans  une de  nos  tournées  dans  le  Magne,  savoir,  que  les  Grecs  modernes,  sans  doute  pour  imiter  les  eonstTe! 

nias,  Corinthie,  liv.  II,  cliap.  xvi. 
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tious  anciennes  qu’ils  ont  toujours  sous  les  yeux ,   font  encore  de  nos  jours  des  murs  de  soutènement 
qui  pourraient  passer  pour  être  cyclopéens,  tant  leur  ressemblance  est  grande  avec  ces  derniers.  Enfin, 

pour  terminer  ce  que  nous  avons  à   dire  sur  cette  importante  question,  que  nous  ne  prétendons  traiter 

ici  que  fort  superficiellement,  nous  ferons  remarquer  à   ceux  qui ,   comme  nous,  croiront  que  la  ville  de 

Mycènes  pouvait  être  une  position  militaire,  que  les  murailles  n’étaient  point  flanquées  de  tours,  et 

qu’à  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  encore  ce  système  de  défense,  qui  paraît  avoir  été  adopté  depuis 
par  des  villes  plus  récentes.  Tirynthe  et  la  citadelle  de  Larissa  à   Argos,  qui  furent  bâties  dans  un  temps 

aussi  reculé  que  Mycènes,  n’en  ont  pas  davantage ,   et  nous  serions  disposés  à   croire  que  les  villes  qui, 

comme  ces  dernières,  remontent  à   une  haute  antiquité,  n’en  avaient  pas  dans  l’origine,  et  que  si  elles 

en  ont  eu  depuis,  ce  n’est  que  parce  qu’ elles  ont  dû  suivre  le  progrès  des  villes  nouvelles  quelles  pou- 
vaient avoir  pour  rivales. 

Le  caractère  particulier  de  tout  ce  qui  reste  à   Mycènes  porte  à   croire  que  la  race  qui  a   construit 

cette  ville  était  étrangère  au  pays.  C’est  en  effet  ce  que  l’histoire  paraît  indiquer;  rien  ne  peut  mieux 

nous  prouver  que  ces  ruines  existaient  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  que  ce  cachet  d’originalité  dont 
elles  sont  seules  empreintes.  Rien ,   en  Grèce ,   ne  ressemble  aux  lions  sculptés  au-dessus  de  la  porte  de  la 

citadelle,  qui  très-probablement  est  aujourd’hui  dans  le  même  état  que  du  temps  de  Pausanias,  et  que 

cet  auteur  regarde  comme  étant  l’ouvrage  des  Cyclopes.  Sur  le  mur  latéral  de  cette  Acropole,  on  retrouve 

aussi  une  porte  plus  petite,  recouverte  de  son  linteau,  et  n’ayant  aucune  sculpture  au-dessus. 

A   peu  de  distance  de  la  citadelle,  et  auprès  d’elle,  sur  le  penchant  de  la  montagne,  l’étonnement 

redouble  à   l’aspect  des  ruines  qui  y   sont  placées  :   ce  sont  de  vastes  constructions  en  pierre  bâties  sur  un 
plan  circulaire,  et  dont  les  voûtes  présentent  une  forme  parabolique.  Ces  constructions  furent  érigées 

d’après  ce  principe  barbare  d’enfouir  des  trésors  sous  terre,  pour  les  conserver,  et  cette  circonstance 

semblerait  prouver  qu’elles  ont  dû  appartenu’  aux  premiers  temps  de  la  société.  La  construction  la  moins 
endommagée,  celle  qui,  dans  ce  moment,  fait  le  sujet  de  notre  examen,  a   été  regardée  par  différents 

voyageurs  modernes  comme  étant  le  Tombeau  d’ Agamemnon ,   ou  le  Trésor  des  Atrides . 

Il  serait  difficile  de  contester  cette  opinion;  cependant,  on  est  disposé  à   croire  que  le  tombeau 

d'Agamemnon  devait  être  ou  plus  riche  ou  plus  grand  que  ceux  qui  l’entouraient.  Sans  adopter  entiè- 
rement cette  manière  de  voir,  nous  dirons  que  la  voûte  de  la  ruine  placée  près  de  la  porte  des  lions 

parait  être  de  la  même  grandeur  que  celle  dont  nous  nous  occupons  :   ce  qui  ferait  plutôt  présumer, 

d’après  cette  ressemblance,  que  ces  deux  monuments  devaient  être,  ou  les  chambres  souterraines  dans 
lesquelles  Atrée  et  ses  enfants  cachaient,  dit-on,  leurs  trésors,  ou  les  tombeaux  des  compagnons 

qu' Agamemnon  ramena  avec  lui  après  la  prise  de  Troie,  ou  le  tombeau  d’Eurymédon,  son  écuyer, 

ou  celui  de  Télédamus  et  de  Pélops,  enfants  de  Cassandre,  ou  enfin  le  tombeau  d’Electre.  Il  n’est  donc 
pas  supposable  que  cette  curieuse  et  simple  construction  ait  été  le  tombeau  du  grand  roi,  ou  même 

celui  d’ Atrée,  chef  de  sa  race,  puisque  dans  cette  intéressante  ruine  rien  n’indique  la  distinction  de leur  rang. 

Parmi  les  neuf  tombeaux  désignés  par  Pausanias ,   il  en  est  deux  sur  lesquels  il  ne  peut  y   avoir  de  doute, 

en  adoptant  toutefois  comme  restes  de  l’enceinte  de  la  ville,  les  fragments  de  murs  indiqués  sur  le  plan 

général  par  la  lettre  H;  ce  sont  ceux  de  Clytemnestre  et  d’Égisthe ,   placés  en  dehors  de  la  ville,  et  dont 

il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  les  deux  portes  recouvertes  de  leurs  linteaux. 

Pendant  nos  explorations  en  Laconie ,   nous  avons  trouvé,  à   peu  de  distance  d’ Amyclées ,   vers  les  bords 
de  1   Eurotas,  un  monument  entièrement  semblable  à   ceux  de  Mycènes  :   ce  doit  être  le  tombeau  de 

Cassandre ,   que  1   histoire  place  dans  cette  province. 

Espérons  quun  jour,  des  fouilles  faites  sur  le  versant  de  la  montagne  où  se  trouve  l’entrée  de  la 
chambre  que  nous  décrivons,  feront  connaître  les  monuments  qui  doivent  être  à   la  suite  de  celui-ci,  et 

que  leur  découverte,  en  détruisant  les  doutes  dans  lesquels  nous  sommes,  permettra  aussi  aux  archéo- 
logues de  mieux  étudier  1   histoire  si  obscure  de  cette  ancienne  cité. 

La  description  que  Pausanias  nous  donne  du  trésor  de  Minyas  nous  fait  encore  plus  regretter  le 

silence  quil  conserve  sur  chacun  des  monuments  de  Mycènes,  puisqu’il  se  borne  seulement  à   les 
nommer,  sans  nous  faire  connaître  ce  qui  les  distinguait  entre  eux.  Avec  quel  intérêt  nous  aurions  aimé 

à   entendre  cet  estimable  auteur  parler  de  la  ressemblance  qui  existait  entre  les  monuments  dont  nous 

parlons  et  celui  d’Orchomène,  qu’il  décrit  avec  une  sorte  d’admiration!  Ce  n’est  pas  sans  surprise  que 
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nous  avons  remarqué  son  silence  *   cet  égard;  ce  qui  nous  fait 
 encore  pins  regretter  que  notre  mission 

ne  se  soit  pas  étendue  au  delà  du  Péloponèse,  car  alors  nous  aur
ions  pu  aller  en  Béotie  voir  par  nous- 

mêmes  l'espèce  de  similitude  qui  existe  entre  les  deux  monuments  que
  nous  mettons  en  parallèle. 

Voici  comment  s'exprime  à   cet  égard  le  célèbre  historien  grec
  :   ..  Quant  au  trésor  de  Minyas,  c   est 

une  des  merveilles  de  la  Grèce,  et  l'édifice  le  plus  beau  qu'il  y  
 ait  dans  tout  le  reste  du  monde.  Il  est 

tout  en  marbre;  c’est  une  espèce  de  rotonde  dont  la  voûte  se  termine  i
nsensiblement  en  pomte,  et  Ion 

dit  que  la  pierre  la  plus  exhaussée  de  tout  l'édifice  est  celle  qui 
 en  règle  toute  la  symétrie  et  toute  la 

proportion'.  •   Pausanias,  en  disant  que  c’est  une  espèce  de  roton
de  dont  la  voûte  se  termine  insensi- 

blement en  pointe,  nous  fait  supposer  que  le  monument  de  Mycènes  étai
t  parfaitement  semblable, 

quant  à   la  forme  de  la  voûte,  à   celui  dont  nous  venons  de  citer  la  de
scription  ;   et  c'est  ce  dont  on  peut 

se  convaincre  en  examinant  les  coupes  représentées  planches  67  et  68.  Pr
obablement  aussi,  la  taille  des 

assises  devait  être  la  même,  car  nous  ne  pouvons  supposer  que  la  science  du
  trait  ait  été,  à   cette  période 

de  l'art,  plus  avancée  dans  un  lieu  que  dans  l'autre;  et  comme  l'histoire 
 nous  apprend  que  la  ville  de 

Minyas  ou  d'Orchomèue  et  celle  de  Mycènes  ont  été  bâties  dans  le  même  temp
s,  leurs  constructions 

devaient  se  ressembler. 

La  chambre  souterraine  de  Mycènes  est  donc  construite  comme  nous  l’avons  dit  plus 
 haut,  cest-à- 

dire,  suivant  un  plan  circulaire  dont  la  voûte  présente  une  forme  parabolique.  Ses 
 voussoirs  sont 

simplement  des  assises  taillées  circulairement  et  posées  en  encorbellement  l’un  sur  1   autr
e,  de  manière 

à   observer  la  courbe  qu’on  a   voulu  obtenir;  après  quoi,  les  arêtes  inférieures  appartenant  au
x  lits  de 

dessous  ont  été  abattues.  Les  lits  de  ces  assises  sont  horizontaux,  et  les  joints  n’étant  concentriques  que 

dans  une  très-comte  longueur,  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  remplis  avec  des  pierres  d’une  petite dimension. 

La  découverte  de  ce  monument,  si  intéressant  sous  le  rapport  de  l’histoire  et  de  l’art  de  bâtir,  a   jeté 

d'abord  bien  de  l’indécision  et  de  l’incertitude  dans  l’opinion  qu’on  s’était  formée  sur  l’époque  où  la 

voûte  a   été  introduite  en  Grèce;  et  pourtant,  bien  que  cette  chambre  souterraine  ait  la  forme 

d’une  voûte  comme  on  ne  retrouve  pas  en  elle  tout  ce  qui  doit  caractériser  la  construction 

concentrique  de  la  voûte  verticale,  on  n’aurait  pas  dû  regarder  un  seul  instant  cet  exemple  comme 

une  preuve  de  l’introduction  récente  de  la  voûte  dans  les  constructions  grecques.  L’histoire,  à   cet 
éo-ard,  vient  encore  à   notre  aide  pour  nous  apprendre  que  les  monuments  de  Mycènes  appartenaient 

à   des  temps  bien  reculés;  et  nous  pouvons  également  rappeler  ici  les  nombreux  exemples  qui  ont  tant 

de  rapport  avec  ces  derniers,  et  que  l’on  retrouve  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie,  soit  en  Sicile,  et  même 

aux  pyramides  d'Égypte ,   exemples  qui  prouvent  que  les  Grecs  fermaient  le  dessus  de  leurs  portes  et 
voûtaient  leurs  constructions  souterraines,  en  plaçant  horizontalement  des  pierres  qui  se  dépassaient 

les  unes  les  autres  à   mesure  quelles  s’approchaient  du  sommet  de  l'angle,  pour  former  ensuite  un  vide 

triangulaire  que  nous  devons  considérer  comme  ayant  donné  l'idée  première  de  la  voûte. 

D’après  ce  premier  pas  dans  la  voie  de  l’art  de  bâtir ,   il  paraît  inconcevable  que  les  Grecs  anciens  ayant 

laissé  autant  d’exemples  de  la  voûte,  n'en  aient  pas  fait  plus  vite  l’application;  ce  qui  les  aurait  conduits 

à   améliorer  ce  principe,  qui,  déjà  à   l’époque  dont  il  est  ici  question,  était  une  belle  conception,  et 

semblait  devoir  servir  plutôt  d’acheminement  à   la  construction  de  la  voûte  dans  son  principe  parfait 

d'application,  principe  qui  ne  paraît  avoir  été  atteint  par  les  Grecs  que  très-longtemps  après. 

L’explication  des  planches,  à   laquelle  nous  allons  passer  de  suite,  nous  permettra  d’abréger  cette 

description  générale  ;   nous  pensons  qu’en  ayant  sous  les  yeux  les  planches  qui  composent  ce  travail , 

nos  lecteurs  trouveront  plus  davantage  et  de  clarté  à   les  consulter  qu'à  nous  suivre  trop  longtemps  dans 
des  détails  qui  pourraient  fatiguer  leur  attention.  Aussi,  engageons-nous  ceux  qui  voudraient  étudier 

avec  plus  de  soin  cette  intéressante  question,  à   consulter  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  traité  cette 

matière  avant  nous ,   et  dont  les  recherches  archéologiques  nous  ont  été  si  utiles. 

Pausanias,  Béotie ,   liv.  IX,  cbap.  xx 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

%C™S’  d°"n“'  "•  Cheni“  «N»  *   IN-  «   à   Corinthe,  en 

A.  Acropole. 

H-  Partie  basse  de  l’acropole. 
C.  Petite  porte  recouverte  de  son  linteau. 
D.  Porte  principale  de  la  citadelle,  dite  Porte  dos  Lions 
E.  Partie  du  péribole  de  la  citadelle  où  se  trouvent  plu- sieurs  espèces  de  constructions. 

K   Monument  circulaire  rempli  par  les  décombres  de  la 
partie  supérieure  de  sa  voûte.  Il  est  semblable  à   celui 
indiqué  par  la  lettre  J. 

G.  Village  ruiné. 

K.  Constructions  cyclopéennes  brutes,  et  coupures  dans  le 
roclier.  Ce  sont  vraisemblablement  des  restes  du  mur 
d   enceinte  de  la  ville.  Sur  la  face  intérieure  de  ce 

mur,  du  côté  de  la  citadelle,  on  reconnaît  une  voie 
antique  conduisant  au  pont  et  à   la  chaussée  qui  est 

après  lui. J-  Chambre  souterraine,  vulgairement  appelée  Tombeau dAgamemnon  ou  Trésor  des  Atridns. 
K.  Soubassement  d’un  monument  antique. Let  M.  Portes  de  monuments  semblables  à   ceux  F   et  J. 
N.  Soubassement  d’un  monument  antique 
O.  Culée  d'un  pool  antique  jaé  s„  un  .   f duquel  on  voit  les  restes  d’une  chaussée  également antique. 

P.  Eglise  grecque  en  ruine. 

Planche  64. 

ff.  L   II  «   ni  -   Vue ,   plan  et  coupe  delà  porte  principale  de  1,  citadelle  et  de  l'avenue  nui  y   conduit ludepeudaunuent  du  caractère  extraordinaire  de  I»  sculpture  qui  décore  le  dessus  de  cette  porfe,  q„e  Pou  doit  ,„ri buei  aux  siècles  les  plus  recules,  nous  ferons  aussi  observer  une  circonstance  non  •   !-  ‘   ,tU 

de  la  construction  des  murs  de  cette  même  avenue  ;   c'est  qu'à  une  époque  aussi  éloignée  on  à'rtT'V”*  "   "T” 

d’appareil  par  assises  horizontales  et  joints  verticaux,  pour  revenir  ensuite  1   a   P   °'V''  '   systènle 
régulier,  lequel  pourtant  a   souvent  été  pris  comme  a,  J   précédé  celui  do.Ï,  nous  p^s  "*** 

■a  masse  sur  laquelle  les  lions  on.  été  sculptés,  a   tour  à   tour  été  prise  pour  „„  marbre  ou  pour  un  basalte  ver.  ■   c'est 

-o  ce  , Z   Tl  “   T   q°°  s'“  “*”•  Cettf'  *—  <****',  **  U   base  a   une  longueur  de  3   mètre, 

mis  fort  dur  A   ’T  f   ï   9°  "™  épaisseur  de  o,7o  eentim. ,   est  d'un  calcaire f   ’   Z’  d™  S™"  tres-bn,  et  semblée  a   ceux  que  nous  avons  souvent  rencontré,  en  Me.sénie  et  en  Arcadie 
Le  mura, lies  sou,  d'une  , ou,  autre  nature;  elle,  on,  été  extraite,  des  masse,  mêmes  qui  sou,  ”“s  «e .   pete  e   rec  e,  ou  aggloméra, ion  de  cailloux  bruns  de  plusieurs  grosseurs  et  de  sable  d’une  couleur  jaunâtre. 

Planche  65. 

Détails. 

2   n   1   *T*r**?1'’  li0"S  SC,"PtéS  *   I*  P»™  principale  delà  citadelle />&.  II.  Plan  d   une  petite  porte  indiquée  sur  le  plan  général  par  la  lettre  C 

2'  w   “   F*”*?  *   mêl"e  P™  ’   «*>■*  '   ”   ''«rangement  de  ses  jambages  et  de  sou  linteau 
F, g;  TV .   -   Coupe  de  la  porte  e, -dessus ,   donnant  les  entaille,  qui  servaient  à   sa  fermeture,  ainsi  que  le  mur  cou, trmt  a   lits  horizontaux  et  joints  verticaux ,   après  lequel  elle  se  trouve  réunie. 
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**■*“  •»rf“t““t  
?““:  *   "*"•  au_des

s“  *   “   dern,eres' 

-r^DÊ^  —   *■> — “   —   * 
la  citadelle ,   et  qui  est  indiqué  au  plan  général

  par  la  lettre  O. 

/   nnoelée  le  Tombeau  d’Agamemnon  ou
  le  Trésor  des  Atrides. 

Plan  de  la  chambre  souterrain
e  vulgairement  appelée  le 

,   ,   ,   .   .   r   •   „   fie  l’avenue  qui  y   conduit,  et  de  l’excav
ation  formant  une  petite  chambre Fig.  1.  -   Plan  .le  la  chambre  soutenu™,  ^   £„■»  des  lits  de  la  troisième  et  quatrième  assise,  le  sol 

sépulcrale.  Cette  section  horizontale  n   a   pu  q   d   pierres  et  de  terre.  Le  cercle  ponctué  indique  le  sol 

unique  s'éta...  recouvert  jmsqn’à  »ue  h,„,™r  pu^e,  *   l'architecte  angLsT.  L.  Donald,™. 

^iutS«torso»lm^
io;  lord  Elginc,  pour  complet  l'in

tén»™.  travail  qu'il  a   fai,  sur  le  
monnment 

q“st™dU  également  "r^^t  2ZÎZÏZZL 
chambre ,   .1  y   avait  nn  asser  grand  nom  r   ,   /dessins  „„  nous  citons  «'exprimeraient  autre  chose  qu'une 

Nous  serions  disposes  a   croire  dans  1   hypoth  J   J   ^   que  celui  de  son  avenue  , 
supposition  de  la  part  de.  architectes  a   g   ,   q   si  considérablement  exhaussée  et  sur 

devaient  être  à   peu  près  de  niveau  avec  1.  chaussée  antique  q   I   indiquer  l'esealier  dont 

laquelle  son  entrée  devait  aboutir.  Dan
s  cette  persuasion ,   nous  n   avons  donc  pas  cru 

 i 

nous  venons  de  parler.  ra,érie„re  du  sommet  de  la  voûte,  nous  a   permis  de  reconnaître  le  genre  de 
La  foudle  qui  a   ete  faite  P   t   .men  que  n0US  avons  fait  de  cette  fouille ,   joint  à   1   exemple 

construction  qui  fut  adopte  pour  enger  ce  ^   .   éral  la  let„,  F   et  qui  est  entièrement 

que  nous  avons  encore  retrouve  dans  le  monument  indique  P   ®   .   -   •   >   -   — 

semblable  à   celui-ci,  nous  a   appris  ce  fai
t  curieux  :   que 

cette  voûte  a   été  formée  par  un  certain  no
mbre  d’assises 

,   ,   .   :   ,omont  |innp  SIir*  Vautre1  et  dont  la  taille  de  la  plupart  des  joints  ne  tend  pas  au  cen
tre  ; 

œmtpoOT  lraq^eU*^^  eu  «coeption  son
t  seulement  taillés  dans  une  longueur  d

e  5   à   i   o   centimètres  à   partir  de  l’arêt
e 

Z   JZ  leTest.  de  l'épaisseur  de  cette  e
spèce  de  voussoir  subi  aucune  taille.  Qu

ant  aux  intervalle,  compris  entre 

t   voussoirs,  ils  sont  remplis  ave.  des  pierre, 
 introduites  avec  fore,  ;   ce  qu,  donne  a   chaqu

e  rang  d   assise,  toute  la  res, s- 

tance  que  l’on  obtient  ordinairement  par  
un  joint  concentrique  dans  toute  sa  longu

eur. 

La  petite  chambre  sépulcrale  a   été  taillée  dan
.  le  roc  =   ses  parois  n'ont  pas  ete  recouvertes

  de  maçonnerie  ;   ,1  est 

très-probable  que  cette  excavation  a   été  fait
e  pour  recevoir  les  cendres  de  quelque  dlus

tre  mort.  Nous  aurions  donc 

moins  d’incertitude  sur  la  véritable  destination  d
e  ce  monument,  puisque  tout  porte  a   croire  ma

intenant  qu  ,1  pouvait 

Z   ont  aussi  bien  un  trésor  qu'un  tombeau  ;  
 rien ,   en  effet ,   ne  parait  mieux  'indiquer  que,  dune  part ,   un  caveau 

5»  avec  soin  dans  la  masse  Jour  recevoir  d
es  dépouille,  mortelles,  et,  de  l'art»,  cette 

 grande  salle  voutee  dans 

laquelle  pouvaient  être  déposés  de,  objets  d
e  pris,  tels  que  métaux  précieux,  vases,  tre

pied,  et  armures.  Comment 

d'ailleurs  les  ancien.  G™,  n'auraient-ils  pas  chois
i  un  semblable  lieu  comme  trésor,  quand,  dapres

  leurs  mœurs  et 
eues  crovances,  iis  ne  conimibbiiicm.  ne»      i   ,   .   ,   ,   ,   ,   , 

Fi-  Il  Coupe  sur  le  linteau  de  la  porte  d'entrée,  fai
sant  voir  le  profil  de  ce  hnte.u  et  le  talus  du  chambr

anle  de  cette 

aorte,  ainsi  que  le  retrait  de  la  parti,  du  mur  dans  l
equel  se  trouve  le  vide  triangulaire ,   et  ou  1   on  suppose  qu  un  reve- 

n   lit  de  dessous.  C’est  cette  assise  qui  reçoit  la  dernière 

porte,  ainsi  que 
tement  en  marbre  a   été  fixé. 

Fi".  III.  —   Plan  du  joint  a   donnant  le  profil  du  chambr
anle. 

Fig  [y,  —   Plan  de  la  dernière  assise  de  la  voûte,  vue  sur  sou  li  ,   . 

pierre  de  tout  l’édifice,  que  l'on  nommerait  clef  de  la  vai
lle,  si  celle  dont  nous  nous  occupons  était  faite  d   apres

  un 

bon  système  d'application.  On  remarque  sur  ce  plan  l’arra
ngement  de,  claveaux,  et  des  petites  pierres  placer,  dan, 

les  intervalle,  qui  le,  séparent;  ce  qui  donne  1   chaque  rang  
d’assise,  la  force  concentrique  qu  elle,  ne  pourraient  avoir 

sans  elles.  La  pierre  manquante  est  celle  qui  fut  dépla
cée  lors  de  la  fouille  ;   c'est  s nous  livrer  à   cet  examen. 

î   absence  qui  i 

i   permis  de Planche  67. 

Coupe  longitudinale  sur  l’axe  de  la  Chambre  souterraine  se  prolongeant  sur  toute  la  longueur  de  l’avenue. 

Cette  coupe  indique  l’éboulement  survenu  à   l’endroit  du  vide  triangulaire  situé  au-dessus  des  pierres  formant  le 

linteau  de  la  porte  d'entrée  ;   elle  montre  aussi  la  fouille  qui  a   été  faite  au  sommet  extérieur  de  la  voûte,  et  au  moyen 

de  laquelle  la  hauteur  générale  a   été  prise. 
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Au  centre  est  la  porte  conduisant  à   la  chambre  sépulcrale.  L’espèce  de  dépression  que  l'on  remarque  sur  la  courbé  de 
cette  voûte,  dont  le  profil  original  est  tracé  derrière  les  redans  formés  par  les  assises  repoussées  de  leur  place  par 

l’affaissement  de  la  masse  énorme  des  terres  qui  les  recouvrent,  démontre  les  imperfections  de  ce  système,  que  1   on 

doit  regarder  pourtant  comme  étant  aussi  hardi  qu’ingénieux.  D’après  cette  coupe  on  reconnaît  la  place  du  sol  primitif 

de  cette  chambre;  la  ligne  irrégulière  placée  au-dessus  indique  l'épaisseur  des  terres  qui  s'y  sont  accumulées;  elle 

lionne  aussi  l’arrangement  des  assises  qui  composent  sa  voûte.  Les  lits  de  ces  assises  sont  horizontaux,  et  il  est 

probable  que  chacune  d’elles  a   été  placée  en  encorbellement  l’une  sur  l’autre,  depuis  le  plus  grand  cercle  jusqu’au  plus 
petit ,   en  observant  rigoureusement  la  projection  voulue  pour  former  la  courbe  dont  nous  donnons  le  profil ,   laquelle 

courbe  n’a  sans  doute  été  obtenue  qu’après  l'entière  construction  de  la  voûte,  et  en  abattant  tous  les  angles  qui 
formaient  saillie. 

Quoique  nous  devions  admirer  ici  la  hardiesse  d’une  semblable  conception,  nous  ne  pouvons  cependant  point  nous 

empêcher  de  signaler  le  désavantage  d’un  pareil  système,  qui,  au  grand  inconvénient  de  ne  pas  empêcher  les  assises  de 

glisser  l’une  sur  l’autre ,   joint  encore  celui  de  donner  trop  d’ ai  gui  té  aux  lits  de  dessus ,   de  chaque  pierre ,   et  par  cette 

raison  de  faire  éclater  toutes  les  arêtes  de  ces  lits.  C’est  à   cette  cause  que  nous  devons  attribuer  l’effet  produit  sur  tous 
les  joints  horizontaux  des  assises  composant  cette  voûte. 

La  pierre  qui  termine  ce  monument,  lui  servant  plutôt  de  tampon  que  de  clef,  nous  force  à   dire  encore  un  mot 

sur  la  ressemblance  que  nous  avons  dû  trouver  entre  le  trésor  de  Minyas  et  la  chambre  de  Mycènes.  Ce  que  dit  Pausanias 

sur  la  pierre  la  plus  exhaussée  de  l’édifice  d’Orcliomène ,   qu’il  regarde  comme  la  clef  de  ce  monument,  nous  ferait 

changer  d’opinion,  si  ce  consciencieux  voyageur  nous  avait  prouvé,  dans  ses  descriptions,  qu’il  s’entendît  à   la  cons- 
truction  des  édifices;  mais  son  silence  sur  cette  matière  devant  nous  faire  supposer  le  contraire  :   nous  ne  pouvons 

admettre  que  cette  pierre  ait  eu  la  destination  qu’il  lui  donne,  ou  plutôt  celle  que  ses  traducteurs  croient  devoir  lui 

donner;  il  nous  paraît  au  contraire  certain,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qu’à  cette  antique  période  de  lart 

de  bâtir,  on  ne  devait  pas  être  plus  avancé  dans  un  lieu  que  dans  l’autre;  l’histoire  d’ailleurs  nous  apprend  que  ces 

monuments  sont  du  même  temps.  Nous  devons  donc  supposer  que  la  pierre  qui  terminait  l’édifice  Orchoméuien  ne 

servait  pas  plus  de  clef  à   sa  voûte  que  celle  dont  il  est  ici  question  n’en  sert  à   la  voûte  de  la  chambre  souterraine 

de  Mycènes. 

Planche  68. 

Coupe  transversale  sur  l’axe  de  la  Chambre  souterraine  et  sur  celui  de  la  Petite  Chambre  sépulcrale. 

Cette  coupe  donne  le  profil ,   sans  aucune  espèce  d’altération,  de  la  courbe  de  cette  voûte,  la  poussée  des  terres  n’ayant 
produit  aucun  mauvais  effet  du  côté  où  la  section  verticale  a   été  faite. 

La  pierre  qui  manque  au  sommet  de  la  voûte  est  celle  qui  a   été  retirée  lorsqu’on  a   fait  une  fouille  à   cet  endr
oit. 

Au  centre  de  cette  chambre  est  la  porte  qui  sert  d’entrée  ;   elle  est  recouverte  par  deux  énormes  pierres ,   dont  la 

plus  grande  forme  pénétration  dans  la  voûte.  Cette  dernière  pierre  a   8   mètres  i5  centim.  de  long  sur  6   mètres  
5o  centim. 

de  profondeur,  compris  l’équarrissage,  et  i   mètre  22  centim.  d’épaisseur,  ce  qui  lui  donne  un  cube  
de  64  mètres 

63  centimètres,  et  un  poids  de  168, 684  kilogrammes  3o  centièmes,  en  évaluant  à   2610  kilogrammes  
par  mètre  cube  la 

pesanteur  spécifique  de  cette  nature  de  pierre  qui  tient  le  milieu  entre  les  calcaires  durs  et  
le  marbre.  Il  suffira  donc  de 

considérer  le  poids  et  la  grosseur  d’une  aussi  grande  masse ,   pour  se  convaincre  de  l’habileté  mécanique  et  du  travail 
infatigable  des  anciens  Grecs  pour  des  travaux  de  ce  genre. 

Le  vide  triangulaire  que  l’on  voit  au-dessus  de  cette  porte,  comme  celui  qui  est  au-dessus  de 
 celle  de  la  chambre 

sépulcrale,  doivent  avoir  eu  pour  but  de  donner  de  l’air  et  de  servir  en  même  temps  de  déchar
ge  aux  pierres  qui  en 

forment  les  linteaux. 

Les  trous  percés  dans  les  parois  de  cette  voûte  et  dans  plusieurs  desquels  on  voit 
 encore  des  clous  de  bronze, 

doivent  avoir  servi  à   retenir  des  lames  de  métal ,   qui  sans  doute  recouvraient  la  surface  intérieure  de  cette  chambre. 

C’est  du  moins  ce  que  nous  sommes  autorisés  à   conjecturer,  d’après  ce  que  nous  savons  s
ur  le  monument  souterrain 

garni  de  bronze,  que  l’histoire  place  à   Argos,  et  dans  lequel  on  rapporte  que  la  fil
le  d   Acrisius  fut  enfermée. 

La  chambre  sépulcrale  fut  taillée  dans  le  roc,  et,  par  cette  raison ,   ne  fut  pas  revêtue  de  maçonnerie.  C’est  avec  dif- 

ficulté que  l’on  passe  en  ce  moment  sous  la  porte  qui  lui  sert  d’entrée,  le  sol  réel  étant  exhau
ssé  d   environ  1   mètre 

5o  centini.  On  ne  remarque  dans  cette  chambre  aucun  reste  du  monument  funéraire  qui  très-proba
blement  devait  s   y 

trouver.  Il  faut  espérer  qu’un  jour  le  déblayement  complet  de  ce  caveau  nous  apprendra  qu’en  cet  endroit
,  comme 

dans  tous  les  tombeaux  souterrains,  il  existe  un  sarcophage  taillé  dans  la  masse. 

Planche  69. 

Vue  de  l’entrée  de  la  Chambre  souterraine. 

p-  j   _   Qette  vue  représente  l’entrée  de  la  chambre  souterraine  et  les  deux  m
urs  formant  l’avenue  qui  y   conduit  ; 

ce  dessin  a   été  fait  à   l’extrémité  de  cette  avenue.
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Ce  passage  est  entièrement  encombré  de  terres  et  de  débris  de  murs;  c’es
t  seulement  vers  la  porte  d’entrée  que  la 

fouille  a   été  descendue  à   quelques  pieds  au-dessus  du  sol  antique.
 

L’ouverture  triangulaire  que  l’on  remarque  au-dessus  du  vide  de  la  porte  a   son  sommet  plus 
 élevé  que  celui  de 

celle  formant  pénétration  dans  la  voûte.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelle  est  no
tre  opinion  sur  ce  genre  de 

construction  ;   l'entrée  des  pyramides  d’Égypte  nous  offre  le  même  exemple. 

Ce  qui  doit  surtout  fixer  l’attention  de  nos  lecteurs  dans  cette  figure,  c’est  la  différence  qui  ex
iste  entre  la  partie 

bien  parementée,  où  sont  situés  et  taillés  la  porte  et  son  chambranle ,   et  la  partie  au-dessus ,   dans  laquelle  on  voit 

des  trous  de  crampons  paraissant  avoir  servi  à   fixer  un  revêtement  quelconque. 

Fig.  n   et  III.  —   Ruines  indiquées  sur  le  plan  général  par  les  lettres  L.  et  M.  Ce  sont  vraisemblabl
ement  les  tombeaux 

de  Clytemnestre  et  d’Égisthe. 
Ces  ruines  indiquent  des  entrées  tout  à   fait  semblables  à   celles  des  monuments  désignés  sur  le  plan  général  par  les 

lettres  F   et  J   ;   seulement  elles  en  diffèrent  par  des  proportions  plus  petites  et  par  une  perfection  moins  grande  dans 
leur  exécution. 

Fig.  IV,  V,  VI  et  VII.  Plans  et  coupes  des  ruines  L ,   M. 

Planche  70. 

Détails  divers. 

Fig  I   et  11.  —   Portion  d’une  base  de  colonne  en  marbre  vert  foncé.  Elle  se  trouvait  encore  en  1829  à   l’extrémité  du 

passage  conduisant  à   la  chambre  souterraine.  N’ayant  fait  que  peu  d’attention  à   ce  fragment  qui  nous  a   paru  d’un 

travail  très-grossier,  nous  avons  eu  recours  à   l’exact  dessin  de  sir  William  Gell  pour  le  représenter  ici. 

Nous  empruntons  également  à   cet  auteur  le  dessin  d’un  marbre  que  nous  avons  vu  dans  la  chapelle  en  ruine  indiquée 

sur  le  plan  général  par  la  lettre  P,  ainsi  que  celui  des  clous  de  bronze  qu’il  nous  a   été  impossible  de  dessiner  sur 

place,  ceux  que  nous  y   avons  vus  étant  à   une  hauteur  trop  grande  pour  pouvoir  y   atteindre.  (L’analyse  de  ces  clous 

a   donné  pour  résultat  88  parties  de  cuivre  sur  12  d’étain.) 

Fig.  IV.  —   Fragment  en  marbre  blanc  sculpté,  vu  de  face  et  de  profil  :   il  nous  a   été  confié  par  M.  Thirch  qui  l’a 

rapporté  de  Mycènes. 

Parmi  les  fragments  représentés  seulement  au  trait,  il  n’y  a   que  ceux  placés  à   gauche  de  la  planche  qui  aient  été 

mesurés  par  M.  Ravoisié,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à   Londres  en  1837,  les  autres  n’ont  pas  été  vus  par  nous.  Le  fragment 

dont  l’angle  est  abattu  est  en  grès  rouge,  et  celui  de  dessus  est  une  espèce  de  bazalte  vert;  le  travail  qui  les  couvre  est 

en  général  assez  bien  fait. 
Planche  7 1 . 

Élévation  restaurée  d’après  T.  L.  Donaldson. 

Ces  deux  dernières  planches  ont  été  copiées  avec  exactitude  sur  celles  qui  font  partie  du  travail  publié  par  M.  T.  L. 

Donaldson,  architecte  anglais,  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :   Supplément  aux  antiquités  d' Athènes. 

Les  fragments  que  nous  avons  indiqués  par  les  figures  I,  II  et  IV  de  la  planche  70,  sont  les  seuls  que  nous  ayons 

retrouves  sur  les  lieux;  cependant  nous  avons  cru  devoir  y   représenter  aussi  les  marbres  qui  furent  découverts  et 

transportés  en  Angleterre  par  lord  Elgine,  et  d’après  lesquels  M.T.  L.  Donaldson  a   conçu  la  décoration  qu’il  croit  devoir 

donner  a   la  face  extérieure  de  l’entrée  de  la  chambre  souterraine  à   Mycènes  ;   nous  rapportons  ce  travail  pour  faire 
connaître  l’opinion  d’un  architecte  distingué  sur  l’application  des  fragments  ci-dessus  indiqués  dans  une  restauration 

qui  ne  peut  être  que  très-hypothétique;  aucun  de  ces  débris  n’existant  en  place,  et  aucune  trace  n’indiquant  sur  le 

monument  comment  ils  pouvaient  y   être  ajustés,  ces  fragments  qui  portent  en  eux  un  caractère  d’analogie  avec  certains 

détails  de  l’architecture  indienne  et  égyptienne,  peuvent  bien  aussi  être  des  restes  bizantins  et  avoir  appartenu  aux nombreux  établissements  religieux  dont  la  Grèce  a   été  couverte. 

La  plupart  de  ces  fragments  ayant  été  trouvés  dans  les  ruines  d’une  chapelle  située  près  de  là,  nous  trouverions 
peut  être  par  ce  fait  et  par  l’examen  de  la  construction  qui  nous  occupe,  quelques  observations  à   faire  sur  cette  res- 

tauration; mais,  crainte  d’erreur  de  notre  part,  nous  nous  abstenons  devant  le  mérite  de  cet  intéressant  travail  et celui  de  son  auteur. 

Suivent  les  planches  63,  64  et  suivantes,  jusqu’à  la  planche  71. 



(   *55  ) 

ROUTE  D’ARGOS  A   TIRYNTHE. 

Pour  se  rendre  d’Argos  à   Tirynthe,  de  même  que  pour  aller  à   Mycènes,  il  faut  traverser  une  plaine 
dans  laquelle  se  sont  élevés  plusieurs  villages,  entourés  de  plantations  et  de  terrains  cultivés.  On  passe 

sur  de  petits  ponts  le  Xerias  (Charadrus)  et  l’Inachus,  assez  près  de  l’endroit  où  ces  deux  fleuves  se 

réunissent  pour  n’en  former  plus  qu'un  jusqu’au  golfe  d'Argos,  dans  lequel  ils  se  perdent.  Puis,  après 

avoir  continué  à   tourner  le  golfe  au  sud-est,  en  s’éloignant  de  la  mer,  assez  pour  éviter  les  nombreux 
marais  qui  se  sont  formés  sur  ces  bords,  et  qui  arrêteraient  trop  souvent  la  marche,  on  arrive  enfin 

au  pied  des  murs  de  Tiry nthe*. 

TIRYNTHE. 

Tirynthe  est  à   une  petite  distance  de  Nauplie.  Son  nom  lui  vient  de  Tiryns,  fils  d' Argus.  Prœtus, 
dit-on,  la  fit  entourer  de  murs  par  les  Cyclopes.  Elle  fut  détruite  par  les  Argieus,  parce  que,  ainsi 

que  plusieurs  autres  villes  voisines,  elle  n’avait  pas  voulu  se  soumettre  à   leur  domination.  Apres  la 
ruine  de  leur  ville,  les  Tiryntbiens  passèrent  à   Epidaure,  et  une  bonne  partie  à   Ai’gos  même. 

Du  temps  de  Pausanias,  il  ne  restait  de  Tirynthe  que  les  murs  de  construction  cyclopéeune.  Ils 

étaient  construits  de  pierres  brutes,  toutes  d’une  telle  dimension,  que  deux  mulets  attelés  n’auraient 
pas  ébranlé  meme  la  plus  petite.  Les  interstices  étaient  remplis  de  petites  pierres  qui  servaient  à   joindre 

les  grosses.  Il  y   avait  dans  la  ville  une  statue  de  Junon  en  bois  de  poirier  sauvage,  érigée  par  Perasus, 

fils  d' Argus.  C’était  la  plus  ancienne  de  toutes  les  statues  de  cette  déesse  :   elle  était  assise  et  d'une  assez 
petite  proportion.  Les  Argiens  la  transportèrent  chez  eux  après  avoir  détruit  Tirynthe ,   et  la  placèrent 

dans  le  temple  de  Junon'. 
D   après  ce  que  nous  retrouvâmes  des  murs  de  Tirynthe ,   il  nous  fut  facile  de  reconnaître  que , 

depuis  Pausanias ,   ces  restes  avaient  peu  ou  point  changé.  Nous  vîmes,  en  effet,  que  les  murailles 

sont  construites  avec  des  quartiers  de  rochers  posés  tout  simplement  les  uns  sur  les  autres,  sans 

qu’on  ait  pris  aucun  soin  de  les  tailler.  Ces  masses  énormes  ne  sont  même  jointes  entre  elles  par 
aucun  ciment,  mais  seulemènt  par  de  petites  pierres  qui  remplissent  les  interstices.  En  quelques 

endroits,  il  subsiste  encore  dans  l’épaisseur  des  murs,  des  restes  de  galeries  de  même  construc- 
tion, dont  le  haut  est  fermé  par  des  pierres  placées  en  triangle,  et  liées  ensemble  à   la  partie  supé- 

rieure par  d’autres  pierres  placées  horizontalement. 

! 

1!  ! 

DISTANCE  DARGOS  A   TIRYNTHE. 

En  partant  du  théâtre,  à   20  minutes,  on  quitte  Argos  pour  entrer  dans  la  plaine.  A   i5  in.,  le  fleuve  Xerias  (Charadrus); 

chapelle  près  d’un  village  où  sont  des  plantations  de  tabac;  19  m.,  le  fleuve  Inachus;  26  m.,  Tirynthe. 
Distance  totale,  1   heure  4°  minutes. 

1   Strabon.  —   Pausanias. 

■   ■ 

■   J " 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  72. 

Plan  de  Tirynthe. 

A.  Partie  supérieure  de  la  ville. 

B.  Partie  plus  basse. 

C.  et  D.  Galeries  dans  l'épaisseur  des  murs. 

E.  Angle  de  mur  près  duquel  paraît  avoir  été  une  entrée 

de  la  ville. 

Planche  73. 

pig  [   et  H.    pian  et  vue  d'une  partie  de  la  galerie  intérieure  des  murs,  indiquée  sur  le  plan  g
énéral  par  la 

lettre  D. 

■Fig:  III  et  IV.  — Plan  et  vue  de  l’angle  de  mur  indiqué  sur  le  plan  général  par  la  lettre  E. 

Suivent  les  planches  72  et  j‘5. 



(   l57  ) 

ROUTE  DE  TIRYNTHE  A   NA'UPLIE*. 

Tirjuthe  est  sur  le  chemin  d'Argos  et  de  Nauplie;  de  sorte  que,  pour  arriver  dans  cette  dernière 
ville,  il  ne  faut  que  continuer  la  route  d'Argos  à   Tiryntlie,  qui  passe  dans  une  plaine  cultivée,  en  tour- 

nant toujours  autour  du  golfe;  seulement  elle  se  dirige  un  peu  vers  le  sud.  Une  promenade,  plantée 

de  peupliers,  que  l'on  trouve  à   une  assez,  petite  distance  de  la  ville,  forme  avec  la  ville  elle-même,  avec 
le  fort  Palamède,  et  le  fond  de  montagnes  qui  ferme  le  coté  opposé  du  golfe,  un  ensemble  d'un 
caractère  vraiment  remarquable. 

NAUPLIE  DE  ROMANIE  (NAUPLIA). 

Les  premiers  habitants  de  Nauplia  étaient  d’origine  égyptienne.  Ils  y   furent  amenés  par  Naupliüs, 
qui  passait  pour  fils  de  Neptune.  Nauplia,  aujourd’hui  encore,  comme  anciennement,  est  une  place 
maritime  très-importante.  Du  temps  de  Pausanias  ‘   on  y   voyait  encore  des  restes  de  murs,  un  temple 
de  Neptune ,   des  bassins ,   et  une  fontaine  nommée  Canathus. 

Nauplie  était,  de  toutes  les  villes  que  nous  eussions  vues  jusqu’alors  en  Morée,  la  première  qui 
n eût  pas  été  détruite  par  la  guerre.  Cette  circonstance,  en  lui  laissant  sa  nombreuse  et  active  popu- 

lation, en  a   fait  une  des  villes  où  l’on  trouve  le  plus  de  ressources  en  tout  genre.  Aussi  des  bou- 

tiques, qu’on  y   remarque  en  assez  grand  nombre,  un  port  très-fréquenté  par  les  petits  bâtiments  orées 
des  îles  environnantes,  annoncent-ils  une  industrie  plus  exercée,  un  commerce  plus  répandu  que  dans 
les  autres  endroits  de  la  Morée.  Elle  possède  aussi  plusieurs  églises  d’une  assez  grande  dimension  et 

beaucoup  de  fontaines  qui  méritent  d’être  vues.  — Les  rues  sont  étroites,  et  les  maisons,  presque  toutes 
en  bois,  s’élèvent  à   deux  et  trois  étages,  dont  le  dernier,  le  plus  souvent,  est  construit  en  encorbelle- ment sur  les  autres. 

La  ville,  bâtie  sur  le  penchant  d’une,  colline  dont  le  sommet  forme  la  citadelle,  est  dominée  par  une 
montagne  ou  rocher  très-élevé,  sur  lequel  on  voit  le  fort  Palamède,  l’un  des  principaux  points  de 
défense  de  la  Morée,  et  auquel  Nauplie  doit  de  n’avoir  pas  été  détruite  par  les  Turcs. —   Dans  les 
murs  d   enceinte  qui  entourent  la  citadelle,  on  reconnaît  en  grande  partie  lés  restes  d’anciennes 
constructions  helléniques  cyclopéennes. 

Dans  le  peu  d’heures  que  nous  passâmes  à   Nauplie,  nous  vîmes  plusieurs  membres  de  l’expé- 
dition militaire,  qui  étaient  fort  mécontents  d’être  obligés  de  rester  dans  la  ville  exposés  aux  fièvres 

que  la  chaleur  multipliait  chaque  jour,  et  rendait  de  plus  en  plus  dangereuses.  Nous  y   trouvâmes  aussi 

tous  les  membres  de  la  section  d’histoire  naturelle,  qui,  encore  très-malades,  pour  la  plupart,  étaient 
venus  à   Nauplie  chercher  des  secours  qu’ils  n’avaient  point  trouvés  ailleurs;  et  même  l’état  de  santé  de 
plusieurs  d’entre  eux  était  tel,  qu’ils  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  retourner  en  France  ainsi 
que  M.  de  Gournay,  notre  collaborateur,  que  nous  laissâmes  à   Nauplie  où  il  devait  s’embarquer 
avec  eux.  Nous-mêmes,  à   peine  rétablis,  nous  nous  embarquâmes  le  même  jour,  7   août,  pour 

aller  dans  les  îles  de  l’Archipel,  chercher  un  air  plus  frais,  et  nous  soustraire  enfin  à   ces  fièvres 
dont  nous  avions  déjà  senti  les  funestes  atteintes. 

DISTANCE  DE  TIRYNTHE  A   NAUPLIE. 

A   4   minutes  des  murs,  une  citerne;  9   m.,  réservoir  ruiné;  10  in.,  une  grotte  dans  des  rochers;  aa  m.,  quelques  maisons 
du  faubourg  et  une  plantation  de  peupliers;  5   m.,  deux  fontaines;  3   m.,  un  grand  arbre;  a   m.,  le  fossé  et  l'entrée  de  la  ville. 

Distance  totale,  55  minutes. 

1   Pausanias,  liv.  II,  chap.  xxxvm. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  7A 

Fig.  1.  _   Plan  de  la  ville  et  du  port  d
e  Nauplie. 

Fia-,  II.  —   Détails  d’une  partie  des  constructions
  cyelopéennes  qui 

fragment  est  celui  qui  tient  à   la  porte  
moderne  de  la  citadelle. 

Fig,  HT.  —   Détail  de  construction  moderne 
 d’une  partie  des  remparts 

forment  la  base  des  murs  de  la  citadelle. 

de  la  ville  basse. 

Ce 

Planche  y 5. 

Vue  de  l'entrée  de  la  ville  de  Nauplie,  prise  du 
 pied  du  rocher  qui  forme  la  base  du  fort  Pala

mede. 

INSCRIPTIONS  RECUEILLIES  A   NAUPLIE, 

ET  EXPLIQUÉES  PAR  M.  LE  BAS. 

Inscription  copiée  par  M.  Edgard  Quinet,  sur  une  base 
en  marbre. 

BOYAE  K   Al  O   AHM02  OANAKTHN02 

1EPEA  TENOMENON  KAI2AP02 

APETH2  ENEKEN 

Cette  inscription,  publiée,  pour  la  première  fois  dans  le  voyage  de 

Dodwcll,  a   été  reproduite  par  M.  Boeckh  sous  le  n°  1   162.  Voici  les 

principales  variantes  que  présentent  les  deux  copies  : 

Ligne  1.  Dodwcll  HBOYAH.  Les  lettres  02  qui  terminent  cette 

ligne  manquent  dans  la  copie  de  Dodwell.  La  ligne  2,  dans  cette 

copie,  se  termine  au  mot  APETH2;  la  troisième  ne  contient  que 
le  mot  ENEKEN. 

L’inscription  doit  être  lue  de  la  manière  suivante  : 

fl  (JouMi  -ms.  i   Si ipoç  «Favdx-njv  Os ...  .   iepict  yevopivov  Kaicctfo; , 

«pETÎiç  ÈV5SMV. 

Le  sénat  et  le  peuple  ont  élevé  celte  statue, à   Phanact'es,  fils et  Os ... ,   et  prêtre  de  César,  pour  sa  vertu. 

Inscription  copiée  par  M.  Trézel,  sur  une  pierre  servant  de 

montant  à   la  porte  du  port  de  ISapoli  de  Romanie. 

TOKPATOPWN  KAAIION .   AA£N 

. .   .0AACT1K0C  AMATOC  OIATA 

TA.  .CMOYC  KA1T0Y. . . 

ACAÀAENOC  THN  KAC1A1KHN  KAI 

Ce  monument  publié  par  M.  Boeckh  sous  le  n°  1166,  d'après  la 
copie  manuscrite  de  Fourmont,  est  beaucoup  moins  complet  aujour- 

d’hui qu’il  ne  l’était  quand  Fourmont  l’a  transcrit.  Voici  dans  quel 
état  il  était  à   cette  époque  : 

TOKPATOPtoN  KAAYAkON  BAAENTWN 

CKOAACTIKOC  AMATOIC<t>IAIATOIC 

K   AT  A   C ICMOYC  KAI  TOYC  OA  A   ATT  IA 

ACAMENOCTHN  BAC1AIKHNKAITA 

£NEKA  KAI...  ArAOIACH 

M.  Boeckh  fait  sur  ce  monument  la  remarque  suivante  :   «   Nulla 

inest  rectio.  Vs.  2   ad  Valeutinianum  etValentem  pertinere  videtur.  » 

Voici  les  restitutions  partielles  qu’il  propose  : 
[ÀyaOïj  Tiiyp] 

[AuJ-roxpaTopcav  K[aioa'p]wv  BaXévriüv   
2[x]o>,a<;TCxàç  âpet  toïç  'I’iWtou;   
xavà  aaapoùç  x«i  0a),«TTia[iou;   

[àvacrxEu]  aoâjMvo;  [?]  ràv  paoiXixviv  xsà  và   



Je  suis  peu  disposé  à   admettre  que  la  formule  ÀyaSîi  Tuyyi  ait  été 

encore  en  usage  au  temps  de  Valentinien  I"  et  de  son  frère,  du 

moins  aucune  inscription  latine  de  cette  époque  ne  nous  en  présente 

1   équivalent;  et  si  je  parle  d’inscription  latine,  c’est  qu'à  partir  du 

règne  de  Caracalla,  les  inscriptions  impériales  en  langue  grecque 
deviennent  extrêmement  rares.  Dans  les  3, 126  monuments  publiés 

par  M.  Boeckh  jusqu’à  ce  jour ,   on  n’en  rencontre  que  trois  de  Gor- 

dien III  une  de  Décius  ’   ;   une  de  Valérius,  fils  de  Gallicn  3;  une 

de  Claude  II 4;  une  de  Dioclétien  et  de  Galère  5;  une  de  Cons- 

tance Chlore  et  de  Constantin  6;  une  de  Constant,  fils  de  Constan- 

tin 7   ;   une  de  Constantin  II 8   ;   une  de  Constance  II  9   ;   une  de 

Valentinien  Ier  et  de  Valens;  celle  dont  nous  nous  occupons  ici;  et 
enfin  une  d’Arcadius,  dHonorius  et  de  Théodose  II ,0. 

Une  autre  difficulté  sc  présente  à   la  ligne  a.  La  copie  de  M.  Trézel 

porte  KAAIOJN,  celle  deFourmont  KAAYAItûN.  Peut-on,  avec 

M.  Boeckh,  changer  ces  deux  leçons,  dont  la  première  est  évi- 

demment vicieuse,  en  KAICAPION  ?   Je  ne  le  pense  pas,  et  j’aime- 

rais mieux  croire  qu’un  graveur  ignorant  aura  substitué  le  nom  de 
Claudius  à   celui  de  Flavius,  que  Valentinien  et  Valons  portent  sur 

plus  d’un  monument'1.  De  pareilles  erreurs  ne  sont  pas  sans  exemple; 
ainsi,  sur  une  inscription  de  Lébadée  ”,  le  fils  de  Gallien,  P.  Cor- 

nélius Licinius  Ealerianus  Ccesar,  est  appelé  Pullius. . .   Egnalius 
V alerianus. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  faille  voir  uu  nom  propre  dans  le 

mot  sjrtAacTixà;,  mais  bien  le  nom  d’une  dignité  dont  les  monuments 

de  cette  époque  font  souvent  mention.  C’est  ainsi  que  M.  Boeckh  l’a 

entendu  dans  un  monument  d’Aphrodisiade  en  Carie'3;  ce  mot 

devait  être  ici  précédé,  ainsi  que  daus  d’autres  inscriptions,  de 

l’épithète  dsMoyL1iI5raro4  ou  de  celle  de  >«|Hvpo'ra7o;  *4.  D’après 
tontes  ces  considérations ,   je  pense  que  les  génitifs  Aûvoxpavo'puv 
KXauitwv  Bakévrwv  dépendaient  non  de  Àyaflîi  -rûyp ,   mais  du  nom 

d’un  personnage  qui  avait  rempli  tout  à   la  fois  une  charge  de  cour 
auprès  des  deux  empereurs  et  les  fonctions  de  o^oXasTixoç  de  la 

ville  de  Nauplie.  Si  cette  opinion  est  fondée,  il  faut  en  conclure  que 

les  lignes  de  notre  inscription  devaient  avoir  au  moins  le  double  de 

la  longueur  qu’elles  ont  aujourd’hui. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  évidemment  des  lignes  3   à   5,  qu’il  est 

question  dans  cette  inscription  d’honneurs  décernés  à   un  magistrat 
qui  avait  relevé  une  basilique  renversée  par  un  tremblement  de  terre 

et  par  un  débordement  de  la  mer,  xatà  eticpoès  *ù  OaXaTvtaious 

(peut-être  0pau<j|Aoù; ,   suivant  l'expression  de  l’inscription  de  Cons- 

tantinople que  j’ai  citée  pag.  106).  L’histoire  nous  apprend,  en 

effet,  qu’en  l’an  375,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Valentinien  1er, 
un  violent  tremblement  de  terre  ébranla  la  Crète,  le  Péloponèse  et 

le  reste  de  la  Grèce;  que  la  plupart  des  villes  furent  renversées, 

et  qu’Athènes  et  l’Attique  échappèrent  seules  à   ce  désastre ,   grâce  à   la 
protection  d’Achille  '5.  C’est,  on  n’en  saurait  douter,  à   cet  événe- 

ment que  notre  monument  fait  allusion ,   et  c'est  une  nouvelle  preuve 

en  faveur  de  l’opinion  que  j’ai  émise  plus  haut  sur  le  sens  de  la  pre- 
mière ligne;  car  Valentinien  étant  mort  à   cette  époque  depuis  au 

moins  un  an  ou  deux,  temps  rigoureusement  nécessaire  pour  relever 

la  basilique  en  question,  son  nom  n’a  pu  figurer  dans  la  date  de  la 

reconstruction  ;   tandis  que  rien  ne  s’opposait  à   ce  qu’on  rappelât  les 

dignités  qu’avait  remplies  près  de  lui  le  magistrat  auquel  Nauplie 
devait  cet  important  service.  Sans  doute,  on  peut  supposer  qu’il 

s’agit  ici  de  Valentinien  II  qui,  dans  la  même  année  375,  fut  appelé 

à   l’empire;  mais  alors  pourquoi  n’cst-il  pas  fait  mention  de  Gratien 

qui  reçut  la  pourpre  en  même  temps  que  lui ,B,  et  qui  figure  ordi- 
nairement au  second  rang  parmi  les  trois  empereurs  de  cette  époque  ? 

Quelle  que  soit  l’opinion  à   laquelle  on  doit  s’arrêter  sur  ce 
point,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  date  de  notre  monir 

ment  ne  peut  être  placée  qu'entre  375  et  378,  année  de  la  mort  de 
Valens. 

Inscription  copiée  à   Napoli  de  Romanie  par  M.  Edgard  Quinet. 

I50ATE  BSA  H   KAI  XOPH  PAYOOPn 

N   E05  O   OEI 055PYPIA0N020E5  K EAU 

AAEAOO  THT05EY2EB0V5TE 

APA5HO  NYNEK0E  MEOAT1N2YN 

TON  n2ANIAIVOH 

EN  ETEI  AYB 

  vi  pouX'è  xaî  yopz.yia 

v[a]i;  6   0eÎo;  2-'jpiS[i]wvoç  .   . 

àSé),ipô-r/iTo;  eùijsëoù;  7 

à-icr,  i   vùv  !/.  OetuOlwv 

70V  .   (l)sav[v]à  [êv]  û[i]/iS70iç]. Èv  è'TU  aèp 

Cette  inscription  de  l’année  1702  consistait  sans  doute  en  lignes 

bien  plus  longues,  car  ce  qui  en  reste  n’offre  aucune  suite.  Tout  ce 

qu’011  peut  entrevoir,  c'est  qu’elle  se  rapportait  à   la  reconstruction, 

ô vEv ix OEpLsôXcov ouv [eyelpaj],  de  l’église  de  Saint-Spvridion,  vaôséfleîoç 
SitupiSioivoç ,   entreprise  sans  doute  sous  la  direction  du  sénat  et  des 

autorités,  |3ouXà  xetï  yop/yta,  par  la  réunion  des  chrétiens  de  Nauplie, 
comme  nous  en  avons  eu  un  exemple  pour  Argos 

■   Corpus  Jnscr 
■   Ibid.  aoa3. 
3   Ibid.  1621. 
4   Ibid.  1622. 

5   Ibid.  2018. 

«Ibid.  i5an‘* 
7   Ibid.  i5a3. 
*   Ibid.  2744. 

o   Ibid.  2745. 

11  Comme  sur  Tins 

oll.n°  11 17.  Voye 

322, i3>3  et  2496. 

iption  du  pont  Cestius.  Voyez  Orelli, 

orc  les  n01  1114  et  iii5  du  meme  rec 

r.  lut.  ampl. 

■3  Ibid.  2746. 

■4  Voyez.  M.  Boeckh ,   1.  c.,  et  Franck  sur  les  Inscriptions  gr.  et  lal.recucillies 
par  Richtor,  p.  434  et  suiv. 

■5  Zosime,  IV,  18  :   K«l  ctlapol  îè  h   tkti  tifcran.  ’EmfeOi)  Si  xal 

KpiitT]  mpoîpétepov,  xit  r,  nùoraiwTicoî  ysri  1^5  t&Xr.î  'EttéSor  âni  xiç  imiXis 

Sivfâurpit  tûv  ttoXsuv,  irW|V  TŸj;  ’AOïivaûev  m&swç  xal  ri);  ’Attuôk.  Cf.  V,  6.  O11 
peut  voir  une  description  curieuse  de  ce  tremblement  de  terre  dans  un  fragment 

anonyme  publié  par  M.  Boissooade ,   Anecd.  gr.  1. 1,  p.  42 1 .   Il  y   est  dit  que  cet 
événement  eut  lieu  sous  le  règne  de  Gratien  et  de  Valentinien.  Le  savant  éditeur 

reuvoie  à   Cedrenus,  p.  3i4,  où  le  meme  fait  est  rapporté  à   peu  près  dans  les 

■7  N°  64,  p.  a3o. 

Suivent  les  planches  74  et  75. 
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ROUTE  DE  NAUPLIE  A   ÉPIDAURE'. 

Quand  on  a   quitté  Naupïie  et  passé  au  pied  du  mont  sur  lequel  est  bâti  le  fort  Palamède ,   en  laissant 

à   gauche  la  route  d’Argos,  c’est  vers  le  nord-nord-est  que  l’on  prend  celle  qui  mène  à   Epidaure.  Ce 

chemin  traverse  d’abord  quelques  villages  ou  hameaux,  dans  un  pays  assez  riant,  quoique  entouré 

de  montagnes  où  l’on  ne  remarque  aucun  arbre.  A   quelque  distance,  sur  la  gauche,  est  une  acropole 
de  construction  cyclopéenne;  près  de  là  on  rencontre  des  débris  de  la  même  architecture,  auxquels 

les  géographes  ne  donnent  pas  de  nom,  non  plus  qu’à  d’autres  qui  se  trouvent  plus  loin.  Le. 
village  de  Ligourio ,   où  on  arrive  après  avoir  passé  quelques  petits  torrents  ou  ravins  boisés ,   est 

entouré  de  terrains  cultivés,  et  possède  une  église,  du  moyen  âge  assez  curieuse.  Vis-à-vis  du  village, 

à   gauche  de  la  route  et  à   la  base  du  mont  Araclmé,  sont  les  restes  d'une  pyramide  de  construction 
cyclopéenne  (voy.  pl.  76),  semblable  à   une  autre  que  nous  avions  vue  sur  la  route  de  Tégée  à 

Argos,  et  dont  nous  avons  donné  le  dessin  (voy.  pl.  55). 

Lorsqu’on  a   dépassé  Ligourio,  le  chemin  qui  mène  à   Epidaure  continue  dans  la  même  direc- 

tion, entre  le  haut  et  aride  mont  Araclmé  qu’on  laisse  à   gauche  et  des  collines  arrondies  qui  sont 

à   droite,  lesquelles  environnent  la  plaine  d’Hiéro,  où  se  retrouvent  les  ruines  du  temple  d’Esculape et  le  bois  sacré. 

La  partie  de  la  route  que  l:on  parcourt  après  avoir  laissé  à   droite  le  chemin  conduisant  à   Hiéro, 

est  plus  riche  de  végétation  que  celle  qui  précède  :   les  ravins  boisés  et  les  torrents  qui  s’y  rencontrent 

lui  donnent  un  aspect  pittoresque  dont  l’effet  n’est  nullement  diminué,  même  par  les  terrains  maré- 

cageux, mais  très-cultivés,  qui  entourent  le  promontoire  où  se  voient  les  restes  de  l’antique  Epidaure*. 

ÉPIDAURE. 

Epidaurus,  qui  donna  son  nom  à   ce  pays,  était  fds  de  Pelops;  et ,   suivant  d’autres,  il  avait  pour  père 

Argus,  fils  de  Jupiter.  Le  pays  était  consacré  à   Esculape,  parce  que  c’est  là,  dit-on,  qu’il  reçut  le 

jour  3. 
Quant  à   la  ville  d’Epidaure  elle-même,  voici  ce  qu’elle  offrait  de  plus  remarquable  :   d'abord  une  en- 

ceinte consacrée  à   Esculape ,   avec  sa  statue  ef  celle  d’Épioné  son  épouse ,   à   ce  qu’on  dit  ;   toutes  deux  en 
marbre  de  Paros.  Il  y   avait  dans  la  ville  un  temple  de  Bacchus,  un  bois  consacré  à   Diane,  où  celte 

déesse  était  représentée  en  chasseresse;  puis  un  temple  de  Vénus,  et,  sur  le  haut  d'un  promontoire 
avancé  dans  la  mer,  un  autre  temple  que  les  gens  du  pays  donnaient  pour  être  dédié  à   Junon. 

*   Si  l’on, se  rappelle  que  nous  avons  dit  précédemment,  qu’après  avoir  quitté  Nauplie  nous  visitâmes  les  Cyclades,  on  sera  peut-être 

étonné  que  nous  intervertissions  ici  l’ordre  de  notre  voyage.  Mais,  après  avoir  parlé  deNauplie,  nous  avons  pensé  qu’il  valait  mieux 

mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ensemble  de  nos  travaux  sur  l’Argolide,  bien  que  nous  n’ayons  recueilli  le  complément  de  nos  matériaux 
qu’à  notre  retour  des  îles. 

*   DISTANCE  DE  NAUPLIE  A   éPIDAURE. 

En  sortant  de  Nauplic,  à   ro  minutes,  on  laisse  à   gauche  la  route  d’Argos.  A   28  m.,  une  belle  fontaine;  à   droite  Aria,  village.  A 

17  m.,  une  citerne  et  une  chapelle;  on  laisse  à   droite  la  route  de  Didymi.  A   i5m,  on  aperçoit  à   gauche,  à   une  demi-heure  environ, 

une  acropole  de  construction  cyclopéenne.  A   3o  m.,  traces  de  constructions.  A   1 5   m.,  restes  d’une  tour  cyclopeenne.  A   5   m'.,  une 

fontaine  à   droite,  et  à   peu  de  distance  au  delà,  d’autres  restes  de  constructions  cyclopéennes.  A   a5  m.,  ou  voit  à   droite  Soulounari, 

Perivolia,  où  est  une  chapelle,  et  au-dessus  un  château  fort.  Lit  d'un  torrent  A   8   m.,  tour  hellénique.  A   78  m.,  le  lit  d’un 
ruisseau;  on  voit  à   gauche,  à   vingt  minutes,  une  acropole  de  construction  cyclopéenne  brute,  derrière  une  haute  montagne. 

A   4°  m.,  muraille  cyclopéenne.  A   5o  m.,  à   gauche,  tout  près  de  la  route  et  au  pied  du  mont  Arachué,  la  hase  d’une  pyramide 
cyclopéenne;  vis-à-vis  est  le  village  de  Ligourio.  A   60  m.,  Paleo-Ligourio ,   hameau  en  ruine.  A   a4  m.,  on  traverse  un  torrent; 

à   droite  est  le  chemin  qui  conduit  en  soixante  minutes  aux  ruines  dHiéro.  A   9   m.,  rocher  remarquable  et  ravin  très-pittoresque. 

A   4i  m.,  moulin  et  source  sous  des  platanes.  A   16  m.,  moulin,  ruisseau  et  aqueduc  moderne.  A   28  m.,  village  dans  le  port 

d'Epidaure. 

Distance  totale,  8   heures  19  minutes. 

>   Pausanias. 



|   >63
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On  voyait  aussi  dans  la  citadelle  une  statue  de  Minerve  surnommée  Cessienne,  faite  en  bois,  et 

d’un  travail  assez  remarquable 

Un  petit  village,  composé  d’une  cinquantaine  de  maisons,  et  à   l’est,  duquel  on  trouve,  près  de  la 

mer,  une'  chapelle  et  un  cimetière,  occupe  aujourd’hui  remplacement  de  l’ancienne  Epidaure.  Près 
de  là  sont  des  marais  qui  rendent,  dit-on,  fort  insalubre  la  petite  baie  qui  forme  comme  un  port 

naturel  à   la  ville  d’Esculape. 

Ün  arrive  au  promontoire  sur  lequel  étaient  bâties  la  ville  haute  et  l’acropole  antique,  par  un  isthme 
au  sud  du  port;  dans  cet  isthme  nous  trouvâmes  trois  fragments  de  statues  en  marbre  :   un  torse  colossal 

de  femme,  sans  tète,  d’un  assez  beau  travail,  mais  très-fruste;  une  autre  femme  couchée,  dont  la  tète 

manquait  également,  et  d’un  style  assez  médiocre;  enfin  un  guerrier,  sans  tête  aussi,  et  fort  grossière- 
ment travaillé.  Au  nord,  tout  près  de  la  mer,  on  remarque  une  ruine  romaine  eu  briques.  Sur  la 

partie  la  plus  élevée  du  promontoire,  où  était  l’acropole,  se  retrouvent  plusieurs  parties  de  son 
enceinte;  elles  sont  de  construction  hellénique  presque  cyclopéenne,  et  établies  sur  une  base  de 

rochers.  On  reconnaît  aussi  des  traces  de  fortifications  du  moyen  âge,  mêlées  aux  murs  antiques;  et 

enfin  des  restes  de  constructions  dont  il  est  impossible  de  préciser  l’usage,  si  ce  n’est  peut-être  à   l’égard 

d’une  enceinte  un  peu  circulaire  qui  nous  parut  avoir  été  un  théâtre  ou  tout  autre  lieu  d’assemblée, 

à   en  juger  d’après  un  gradin  en  pierre  que  nous  vîmes  à   côté. 



HIERO  (TEMPLE  D’ESCULAPE). 

Pour  se  rendre  d’Epidaure  à   Hiéro,  la  route,  jusqu'à  une  distaifce  de  quatre  milles  à   peu  près,  est 

la  même  que  celle  de  Nauplie  :   on  se  dirige  alors  vers  le  sud,  et  c’est  à   trois  milles  environ  dans  cette 

nouvelle  direction  que  se  trouve  la  plaine  où  sont  les  ruines  d’Hiéro. 

L’aspect  de  cette  campagne  est  des  plus  riants.  Les  belles  montagnes  qui  l'environnent,  la  riche  végé- 

tation dont  elles  sont  couvertes,  offrent  à   l'œil  un  ravissant  spectacle,  surtout  du  côté  de  l'ouest, 

où  trois  ou  quatre  lignes  de  montagnes  vont  se  perdre  à   l’horizon  avec  celles  de  l’Argolide  qui 
forment  le  fond  de  ce  magnifique  tableau. 

Hiéro  renfermait  tant  de  monuments  curieux  que  nous  croyons  ne  rien  pouvoir  faire  de  mieux 

que  d’en  donner,  d'après  Pausanias,  une  description  abrégée.  Voici  donc  ce  qu’on  lit  dans  cet  auteur  : 

"   Le  bois  sacré  d’Esculape  est  entouré  de  montagnes  de  tous  côtés.  La  statue  du  dieu,  toute  en  or 

«   et  en  ivoire,  est  moins  grande  de  moitié  que  le  Jupiter  Olympieu  d'Athènes.  Il  est  assis  sur  un 

«trône,  tient  un  bâton  d’une  main,  et  touche  de  l’autre  la  tète  d’un  serpent.  Un  chien  est  couché 

«   auprès  de  lui.  On  voit  par  l’inscription  que  cette  statue  est  l’ouvrage  de  Thrasymèdes  de  Paros. 
«   Un  peu  au  delà  du  temple  est  un  endroit  où  dorment  ceux  qui  viennent  demander  au  dieu  leur 

«   guérison,  et  dans  le  voisinage  s'élève  un  édifice  rond  en  marbre  blanc,  nommé  le  Tholus.  Autre- 

«   fois,  dans  l’intérieur  de  l’enceinte,  il  y   avait  un  grand  nombre  de  cippes;  il  n'en  reste  plus  main- 

«   tenant  que  six  sur  lesquels  sont  inscrits  des  noms  d’hommes  et  de  femmes  qu’Esculape  a   guéris, 
«   avec  désignation  de  la  maladie  de  chacun,  et  des  moyens  employés  dans  la  cure,  le  tout  en  dialecte 

"   dorien.  C’est  d’après  de  pareilles  tablettes,  trouvées  dans  un  autre  temple  d'Esculape  dans  l’ile  de 

«   Cos,  qu’Hippocrate  cultiva  et  perfectionna  son  art.  Un  autre  cippe  très-ancien  est  placé  dans  un  lieu 

«   particulier;  l’inscription  qu’il  porte  nous  apprend  qu’Hippolyte  consacra  vingt  chevaux  au  dieu   

«   Il  y   a   dans  l’enceinte  sacrée  d’Epidaure  un  théâtre  qui,  à   mon  avis,  est  un  ouvrage  des  plus  admi- 

«   râbles.  Les  théâtres  de  Rome  surpassent  en  magnificence  ceux  de  tous  les  autres  pays;  il  n’en  est 

«   point  qui  pour  sa  grandeur  puissent  se  comparer  à   celui  de  Mégalopolis  en  Arcadie;  mais  si  I   on  envi- 

«   sage  l’ensemble  de  toutes  les  parties  et  l'élégance  de  la  construction,  il  n’en  est  point  qui  puissent  se 

«   comparer  à   ce  théâtre.  Polyclète  en  est  l'architecte,  ainsi  que  de  l’édifice  rond  dont  je  viens  de  parler. 

«   On  voit  dans  le  bois  sacré  le  temple  de  Diane,  la  statue  d’Epioné,  le  temple  de  Vénus,  celui  de  Thé- 
1   stade  en  terre  rapportée  et  battue  comme  la  plupart  des  stades  grecs,  et  une  fontaine  dont 

«   on  admire  le  toit  et  les  autres  embellissements.  .   .   Un  sénateur  romain,  nommé  Antonin,  a   depuis  peu 

«   orné  l’enceinte  sacrée  de  divers  édifices,  qui  sont  le  bain  d’Esculape,  le  temple  des  dieux  qu on  nomme 

«   Épidotes,  celui  d’Hygiée,  ceux  d'Esculape  et  d’Apollon  surnommés  Egyptiens,  et  le  toit  du  portique 

«   qui  porte  le  nom  de  Cotys,  et  qui  est  en  briques  crues.  Il  fit  aussi  bâtir  un  édifice  où  l’on  transporte 
«   les  femmes  en  couche  et  les  moribonds.  Les  montagnes  qui  dominent  le  bois  sont  le  Titliium  et 

«   le  Cynortium.  On  voit  sur  le  dernier  le  temple  d’Apollon  Maléate,  un  des  plus  anciens  édifices  du 

«   pays  :   mais  tout  ce  qui  l’entoure  est  encore  l’ouvrage  d’ Antonin ,   ainsi  qu’un  réservoir  où  se  ras- «   semblent  les  eaux  du  ciel.  » 

Au  lieu  où  étaient  jadis  ces  beaux  édifices,  ces  belles  statues,  on  ne  trouve  plus  aujourdhui  que  des 

débris  et  quelques  traces  de  murailles,  avec  lesquelles  il  est  tout  a   fait  impossible  de  reconstruire 

aucun  édifice.  Les  seuls  vestiges  assez  complets  et  à   l’aide  desquels  on  puisse  reconnaître  les  monuments 
xquels  ils  appartenaient,  sont  le  théâtre,  le  stade  et  deux  citernes. 

Malgré  l’opinion  de  M.  Pouqueville,  qui  prétend  que  beaucoup  de  trésors  d’antiquités  sont  enfouis, 
cachés  dans  cette  terre  1 ,   nous  ne  croyons  pas  que  des  fouilles  à   Hiéro  pussent  offrir  de  bien  brillants 

résultats  :   le  sol  actuel  étant  plus  bas  que  l’ancien ,   les  monuments  devraient  être  plutôt  en  dehors  qu  en 

terre,  et  il  est  douteux  qu’il  en  puisse  rester  d’autres  que  ceux  qui  sont  apparents,  d’ailleurs  peu  re- 

marquables sous  les  rapports  d’art.  Comme  nous,  venons  de  le  dire,  on  retrouve  cependant  çà  et  là 

quelques  débris  de  moulures  d’un  assez  bon  goût;  mais  il  semble  que  les  habitants  eux-mêmes  prennent 

1   Pouqueville,  liv.  XIV,  ehap.  îv. 
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tâche  d’anéantir  les  restes  précieux  de  leurs  monuments,  en  
les  amoncelant  pêle-mêle,  pour  débar- 

rasser les  terres  et  les  rendre  plus  propres  à   la  culture  :   viennent  ensu
ite  les  amateurs  qui  les  mutilent 

encore,  dune  façon  non  moins  barbare,  pour  emporter  quelque  sou
venir  de  ce  beau  pays. 

Par  les  planches  que  nous  donnons  de  ces  ruines;  par  l’explication  que  nou
s  y   joignons,  et  dans  la- 

quelle nous  avons  tâché  de  reproduire  l'emplacement  de  quelques-uns  des  édifices
  d’Hiéro,  on  pourra 

juger  de  l’importance  qu’avaient  toqs  ces  monuments,  si  respectés  autrefois,  aujourd’hui  négligés  ou  dé- 
truits  avec  si  peu  de  discernement. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  76. 

Fig.  1.  —   Coupe  du  terrain  de  l'emplacement  d’Hiéro,  passant  par  la  ligne  a,  b,  c,  d ,   etc.,  indiquée  sur  le  plan 
général ,   planche  77. 

Fig.  II  et  III.  —   Vue  et  plan  d’une  pyramide  près  Lygourio  ;   cette  construction  ressemble  beaucoup  à   celle  qu  on  voit 

près  d’Argos  sur  la  route  de  Tripolitza ,   à   l’exception  pourtant  que  les  pierres  de  celle-ci  ne  sont  liées  par  aucun  ciment 
nu  mortier. 

Planche  77. 

Plan  général  d’Hiéro  indiquant  toutes  les  ruines  qu’on  y   retroi 

A.  Grand  théâtre  en  pierre,  du  travail  le  plus  beau.  C’est 
la  ruine  la  mieux  conservée  de  toutes  celles  qui 

l’entourent.  Ce  monument  est  l’ouvrage  de  Polyclète. 
B.  Stade  creusé  dans  le  sol. 

C.  Grande  construction  hellénique.  La  partie  a   indique 

la  portion  de  mur  dont  on  voit  le  parement  ;   il  est 

composé  par  des  pierres  taillées  en  forme  de  poly- 
gones irréguliers.  La  partie  b   désigne  les  portions 

de  mur  détruites  dont  on  distingue  encore  les  débris. 

D.  Grand  emplacement  couvert  de  ruines  d’un  travail  pré- 

cieux. La  plupart  des  plus  beaux’  fragments  sont 
en  marbre  blanc. 

11.  Endroit  où  se  trouve  le  couronnement  à   palmettes 

en  marbre  blanc ,   qui  devait  appartenir  à   cette 

fontaine,  remarquable  par  la  beauté  de  la  voûte 

et'  les  autres  ornements  dont  elle  est  décorée. 

(Expressions  de  Pausanias.) 

b.  Fragments  circulaires  et  inscriptions  (en  pierre). 

c.  Portion  de  dallage  non  en  place;  piédestaux  (en 

pierre). 
d.  Puits  de  2,00  de  profondeur,  et  3,73  de  diamètre  dans 

œuvre  ;   les  pierres  formant  la  mardelle  ont  1 ,00 

de  largeur. 

e.  Portion  de  dallage  circulaire  en  place.  C'est  sans 
doute  les  restes  de  la  rotonde  en  marbre  blanc 

construite  par  l’architecte  Polyclète. 
f.  Caniveau  en  place. 

E.  Construction  en  blocage  et  briques. 

F.  Construction  en  blocage  et  briques ,   où  se  trouve  un 

souterrain  pour  les  eaux. 

G.  Aire  d’un  sacellum  en  pierre  tendre. 

H.  Aire  d’un  temple  en  pierre  rougeâtre,  ayant  une  grande 
ressemblance  avec  le  marbre. 

I.  Colonne  en  plan  et  chapiteau  de  pilastre. 

J.  Petite  enceinte  religieuse  formée  avec  des  fragments 

antiques. 
K.  Caniveaux  circulaires  en  place,  et  autres  caniveaux. 
L.  Murs  antiques. 

M.  N.  Citernes  et  caniveaux  encore  en  place,  construits 

par  Antonin. 
O.  Construction  en  briques,  qui  paraît  avoir  été  des  bains, 

ceux  mêmes  construits  par  Antonin. 

P.  Construction  en  briques  et  blocage. 

Q.  Emplacement  surélevé  avec  débris  de  murs  au  pour- 
tour. 

R.  Ruine  antique  importante  ayant  des  portions  de  murs 

en  bossages  bruts,  et  d’autres  plus  modernes  en 
blocage  et  ciment. 

r.  Amas  de  débris  antiques. 

S.  Ruines  d’un  monument  antique:  on  y   trouve  un  frag- 
ment de  fut  de  colonne  en  pierre  sans  cannelures, 

de  o,48  de  diamètre,  et  un  autre  beau  fragment 
formant  soflite  ou  caisson. 

Planche  78. 

Fig.  I.  Plan  du  théâtre  avec  restauration  des  murs  où  les  gradins  devaient  s’arrêter.  La  fouille  faite  au 
lias  de  ces  gradins  a   eu  pour  résultat  de  déterminer  la  base  de  ces  murs  ainsi  que  le  premier  gradin  C, 
dont  le  détail  est  donné  planche  79,  fig.  V.  H   est  un  dallage  ou  première  marche  qui  se  pourtourne  au  bas 
du  premier  gradin. 



Planche 

Fig.  I.  —   Coupe  du  théâtre. 

Fig.  II.  —   Détail  des  gradins  et  escaliers  de  la  partie  inférieure. 

Fig.  III.  —   Détail  des  gradins  et  escaliers  de  la  partie  supérieure. 
Fig.  IV .   —   Détail  des  sièges  avec  dossiers. 

Fig.  V.  Détail  d   un  gradin  trouve  dans  la  fouille  C.  II.  du  plan  du  théâtre  :   bien  qu'il  n’ait  pas  été  trouvé 

en  place,  il  est  probable  que  c’était  le  premier  gradin. 

Planche  8o. 

fag.  I.  —   Plan  du  stade;  sa  largeur  est  indiquée  par  des  gradins  encore  en  place,  mais  trop  dérangés  de 

leur  position  première  pour  que  nous  puissions  en  déterminer  le  nombre.  On  voit  encore  à   l’extrémité  gauche 
quelques  traces  de  construction.  Nous  avons  arrêté  sur  ces  restes  antiques  la  longueur  du  stade  olympique,  pour 
prouver  que  ces  constructions  ne  devaient  pas  déterminer  l’extrémité  réelle  de  ce  stade. 

Fig.  II.  —   Coupe  sur  la  longueur  du  stade. 

Fig.  III.—  Coupe  sur  la  largeur  du  stade,  faisant’ voir  les  restes  d’un  passage  souterrain  voûté,  qui  arrivait 
sous  les  gradins  de  gauche. 

Fig.  IV.  —   Détail  d’un  des  gradins  du  stade. 

&•  ̂   •   Pied  triangulaire  trouvé  sur  l'emplacement  D,  indiqué  sur  le  plan  général. 

Fig.  VI.  Inscription  tracee  sur  une  pierre  circulaire  trouvée  sur  l'emplacement  D,  indiqué  sur  le  plan 

général. 

Fig.  VII.  —   Profil  de  l’inscription. 

Fig.  VIII.  —   Inscription  trouvée  sur  l’emplacement  D,  indiqué  sur  le  plan  général. 

Fig.  IX.  —   Tiré  dun  temple.  Ce  beau  dallage  est  d’une  espèce  de  marbre  rougeâtre  tacheté  de  blanc. 

Fig.  X.  —   Gradin  en  pierre  trouvé  sur  l’aire  du  temple. 
Fig.  XI.  —   Coupe  du  gradin.  • 

Planche  8i. 

big.  I,  II  et  III.  — Detail  dun  chapiteau  de  pilastre  en  une  espèce  de  marbre  rougeâtre,  trouvé  à   l'endroit 
désigné  par  la  lettre  I   du  plan  général. 

Fig.  IV  et  V.  —   Portion  de  corniche  en  pierre ,   trouvée  à   l’endroit  désigné  par  la  lettre  I   du  plan  général. 
Fig.  VI.  —   Couronnement  en  marbre  blanc,  trouvé,  non  en  place,  sur  l’emplacement  D   (à  la  lettre  a),  indiqué 

sur  le  plan  général.  Des  entailles  ont  été  faites  dans  ce  beau  fragment  pour  recevoir  sans  doute  les  solives  ou  chevrons 

d'une  construction  légère. 

Fig.  VII.  —   Coupe  faite  sur  l’une  des  entailles  du  couronnement  a,  b. 

Fig.  VIII. —Fragment  d’un  caisson  en  marbre  blanc,  trouvé  dans  l’endroit  désigné  par  la  lettre  S   du  plan 
général. 

Fig.  IX.  —   Banc  en  pierre,  trouvé  à   l’endroit  désigné  par  la  lettre  I   du  plan  général. 

Fig.  X.  —   Inscription  sur  une  espèce  de  marbre  rougeâtre,  trouvée  près  de  l’endroit  désigné  par  la  lettre  I 
du  plan  général. 

Planche  8a. 

Fig.  I   et  II.  —   Fragment  de  soffite  ou  caisson  en  marbre  blanc. 

Fig.  III.  —   Tuile  faîtière  en  marbre  blanc. 

Fig.  IV  et  V.  —   Fragments  de  chapiteaux  en  marbre  blanc  très-fruste. 

Fig.  VI  et  VII.  —   Base  d'une  colonne  cannelée  en  marbre  blanc. 
Fig.  VIII  et  IX.  —   Fragment  de  caisson  en  marbre  blanc. 

Fig.  X   et  XI.  —   Fragment  de  caisson  en  marbre  blanc  semblable  à   celui  ci-dessus.  C’est  la  partie  qui  posait 

sur  l’un  des  murs  entre  lesquels  il  devait  se  trouver. 

Fig.  XII. — Portion  de  fût  de  colonne  en  marbre  blanc,  avec  détail  de  l’une  de  ses  cannelures,  qui  sont  au 
nombre  de  a4- 

Fig.  XIII. — Fût  de  colonne  en  pierre,  présumé  en  place,  avec  détail  de  l'une  de  ses  cannelures,  au  nombre 

de  a4-  Tous  ces  fragments ,   qui  sont  d’un  beau  travail ,   ont  été  trouvés  sur  l'emplacement  D   et  près  de  la  lettre  C , 
indiqués  sur  le  plan  général. 

Planche  83. 

Fig.  I   et  II.  —   Elévation  et  plan  de  plusieurs  piédestaux. 

Fig.  III  et  IV.  —   Elévation  et  plan  de  morceaux  circulaires. 

Fig.  V.  —   Profils  haut  et  bas  des  fragments  ci-dessus. 

Fig.  VI.  —   Autres  fragments  trouvés  au  même  endroit  que  ci-dessus. 

Fig.  VII,  VIII  et  IX.  —   Plan,  coupe  et  profil  d’un  fragment  orné  de  moulures. 
83 
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Fig  x,  XI  et  XII.  —   Coupe,  plan  et  profil  d’un
  banc  circulaire  dont  il  reste  beaucoup  de  fra

gments  : 

remarque  encore  l'arrachement  d   une  
console. 

F!".  XIII.  —   Fragment  d’une  base  de  piédes
tal. 

Fis.  XIV  et  XV.  —   Profil  et  plan  d’une  base  circulaire, 
 avec  un  reste  de  console. 

Fig  XVI. —Profil  taillé  sur  un  fragment  circulaire.  Tous  ces  débr
is,  en  pierre  dure  d'un  grain  très-fin  et  du 

beau  travail,  sont  dispersés  à   l'endroit  indiqué  par  la  lettre  c   de  l’empl
acement  D   du  plan  général. 

Planche  84- 

Fin-.  I,  II  et  III.     Plan,  coupe  transversale  et  coupe  longitudinale  d’une  citerne  désignée  au  plan  général 

par  la  lettre  N.  La  construction  de  cette  citerne  est  en  pierre  posée  sur  ciment,  et  rec
ouverte  d’un  stuc  ou 

enduit  de  o,o3o  millimètres  d’épaisseur. 
Fig.  IV.  —   Détail  de  l’un  des  contre-forts  de  la  citerne  sur  lesquels  sont  bandés  les  arcs. 

Fig.  Y.   Détail  de  l’aqueduc  qui  amenait  l’eau  à   la  citerne.  Les  murs  et  massifs  qui  enveloppent  la  citerne  sont 
en  moellons  et  mortier;  le  caniveau  lui-même  est  en  marbre  rougeâtre;  la  dalle  et  le  chaperon  du  dess

us  sont  en 

calcaire  fort  dur. 

Fi> r.  VI  VII  et  VIII.   Plan,  coupe  transversale  et  portion  de  coupe  longitudinale  d’une  citerne  désignée  au  plan 

général  par  la  lettre  M.  L’enduit  est  en  partie  tombé  :   on  voit  à   de  certaines  places  la  pierre  remplacée  par 

de  la  brique;  c’est  sans  doute  comme  moyen  de  réparation  que  ce  travail  a   été  fait. 

Fig.  IX.  —   Appareil  des  murs  de  la  citerne. 

Fig.  X.  —   Détail  des  angles  des  contre-forts  de  la  citerne. 

Fig.  XI.  —   Caniveau  en  pierre  avec  larmier  dessous. 

Fig.  XII.  —   Caniveau  encore  en  place  sur  la  ruine  désignée  par  la  lettre  D. 

Planche  85. 

Vue  générale  de  l’emplacement  d'Hiéro ,   prise  de  la  partie  supérieure  des  gradins  du  théâtre. 

INSCRIPTIONS  COPIÉES  A   LIGOURIO,  DANS  LES  RUINES  DE  L’ANCIENNE  ÉPIDAURE  ET  A   HIÉRO, 

ET  EXPLIQUÉES  PAR  M.  LE  BAS. 

Le  nombre  des  inscriptions  provenant  d'Épidaure  est  peu  consi- 

dérable, car  le  Corpus  n'en  contient  que  14  ;   mais  comme  des  9   que 
les  membres  de  la  commission  ont  recueillies,  2   seulement  sont 

déjà  connues ,   le  catalogue  épigraphique  de  cette  ville  se  trouve  aug- 

menté de  7   nouveaux  monuments ,   presque  tous  d’une  assez  grande 
importance. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

A   Hygie, 

P.  Ælius  Eutychus  pour  sa  fille  Ælia  Aquilina. 

Voici  maintenant  la  copie  de  M.- Quinet  : 

T   AMOC  EYTYXOC 

YPCI  l'H£OYrAPOC 

Al  Al  ACAKIA£IVVC 

ur  une  pierre  plate  par  MM.  Virlet 

U   Edgard  Quinet. 

M.  Virlet  fournit  les  renseignements  suivants  s 

de  ce  monument  :   Haut.  o,5y.  Larg.  o,85.  Largcui 

Copie  de  M.  Virlet. 

YreiA 

P   AIAIOC  EYTYXOC 

YPEI  THC  0Yr ATPOC 

AIAIAC  AKYACINHC 

TV1*? 

II.  AÏX10;  EJtiq’oç 

iretp  Tf,5  SuyaTpèî 

AO.Îa:  ÀxuAeiv»;. 

ir  les  dimensions 
des  lignes  0,57. 

On  voit  que  cette  seconde  copie  est  beaucoup  moins  complète  et 

moins  précise  que  la  première.  Nous  avons  cru  devoir  la  reproduire 

ici,  afin  qu’on  pût  mieux  se  rendre  compte  des  variantes.  C’est 
d’ailleurs  le  meilleur  moyen  de  justifier  quelques  restitutions  un  peu 
hardies  en  apparence,  que  de  montrer  dans  quelles  erreurs  tombent 

parfois  les  copistes.  Ainsi  la  ligne  1   prouve  que  souvent  un  I   peut 

être  omis  et  que  Al  peut  être  confondu  avec  M;  la  ligne  2,  qu’à  un  I 
on  peut  substituer  un  P,  un  T,  à   un  £   un  C,  et  réciproquement,  à 
un  P   les  deux  lettres  TP.  Enfin  la  ligne  3   autorise  à   substituer  Y   à   I, 

A   à   A,  N   à   V,  et  même  H   à   V. 

Cette  inscription  a   été  publiée  deux  fois  ;   d’abord  par  Chandler1 , 

puis  par  M.  Boecldi’.  Jusqu’ici  ou  ne  connaissait  que  les  trois  der- 
nières lignes.  La  ligne  Yr£IA,  due  à   M.  Virlet,  prouve  que  ce 

monument  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  inscriptions  votives, 

et  qu’il  s’agit  ici  d’une  offrande  qu’un  père  fait  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  fille,  à   Hygie,  dont  le  culte  était  inséparable  de  celui 

d   Esculape ,   le  dieu  d’Épidaure ,   dans  l’hiéron  duquel  se  trouvait 

un  temple  de  cette  déesse3. 





t   ‘68  ) 

Inrcripii.r  ccpiieP.rH.  Tricel, 
 eu,  eue  pierre  rouge,  à   Méro. 

(Voyez  Expédition  scientifique  de 
 Morée,  t.  II,  pl.  8r,  ng-  *■■) 

CCOI  O 

ONYCIOC 
K©  DN 

KATON  AP 

CPIiehODC 
PO 

Je  crois  pouvoir  proposer  la  restitut
ion  suivante  : 

0G01[C]  £[PIACOTAIC] 

[AI]0NYC10C   

[BflMjON  [AcpiePCùCe] 
KATONAP   

EPI  ie[P]e[n]c  [0eo] 

[Afl]  PO  [Y  Cf] 

0toî[ç]  È   [roSiiTai?.] 

[At]  ovuoioç    [puit]ôv  [âtpiépwoe] 
xar'  ovap   èirî  iepé[w] c   [©toSci]  po[u.] 

Aux  dieux  Épidotes,  Denjs  {fils  de....)  a   c
onsacré  cet  autel, 

par  suite  d’un  songe ,   sous  le  sacerdoce  de  Théodore. 

Pausanias  nous  apprend  qu’à  Épidaure10  le
  temple  des  dieux  Épi- 

dotes" se  trouvait  dans  l’hiéron  d'Esculape  où  notre  m
onument  a   été 

retrouvé.  Cette  restitution  me  paraît  donc  plus 
 vraisemblable  que  celle 

de  ©eoifc  X]©[ONIOIC]  à   laquell
e  j’avais  d’abord  pensé. 

La  formule  xa-r’  ôvap  s’explique  par  l’usage  o
ù  étaient  les  malades 

qui  venaient  consulter  Esculape,  de  s’endo
rmir  dans  le  temple  du 

dieu  Elle  devait  figurer  souvent  sur  les 
 offrandes  conservées  dans 

le  sanctuaire.  Le  Corpus  n’en  offre  cependan
t  qu’un  seul  exemple 

pour  Épidaure'3. 

Inscription  copiée Aiyouptu  tûv  ÈinSaupuv,  et  communiquée 
à   M.  Virlel. 

ANIK02  APXIEPEY5METI5TOT AHMAP 

POÎÂPATHPPATPIAOSAErEiKA. . 

PP05HA00N  MOIAHAOYNTE 

.YA.  . . AA0N02T AAPO . YP 

Cette  inscription  se  rapporte  évidemment  à   un  empereur  r
omain, 

qui,  d’après  la  date  [AYTOKPA]TfT[P]  I A   que  donne  la
  ligne  a. 

et  le  surnom  [TEPMJANIK05,  ligne  i,  ne  peut  être  autr
e  que 

Claude -   i.  Ce  monument  doit  donc  être  lu  de  la  manière  suivante  : 

Tl .   KAAYAI02 KAI5APSEBA2T02 TEPM]  AN1KOS  A_PXIEPEYS  ME[r]l5T05  AHMAP[XIKH5 
 EE0Y5IA5  Ej 

YPAT05  AP0AEAEITMEN05  A   AYTOKPA]Tfl[P]IA  PAT
HP  PATPIAOX  AEÉEI  KA   

  PPO2HA0ON  MOI  AHA0YNTE[2   

  Y   A[P0]AAHN02  TA  APO   

Tiêépio;  KkaûSioç  Kaïuap  2eëacTÔç  repp-avixèç,  if/p 

SjiaTOç  âitoSeSsiYnfvoç  S',  aÙTOXpstTwp  la,  -ariip  t.ut 

  Trpoc/ftOov  [ioi  SrX ouvre 

  MaXectTo]u  [?]  À[iso]towvoç 

^d-petot;,  Sxp.ctpyyxz;  éSouciaç  e 

oç ,   kéyei   

Tibère  Claude  César  Auguste,  Germanique,  souverain  pontife ,   revêtu  de  la 

puissance  tribunitienne  pour  la  cinquième  fois  ,   consul  désigné  pour  la 

quatrième,  imperator  pour  la  onzième,  père  de  la  pairie,  dit  :   

•■e  sont  présentés  devant  n. 

il  prouvé.  . 
Ainsi  ce  monument,  dont  nous  n’avons  malheureusement  sous  les 

yeux  que  le  début,  encore  bien  mutilé,  contenait  un  édit  rendu  par 

l’empereur  Claude,  l’an  de  Rome  798  ou  799  (47  ap.  J.  C.)  '5,  c’est- 

à-dire,  un  an  après  avoir  restitué  au  sénat  la  province  d’Achaïe,  que 

■   Tibère  avait  réunie  aux  provinces  impériales'6.  Les  titres  qu'il  y   prend 

sont  les  mêmes  que  ceux  qui  précèdent  les  deux  édits  et  la  lettre- 

de  ce  prince  qui  nous  ont  été  conservés  par  Josèphc  '7,  et  qu’on  re- 
’   trouve  sur  les  inscriptions  rapportées  par  Gruter'8  et  parMuratori's. 

Cet  édit,  rendu  sans  doute  sur  des  représentations  adressées  à 

l’empereur  par  les  habitants  d’Épidaure ,   ce  que  semblent  indiquer  les 

mots  npoiriftOa'v  p.01  SïiXoùvts;,  avait  probablement  pour  objet  la  répa- 

ration de  l’antique  temple  d’Apollon  Maléate ,   situé  près  du  bois  sacré 

d’Esculape,  sur  le  mont  Cynortium ao,  et  dont  plus  tard  Antonin 

•   Voyez  sur  ces  dieux  Siebelis  ad  Paus.  I.  c.;  Ed.  Jacobi,  Dictionnaire , 
et  rom.  Cobourg  et  Leipzig ,   i835. 

■   Epidauro  decus  est  Æsculapii  sacellum  cui  incubantes  œgritudinum 
icssunt  de  monitis  somniorum..  Solin.  MI,  10.  Cf.  Plant.  Cureu 

embellit  les  approches.  Ce  qu’il  y   a   de  certain,  c’est  que  la  ligne  4 
offre  encore  les  traces  du  nom  de  ce  dieu.  Cette  conjecture  est 

d’autaut  plus  vraisemblable  que  Claude,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
Suétone  a‘,  avait,  par  une  mesure  semblable,  fait  réparer  aux  frais  de 

l’État  le  temple  de  Vénus  Érycine  en  Sicile.  On  sait  d’ailleurs  quelle 
était  l’affection  de  Claude  pour  la  Grèce ,   et  avec  quel  intérêt  il  la 

recommanda  aux  sénateurs  ;   on  sait  qu’il  répondait  aux  ambassa- 
deurs de  cette  contrée  dans  leur  propre  langue,  que  même  sur  son 

tribunal  il  citait  souvent  des  passages  d’Homère,  et  qu enfin  il  avait 

écrit  en  grec,  T une  de  ses  deux  langues,  l’histoire  des  Tyrrliéniens 
et  celle  des  Carthaginois aa.  Pouvait-il  rien  refuser  à   un  peuple 

auquel  il  était  attaché  par  des  rapports  d’études  communes,  com- 
munium  studiorum  commercio  ? 

Eckhd  D.  N.  vol.  VI ,   p.  »4g. 

Dio  Cass.  LX,  0 4.  Sueton.  Ctaud.  c.  3 
Ant.  Jud.  1.  XIX,  oh.  5;  1.  XX,  ch.  1 

Pausan.  II,  a;. Fie  de  Claude,  et 
ibid.  c.  4». 



Inscription  copiée  par  M.  Virlet  à   Hièro 

I   I   I   IOAI.TON  El  MA 

PEIMO.OENIAAAIVA 

AAKEAAIMONIOY  OYI 

BAEYNAIKA  TIMOKPM 

APET AS  ENEKEN  KAI 

Kl  .   NIAS  TAS  Eiv.AY 

is  lacunes  de  ce  monument  peuvent  être 

[A  P]OAI[S]  T[A]N  E[P]IA[AYPIflN] 

[T]EIMO[S]0EN  I   AA  AIYA[AOY] 

AAKEAAIMONIOY  O Y[T AT E] 

[PJ  A   [r]  YN  Al  KATIMO  K   P   [ATOYS] 
A   P   ETA  S   ENEKEN  KAI  [TAS] 

[E  Y]  N   [O]  I   AS  T   AS  El  [S]  A   Y   [T]  A   [N] 

À   “(ïXiç  tûv  È [aupicov  T]ei[/.o  [ff] 8tviSa  AiuX[Xou]  Aaxe§aip.c 

0u[Y«-rfp]a,  [-^uvaïxa  TijAoxp  [ârouî] ,   «peTÔç  tvtxev  xaî  [t««  eù]v[o]w 

«H  -W“W- 

La  ville  rTÈpidaure  ( honore  de  cette  récompense)  Timosthénie, 

fille  de  Difl/us,  Lacédémonien,  et  femme  de  Timocrate,  pour 
sa  vertu  et  la  bienveillance  dont  elle  a   fait  preuve  envers  elle. 

Fragments  copiés  à   Hiéro  par  M.  Virlet. 

TONEPI AAYP 

PATEANA...P 

SENEKEN  KAI 
AS.  .A  I . N 

En  rapprochant  ces  deux  fragments,  on  voit  qu’ils  proviennent 
u   même  monument. 

.A  POAI[S]  T   [fl]  N   EPI  AAYP[lflNj 
K   AAAI  KPATE[I]AN  A[IO]P[EIÔOYS] 

APETAS  ENEKEN  KAI  [TAS  EY] 

N   [O]  I A   S   TAS  [EIS  A   YT  A]  N   [tf] 

K   7:0X1  [ç]  t[ü]v  ÈmSaup[i'cûv]  KaXXixpcére  [1]  a> 
ïç  êvexsv  xaî  [va?  eù]v[o]ta«  vâç  [eiç  «ÙTCt]v. 

A[io]7t[eî0ou]ç . 

Sur  une  pierre  cintrée. 

A   POAI 

KAAAIK 

APETA 

NOIAST 

La  ville  d'Épidaure  (honore  de  cette  récompense)  Callicratie, 

fille  de  Diopithe,  pour  sa  vertu  et  pour  la  bienveillance  dont  
elle 

fait  preuve  envers  elle. 

Fragment  copié  à   Hièro  par  M.  Trézel. 

Hr 
oon 

nNioS 

I APEV La  restitution  d1 
être  faut-il  lire,  lig 

<*?[*»]■ 

n   monument  aussi  fruste  est  impossible.  Pcut- 

t.  [o'Xiç] ,   ligne  3,  [Àt:oXX] <6vioî ,   et,  ligne  4» 





(   *7'  ) 

ROUTE  DE  HIÉRO  A   TRÉZÈNE. 

Trézène  est  au  sud-est  de  Hiéro;  il  faut  passer,  pour  s’y  rendre,  sur  le  mont  Cynortium ,   près  de  la  grande 
citerne  et  de  l'aqueduc  bâti  par  Antooin  :   on  rencontre  un  peu  au  delà  les  restes  d'un  monument 
antique,  et  plus  loin  encore ,   sur  un  coteau,  de  fortes  lignes  de  murailles,  et  d’autres  ruines  qui  formaient 
probablement  autrefois  1   enceinte  d   une  cité.  Une  belle  vallée  montueuse  et  coupée  de  ravins  conduit 
ensuite  au  klian  de  Trachéa  :   tous  les  environs  sont  couverts  de  débris  qui  ne  permettent  pas  de  douter 

qu  une  ville  n’ait  jadis  existé  en  cet  endroit.  Cette  vallée  et  les  montagnes  qui  l’entourent  sont  de 
1   aspect  le  plus  pittoresque  ;   et  l’on  regrette  vivement  qu’un  pays  qui  pourrait  être  si  fertile ,   soit 
laissé  sans  culture.  A   gauche,  sur  le  flanc  d’une  des  montagnes,  dont  la  cime  est  formée  par  un 
rocher  escarpé,  on  voit  le  village  de  Bedegni,  au-dessus  duquel  sont  encore  les  restes  de  l’enceinte 

dune  ville  antique,  on  y   reconnaît  des  assises  assez  régulières  qui  se  rapprochent  des  constructions 
cyclopéennes.  Après  avoir  passé  entre  le  village  de  Karadia,  qui  est  plus  loin,  et  un  khan  ruiné,  on 
longe  le  ht  d   une  rivière  bordée  de  lauriers-roses  :   toute  cette  route  est  fort  riche  de  végétation.  A 
peu  de  distance,  sur  un  coteau  à   gauche,  sont  les  ruines  d'une  acropole  de  construction  en  poly- 

gones irréguliers  ;   et  l’on  voit  s’élever  devant  soi ,   à   une  grande  hauteur,  le  mont  Otholithi  ,   tout 
couvert  de  houx;  des  coteaux  boisés  forment  sa  base.  Quand  on  est  arrivé  à   l’extrémité  de  la  vallée, 
près  dune  ruine  du  moyen  âge,  la  route  entre  dans  des  montagnes  du  plus  riant  aspect,  et  traverse  un 

pays  fort  riche  jusqu'à  une  montagne  qui  est  remarquable  par  sa  forme  conique,  et  sur  laquelle  est  un 
château  fort  en  ruine  et  entouré  d’arbres;  de  ce  côté-là  le  mont  Otholithi  ne  présente  qu’un  immense 
rocher  escarpé.  En  cet  endroit,  la  route  descend  dans  un  grand  ravin  boisé,  au  fond  duquel  roule  un 

torrent,  que  l’on  traverse  pour  arriver  au  village  de  Potamia  qu’entourent  de  belles  plantations  d’oli- 
viers. Du  haut  de  la  montagne  sur  laquelle  ce  village  est  bâti,  et  où  il  produit  un  effet  très-pittoresque, 

on  découvre  Poros,  l’ile  Saint-Georges,  la  haute  mer,  et  tout  le  golfe  d’Athènes.  Au  bas  d’une  descente 
on  trouve  sur  le  penchant  de  la  montagne,  dans  une  très-belle  exposition  et  en  vue  de  ce  magnifique 
tableau ,   les  restes  de  l’ancienne  Trézène  *. 

TRÉZÈNE. 

Des  ruines  modernes  et  informes  subsistent  encore  sur  l’emplacement  de  l'ancienne  ville;  une  église 
(la  Panagia  Episkopi)  dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  portions  de  murs  d’enceinte,  de  constructions 

cyclopéennes  en  pierres  brutes,  sans  joints  taillés,  voila  tout  ce  qu’offre  aujourd’hui,  aux  regards  des 
voyageurs  curieux,  1   antique  Trézène  :   aussi  devons-nous  dire  que  notre  séjour  n’y  fut  pas  long. 

La  Panagia  Episkopi  s’élève  sur  un  monticule  qui  domine  la  plaine  :   c’était  probablement  là  un  des 

points  principaux  de  la  ville,  et  1   emplacement  d’un  temple  dont  les  pierres  pourraient  bien  avoir  servi 

a   la  construction  de  l'église  ;   au  moins  pouvons-nous  assurer  qu'elles  viennent  d'un  monument  antique. 

Dans  l’intérieur  sont  des  débris  de  colonnes  et  deux  autels  circulaires  qui  portent  des  inscriptions. 

*   DISTANCE  DE  HIÉRO  A   TRÉZÈNE. 

Eu  partant  de  la  plaine,  on  trouve,  à   9   minutes,  sur  le  penchant  du  mont  Cynortium,  la  grande  citerne  et  l'aqueduc.  A 

i3  m.,  le  sommet  du  mont.  A   i5  m.,  débris  d'un  monument  antique.  A   19  m.,  grandes  lignes  de  murailles,  probablement 

1   enceinte  d   une  ville ,   près  d’un  torrent.  A   87  m.,  le  khan  de  Trachéa ,   près  d’un  torrent ,   à   l’entrée  d’une  grande  vallée.  A 

10  m.,  autre  khan  du  même  nom,  environné  de  restes  antiques  qui  paraissent  indiquer  l’emplacement  d’une  ville.  A   20  m.,  à 

gauche,  roche  escarpée.  A   i3  m.,  un  ruisseau;  à   gauche,  le  village  de  Bedegni,  et  au-dessus,  les  restes  de  l’enceinte  d’une 

ville  antique.  A   46  m. ,   à   droite,  au  bas  d’un  rocher,  le  village  de  Karadia.  A   6   m.,  on  suit  le  lit  d’un  torrent,  en  passant 

près  d’un  rocher  remarquable:  site  très-pittoresque.  A   17  m.,  on  voit  sur  un  coteau,  à   gauche,  les  restes  d’une  enceinte  de  ville  de 

construction  polygonale.  A   42  m.,  on  laisse  à   gauche  une  partie  très-escarpée  du  mont  Otholithi.  A   27  m.,  on  passe  au  pied  d’une 

montagne  conique  sur  laquelle  est  un  château  fort.  A   49  m.,  torrent  au  fond  d’un  grand  raviu  boisé;  puis,  uue  montée  rapide. 

A   i5  m.,  autre  ravin  à   l’entrée  du  village  de  Potamia,  dans  lequel  on  remarque  une  belle  fontaine.  A   9   m.,  ravin  et  belle  vue  du 

village.  A   18  m.,  haut  de  la  montagne,  belle  vue  du  golfe  d’Athènes.  A   24  m.,  on  voit,  près  de  la  mer,  une  montagne  conique  sur 
laquelle  sont  des  débris  de  constructions;  à   droite,  de  hautes  montagnes.  A   86  m.,  après  une  descente,  l’emplacement  de  Trézène. 

A   10  m.,  à   droite,  chapelle  sur  l’acropole  antique. 
Distance  totale,  8   heures  55  minutes. 

86 



Il  !M:‘  ii  i :>!m  Mil1, 

r 

ï 

A   trente  pas  au  sud  de  l'église,  au-
dessus  d'un  terre-plein  soutenu  pa

r  une  construction  cyclopéemie 

S   premières  JL  d'un  monument
  qui  parait  avoir  été  un  temple; 

 aux  entrons  sont  encore 

quelques  autres  restes  d'antiquités
,  ma, s   aucun  n'a  conservé  sa  pr

emtere  forme  architecturale  Au 

sud-quart-est,  sur  un  plateau  que  
supportent  des  murs  antiques  con

strmts  par  ass.ses  horixontalex, 

mais  non  suivies,  on  trouve  d'ancie
nnes  citernes  et  d'autres  plus  moder

nes  et  au  nord-est  dans 

la  plaine,  au  delà  de  la  route  qui  cond
uit  à   Demala,  trois  colonnes  de  o,5o 

 c.  chacune ,   qui  aennhlen 

être  restées  en  place  :   deux  sont  octogon
es,  celle  du  milieu  est  cannelée.  En  con

tinuant  a   marcher  vers 

Demala,  ou  remarque  aux  environs  du  lit
  d'un  large  torrent,  plusieurs  ruines  roma

nes  en  briques; 

un  peu  plus  loin,  près  d'un  ruisseau,  gne  au
tre  ruine  et  une  chapelle,  et  au-dessus,  sur 

 le  penchant  de  la 

montagne,  une  tour  carrée  de  constructio
n  hellénique  régulière;  de  chaque  côté  sont  d

es  arrachements 

des  murs  d'enceinte  dont  cette  tour  dépen
dait.  Toute  cette  partie  de  construction 

 sert  de  base  a 

une  autre  du  moyen  âge,  près  de  laquelle  est  e
ncore  une  ruine  romaine;  enfin,  un  peu  plus 

 loin,  lors- 

qu'on est  presque  arrivé  à   Demala,  on  traverse 
 un  mur  d'enceinte  de  construction  cyclopé

enne  en 

pierres  brutes. 

INSCRIPTION  COPIÉE  A   TRÉZENE, 

ET  EXPLIQUÉE  PAR  M.  LE  BAS. 

Inscription  copiée  par  M.  Ravoisiè  dans  les  ruines  d'i. 
byzantine ,   à   Trèzène. 

01  AAEKDOMENOI 

.   .   .OEIVAOPO'i 
TOYKAAAin  TOY 

TOY  AYTMN 
EYEPfET  A 

Cetle  inscription,  gravée  sur  une  base  circulaire,  a   déjà  été 

puhliée  par  Chandler1  et  par  M.  Boeekli  \   Ce  dernier  a   eu  de  plus 
sous  les  yeux  la  copie  de  Fourmont,  qui  rapporte  ce  monument  aux 

copies. 
Ligne  i.  Chandl.  AAErOMENOl.Fourm.  AAEI<POMENOI. 
Ligne  a.  Fourni.  OEOEYAOIO.  Chandl.  OEYAHPON. 

Ligne  3.  Chandl.  et  Fourni.  KAAAIPPOY. 

Ligne  t\.  Chandl.  et  Fourni.  AYTfïN. 

Cette  inscription  paraît  devoir  être  lue  de  la  manière  suivante  : 

Oi  *Aeiço'[htvot  [tqv]  ©euSiopov  toü  Katt rézou  toù  aÙTÛv  eùepye'Ta. 

e   chapelle  Ceux  qui  s’exercent  dans  ce  gymnase  ont  élevé  cette  statue  à 
Théodore , fils  de  leur  bienfaiteur,  Callippe. 

M.  Boeckh  pense  avec  raison  qu’il  s’agit  d’une  statue  élevée  par 

les  habitués  d’un  gymnase  à   un  éphèbe  nommé  Théodore,  fils  d’un 
certain  Callippe  auquel  ils  étaient  redevables  de  quelque  bienfait 

important.  Il  croit  aussi ,   d’après  le  témoignage  de  Chandler,  que 
la  lacune  de  la  ligne  a   provient  de  lettres  effacées  à   dessein  par 

l’ouvrier  qui  avait  commis  une  erreur.  Je  croirais  plutôt  que  cet 

espace  contenait  l’article  tov  que  j’ai  admis  dans  ma  restitution. 
M.  Boeckh  est  d’ailleurs  choqué  de  l’emploi  de  toù  devant  KaW, rézou  ; 

car,  remarque-t-il  judicieusement  dans  un  autre  endroit  de  son 

ouvrage3,  on  dit  communément  Sompcmi;  ô   Suçpovîoxou ,   et  non 

pas  toù  Swçpoviozou.  «Cependant,  ajoute-t-il,  cet  emploi  de  tou 

peut  se  justifier  par  des  exemples  d’auteurs,  surtout  si  l’on  sup- 
pose qu’au  moyen  de  toù  on  a   voulu  insister  sur  l’illustration  du 

personnage,  n   Celte  signification  emphatique  prêtée  à   toù  recevra 

une  nouvelle  force  si  l’on  admet  l’article  tov  à   la  seconde  ligne. 

.   donné  au  mot  àkeiço'pevoi  est  justifié  par  plusieurs  autres 

et  par  ce  passage  de  Plutarque  5   où  le  mot  àAeépecflai 
i   de  yuu.vâ^£oOat  :   Ai’  S   xaî  tmv  vo'Ôwv  eiç  Kuvo'capyeç 

suvTekoûvTwv,  ....ëzetOé  Tivaç  à   ©6ptGT0xXîiç  t5v  eu  yeyovo'Ttov  » 

xaTaSaîvovTaç  eiç  Kuvooapyeç  aXeupeoOai  piez’  o 

N»*  »56  et  Mus.  Véron.  XLIV.  Voyez  M.  Hasi 
velle  édition  du  Trésor  de  Henri  Étienne. 

Vie  de  Thémist.  i.  Cf.  Æschin.  in  Tim.  19,  26  ed.  Reiske. 
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ROUTE  DE  TRÉZÈNE  A   KASTRI  (HERMIONE).  * 

En  partant  de  la  Panagia  Episkopi,  on  arrive  à   Demala  après  trois  quarts  d   heure  d
e  marche  en- 

viron. C’est  sur  la  route  qui  y   conduit  que  l’on  rencontre  les  ruines  dont  nous  venons  de  parler.  Les 

maisons  de  ce  village  sont  assez  bien  bâties;  il  est  situé  au  pied  d’une  haute  montagne,  et  à   1   extrémité 

d’une  plaine  qui  s’étend  jusqu’au  golfe  de  Poros.  Il  est  environné  de  plantations  d   orangers,  de  ci- 

tronniers et  d’oliviers;  au  milieu  passe  le  lit  d’un  torrent. 

Quand  on  quitte  Demala ,   on  prend ,   en  tournant  au  sud ,   un  chemin  étroit  par  lequel  on  gravit 

au  haut  de  la  montagne  qui  domine  tout  le  pays.  C’est  dans  ce  passage  difficile,  auprès  dun 
 monastère 

situé  au-dessus  du  village  de  Demala,  qu’un  des  chevaux  qui  portaient  nos  bagages  tomba  da
ns 

un  précipice  et  roula  à   soixante  pieds  environ,  sans  se  faire  d'autre  mal  quune  lég
ère  blessure  au 

pied.  Du  sommet  de  la  montagne,  la  vue  est  admirable  ;   car  on  a   derrière  soi  tout  le  gol
fe  d   Athènes, 

Poros,  Methana,  Égine,  les  côtes  de  l’Argolide,  la  Corinthie  et  l’Attique,  et  plus  l
oin,  du  côté  du  sud, 

l’île  d’IIydra  et  la  haute  mer.  Puis,  lorsqu’on  commence  à   descendre  de  l’autre  côté,  on  aperçoit  sem
ées 

çà  et  là  des  îles  ;   à   droite ,   de  belles  montagnes  qui  se  dessinent  au  loin  en  formes  arrondies  ;   et  a 

gauche,  des  salines  et  un  château  qui  s’élève  au-dessus  d’une  roche  escarpée.  L
a  route,  qui  dans  toute 

son  étendue  offre  un  aspect  si  pittoresque ,   aboutit  à   un  défilé ,   par  lequel  on  débouche  dans  la  plaine  où 
est  situé  Kastri. 

KASTRI  (HERMIONE). 

Kastri  est  situé  sur  l’emplacement  de  l’antique  Hermione  ;   ses  mais
ons ,   qui  n’ont  presque  toutes  qu  un 

étage,  sont  très-bien  bâties.  Voici  ce  que  nous  avons 
 retrouvé  de  tous  les  monuments  de  1   ancienne 

ville,  décrits  par  Pausanias  :   au  centre  du  village,  les  res
tes  d'un  temple  sur  lesquels  s'élève  1   eglise  prin- 

cipale :   la  cella  antique,  dont  on  retrouve  une  grande  partie, 
 a   environ  dix-neuf  mètres  de  largeur  sur 

trente-huit  de  longueur.  Nous  vîmes  aussi,  au-dessus  de  
la  porte  d'une  petite  église,  une  pierre  tu- 

mulaire  portant  une  inscription  que  nous  n'avons  pas 
 pu  lire.  Du  côté  du  nord,  vers  le  port,  sont 

des  parties  de  l'enceinte  antique,  de  construction  
eyclopéenne,  tres-bien  conservées.  Hermione  était 

située  entre  deux  ports,  sur  une  presqu'île  qui  
s'étend  à   l'est  de  Kastri,  à   la  distance  dune  denn

- 

lieue  à   peu  près.  Là  nous  retrouvâmes  quelques  
traces  de  monuments,  et  sur  1   axe  de  cette  langue 

de  terre,  la  cella  d'un  temple  qui  a   dix-huit  mètre
s  de  largeur  sur  trente-six  de  longueur;  derrière 

sont  les  restes  d'une  enceinte  qui  s'étend  dans  une  longu
eur  de  vingt-cinq  métrés,  et  qui  a   la  meme 

largeur  que  le  temple.  Sur  cette  presqu'île  son
t  encore  les  ruines  d'une  forteresse  moderne  

et  un 

moulin  à   vent;  et  à   l'ouest  de  la  ville  moderne,  il
  y   a   huit  autres  moulins  qui  saperçoivent  des 

environs,  à   des  distances  très-éloignées. 

ROUTE  DE  KASTRI  A   DIDYMI. 

Pour  aller  de  Kastri  à   Didymi,  il  nous  fallut  revenir  sur 
 nos  pas  par  la  route  de  Demala,  que  nous 

quittâmes  auprès  de  la  citerne  indiquée  plus  haut. 
 De  là  on  se  dirige  à   l'ouest  vers  les  montagnes 

•*  DISTANCE  DE  TRÉZÈNE  A   KASTRI. 

En  partant  de  l’églis 
dans  la  montagne.  A   i! 

fond  d’un  ravin.  A   i 

ïnéc  on  trouve,  à   45  minuta.  De»*.  A   .5  m,  1.  
lit  4'"»  >■  ““™“  “   “i  P00' 

. ,   monastère  et  fontaine.  A   35  ,n,  sommet  du  moat.  A  
 4»  m.,  on  comm.nee  à   descendre.  t)S.,  torrent  au 

m,  belle  vallée.  A   45  m,  8n  de  la  vallée;  bois  d'ol
iviers.  A   6l  citerne,  part.,  d.  route  pavee.  A 

16  m.,  Kastri. 

Distance  totale,  6   heures  ao  minut
es. 

**  DISTANCE  DE  KASTRI  A   DIDYMI. 

A   16  minutes,  citerne.  A   /|6 

traverse  un  torrent.  A   10  m.,  ui 

Distance  totale,  3   heures  ia 

m.,  gorge  qui  suit  le  cours  d’un  torrent.  A   3g
  m.,  un 

e   montée:  on  voit  à   gauche  le  village  de  Cranidi.  A
   55 

minutes. 

chapelle  et 
il.,  Didymi. 

quelques  habitations.  A   a6  ni., 

87 
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qui  ferment  la  vallée  de  ce  côté ,   et  dont  la  cime  est  hérissée  de  rochers  ;   puis  on  traverse  cette  chaîne 

dans  une  gorge  d’un  sombre  caractère,  formée  par  le  cours  d'un  torrent,  et  bordée  de  chaque  côté  par 
de  hautes  roches  escarpées,  au  milieu  desquelles  nous  rencontrâmes  cependant  quelques  habitations 

isolées,  une  chapelle  et  des  plantations  d’oliviers.  Après  ce  passage  on  entre  dans  une  plaine  montueusc 

où  l’on  voit,  à   gauche,  le  village  de  Cranidi,  et  à   droite  le  mont  Didymi  dominant  une  belle  vallée  qui 
conduit  à   Didymo. 

Ce  village,  bâti,  dit-on ,   la  où  avait  été  1   ancienne  Didymi,  est  au  milieu  dune  vaste  plaine  circulaire 

qu’entourent  de  hautes  montagnes.  Nous  n’y  avons  trouvé  d’autres  traces  d’antiquités  qu’une  vaste 

citerne,  avec  quelques  pierres  d’un  monument,  et  tout  près,  un  reste  de  réservoir  en  blocage.  Au  nord 
de  Didyrno  il  y   a   une  excavation  à   pic,  qui  paraît  être  un  affaissement  du  sol;  et  à   peu  de  distance  nous 

eu  vimes  encore  une  autre,  dont  le  diamètre  est  d’environ  i5o  mètres,  et  la  profondeur  à   pic  de  80. 

Dans  ce  fond  sont  des  buissons  et  des  plantations  de  vignes;  on  a   pratiqué  des  escaliers  souterrains 

pour  y   descendre. 

ROUTE  DE  DIDYMI  A   NAUPLIE.  * 

La  route  qui  mène  à   Nauplie  est  au  nord-ouest  de  Didymi;  après  quelques  minutes  on  commence  à 

monter  dans  une  gorge  étroite,  et  en  suivant  un  ravin  on  gravit  une  montagne  d’un  accès  fort  difficile 
et  du  haut  de  laquelle  on  découvre  la  vallée  où  sont  les  deux  khans  de  Trachéa.  On  arrive  ensuite ,   après 
une  descente  longue  et  rapide,  dans  une  belle  vallée,  où  nous  trouvâmes  des  débris  de  construc- 

tions et.  des  fondations  de  murailles.  Plus  loin,  sur  le  sommet  d’une  autre  montagne  d’où  on  aper- 
çoit le  golfe  de  Nauplie,  et  au  delà  les  côtes  de  la  Laconie,  est  bâti  un  monastère  d’où  l’on  do- 

mine sur  une  riche  vallée  resserrée  entre  des  montagnes  boisées,  et  au  fond  de  laquelle  coule  une 
rivière  qui  la  fertilise.  Si  Ion  descend  dans  cette  vallée,  le  point  de  vue  change  alors;  en  regar- 

dant derrière  soi,  on  voit  les  beaux  rochers  boisés  sur  lesquels  est  situé  le  couvent  :   au  premier  plan 
la  rivière,  et  tout  alentour,  des  montagnes  qui,  formant  comme  un  encadrement  à   ce  tableau, 
rendent  ce  paysage  un  des  plus  remarquables  que  nous  ayons  rencontrés.  La  route  continue  dans 

la  vallée  jusqu'auprès  de  l’embouchure  de  la  rivière,  où  elle  change  de  direction  pour  suivre  le  ri- vage de  la  mer.  On  trouve  dans  cette  partie  de  la  route  le  village  d’Iri,  où  l'on  voit  une  tour  moderne 

et  une  église ,   l’une  et  l’autre  assez  remarquables.  Un  peu  plus  en  avant ,   on  rencontre  quelques  traces de  murailles  et  des  débris  antiques.  En  cet  endroit  le  chemin  est  tout  à   fait  resserré  par  les  rochers  qui 
bordent  le  rivage  de  la  mer  ;   de  dessous  ces  rochers  jaillissent  en  abondance  des  sources  d’eau  saumâtre 
A   quelque  distance  de  là,  après  avoir  traversé  plusieurs  embouchures  de  rivières,  on  arrive  au  village 

de  Vivares,  bâti  au  pied  d’un  énorme  rocher.  La  route  conduit  ensuite  sur  un  moût  rocailleux  d’où  l’on 
découvre  un  bassin  naturel,  ou  espèce  de  port,  qui  n'a  de  communication  avec  la  mer  que  par  une  ou- 

verture assez  étroite,  et  à   l’extrémité  du  port,  dans  une  vallée,  plusieurs  villages  et  un  rocher  d'une 
forme  conique  extraordinaire.  L’ensemble  de  ce  paysage  est  terminé  par  les  hautes  montagnes  de  l’Ar- cadie ,   qui  se  dessment  dans  le  fond  comme  un  immense  rideau.  A   l’embouchure  du  port  à   gauche  est 
un  petit  fort,  et  à   droite  le  petit  village  de  Drépano,  où  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  M   Point 
fut  pris  par  une  fievre  qui  devint  assez  violente  pour  le  forcer  quelque  temps  après  de  quitter  la  Grèce’ Apres  le  village  la  route,  en  continuant  toujours  au  pied  des  montagnes,  au  nord  du  port,  mène a   la  vallee  que  domine  le  rocher  conique  dont  nous  venons  de  parler;  puis  elle  passe  auprès  des vu  âges  d   Aidan,  SefiMgo  K.atch.gr.,  et  de  plusieurs  autres  dont  nous  n'avons  pu  connaître  lés  noms 

^   8   ST  7vr,m,'  d   ma,SOnS  7   CamPag”e  *   KaUplie’  °Ù  “°“S  pour  la  seconde 

lois  le  8   octobre.  (Voir  la  descrjption  de  cette  ville,  page  i5y.) 

A   i5  minutes,  excavation.  A   ao  m.,  montée  dans  une  eor«e  A   55      »,  a 

montagne.  A   33  m.,  fond  d’une  riche  vallée-  belle  vue  du  mn  ti  <   '   U   mont'  ^   4°  m->  vallée.  A   53  m.,  monastère  sur  une 
s   dr.I  la  Village  «H.  A   ,3  ***  P*  * >*  A   4a  »,  cil,™  ,   „„  val. 

Drepano,  village  à   l’embouchure  du  port.  A   ,,,  Airlari  vi|| ’   r   .s  S°US  r0chers’  A   43  mo  village  de  Vivares.  A   45  m., 

i-eche,  conique.  A   ,3  „.,  Ka.chigù  A   u4  1   ,   P   ,f,o  A   ̂   ’8  P*  1'""  ̂  
Distance  heure,  5,  7   ””  A™’  A   '“>>1  ^60..  A   iu„  If.upli,. 
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Nerovitza  (Aliphera),  p.  i. 
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Route  de  Phigalie  au  temple  d’Apollon  Epicurius,  p.  5. 
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Route  d’OIynipie  à   Agiani  (Herœa)  par  Lala ,   p.  fi . 
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p.  37. 
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Route  de  l’hippodrome  du  mont  Diaforti  au  temple  d’Apollon 
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Lycosure,  p.  4°j  pl.  35. 
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Sinano  (Mégalopolis),  p.  43. 
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Route  de  Sinano  à   Léondari,  p.  57. 
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Monuments  d’antiquité  figurée  de  Sparte,  p.  81. 
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Mantinée,  p.  85,  pl.  53  et  suiv. 
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Argos,  p.  90,  pl.  55  et  suiv. 
Inscriptions  recueillies  à   Argos,  p.  g3. 

Monuments  d’antiquité  figurée  copiés  à   Argos,  p.  107 
Route  d’Argos  à   Mycènes,  p.  147. 

Mycènes,  p.  147,  gp  63  et  suiv. 
Route  d’Argos  à   Tirynthe,  p.  i55. 

Tirynthe,  p.  i55,  pl.  72  et  suiv. 
Route  de  Tirynthe  à   Nauplie ,   p.  1 57. 

Nauplie  de  Romanie  (Nauplia),  p.  157,  pl.  74  et  suiv. 

Inscriptions  recueillies  à   Nauplie,  p.  1 58. 

Route  de  Nauplie  à   Épidaure,  p.  161. 

Épidaure,  p.  161. 

Hiéro  (temple  d’Esculap 
Inscriptions  copiées  à   L 

Épidaure  et  à   Hiéro,  p.  t66. 
Route  de  Hiéro  àTrézène,  p.  17  t. 

Trézène,  p.  171. 

Inscription  copiée  àTrézène,  p.  172. 
Route  de  Trézène  à   Kastri  (Hermione),  p.  178. 

Kastri  (Hermione),  p.  73. 

Route  de  Kastri  à   Didymi,  p.  173. 

Route  de  Didymi  à   Nauplie,  p.  174. 

63,  pl.  76  e 

,   dans  les  ruines  de  l’ancienne 

Les  planches  de  ce  volume  sont  au  nombre  de  86 ,   compris  le  frontispi 
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